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A.RATUS   naquit  a  Soles,  en  Cilicie,vers  la  cent 
vingt-cinquieme  olympiade.  Nous  savons  peu  de 
choses  sur  sa  famille ;  et  les  auteurs  qui  nous  ont 
transmis  les  principaux  details  de  sa  vie  ne  s'accor- 
dent  pas  meme  sur  le  nora  de  ses  parents.  On  cite 
parmi  ses  maitres  Men^crate  d'Ephese ,  grammai- 
rien;  Timonde  Phliase,  Menedeme,  Denys  d'Hera- 
clee ,  Persius  le  stoicien,  le  mathematicien  Aristo- 
therus;  et  parmi  ses  contemporains   et  ses  amis, 
Alexandre    d'Etolie  ,    Callimaque ,    Antagoras    de 
Rhodes,  auteurd'une  Thebaide;  Menandre,  Philetas, 
Nicandre  le  mathematicien,  de  Colophon,  different 
du  poete  Nicandre,  egalement  de  Colophon,  mais 
qui  est  plus  recent ;  Theocrite  enfin,  qui  parle  ho- 
norablement  de  notre  poete ,  clans  sa  sixieme  et  sa 
septieme  idylles. 

Si  Ton  en  croit  quelques-uns  de  ses  biographes , 
Aratus  exerga  la  medecine;  mais  les  ouvrages  qui 


it. 
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nous  restent  de  lui ,  et  les  titres  de  ceux  que  nous 
avons  perdus,  font  voir  qu'il  s'occupait  en  meme 
temps  de  poesie,  de  rhetorique,  de  philosophic 

Une  grande  partie  de  sa  vie  s'ecoula  en  Egypte, 
aupres  dePtolemee  Philadelphe ,  et  surtout  en  Ma- 
cedoine,  a  la  cour  d' Antigone  Gonatas,  fils  de  De- 
metrius Poliorcete.  On  veut  qu'il  ait  aussi  sejourne 
quelque  temps  dans  le  royaume  de  Syro-Medie ,  chez 
Antiochus,  fils  de  Seleucus.  Ce  fut,  a  ce  qu'il  pa- 
rait,  le  philosophe  stoicien  Persius,  dont  il  avait, 
suivi  les  lecons  a  Athenes  ,  qui  l'emmena  en  Mace- 
doine,  et  le  presenta  au  roi  Antigone,  dont  il  etait 
rami.  Aratus  obtint  les  bonnes  graces  de  ce  prince, 
protecteur  g^nereux  et  eclaire  des  lettres  et  des 
sciences,  et  digne  en  cela  d'etre  le  rival  dePtolemee 
Philadelphe,  son  contemporain.  On  ignore  com- 
bien  de  temps  Aratus  demeura  aupres  d'Antigone , 
dont  il  etait  fort  aime,  et  quine  pouvait  se  passer  de 
lui;  mais  Suidas  nous apprend  qu'il  mouruten  Ma- 
cedoine.  II  n'est  pas  tres  facile  de  concilier  cette 
tradition  avec  le  rapport  de  quelques  auteurs ,  entre 
autres  de  Pomponius  Mela  (1,  i3  ),  qui  parlent 
de  son  tombeau  eleve  dans  la  ville  de  Soles ,  sa  pa- 
trie;  peut-etre  n'etait-ce  qu'un  cenotaphe.  Quelques 
savants  ont  cru  reconnaitre  Aratus  sur  des  medailles 
de  Soles  ou  de  Pompeiopolis,  comme  on  a  norame 
cette  ville  en  l'honneur  du  grand  Pompee. 

Aratus  s'etait  exerce  sur  des  matieres  fort  di- 
verses;  il  avait  ecrit  sur  les  sciences  physiques,  sur 
la  medecine ,  sur  1'astronomie ;  compose  des  ou- 
vrages  de  poesie  et  de  grammaire;  donne  avant  Aris- 
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tarque  une  edition  d'Homere  etdes  commentaires 
sur  ce  poete.  II  ne  nous  reste ,  de  tout  ce  qu'il  avait 
produit, queses  /VzeVzowtvze^probablement  lemeil- 
leur  de  ses  ecrits,  et  aujourd'hui  son  seul  titre  a 
l'attention  de  la  critique. 

En  parlant  des  Phenomenes   com  me  d'un  seul 
ouvrage  ,  nous  nous  conformons  a  l'usage  ordinaire, 
qui  reunit  sous  ce  titre  deux  ouvrages  tout-a-fait  dis- 
tincts ,  et  que  les   savants  scoliastes  d'Aratus  ont 
grand  soin  de  ne  pas  confondre.  Rien  n'indique  en 
effet  qu'ils fassent  partie  dune  meme  composition ; 
ils  n'ont  presque  aucun  rapport  ensemble ,  et  trai- 
tent  de  sujets  absolument  divers.  Dans  le   premier 
(  Qctivofj^va.  ),    qu'il  composa ,  dit-on,  a  la  demande 
d' Antigone,  Aratus  a  exprime  en  vers  les  connais- 
sances  que  Ton  avait   de  son  temps  sur  l'astrono- 
mie,  et  qu'il  a  tirees,  an  rapport  d'Hypparque,  Tun 
de  ses  commentateurs,de  deux  ouvrages  d'Eudoxe  , 
intitules  l'un  le  Miroir,   et  l'autre  les  Phenomenes. 
II  y  a  joint  quelques  mythes  astronomiques  que  lui 
ont  fournis  Homere ,  Hesiode  et  d'autres  poetes,  les 
religions  de  la  Grece  et  de  l'Egypte,  la  tradition 
populaire.  Le  second  ouvrage  d'Aratus ,  qu'on  re- 
garde    a    tort   comme    la   suite    des    Phenomenes 
(  Aio<rnfxe7cc ),  est  un   recueil  de pronostics  ,    dont 
plusieurs,  on  doit  le  croire,  etaient  le  fruit  de  ses 
propres  observations,  mais  qu'il  avait  empruntes, 
pour  la  plupart,  aux  ouvrages  d'Hesiode,  a  la  me- 
teorologie  d'Aristote ,  au  livre  de  Theophraste  sur 
les  signes  des  vents,  a  d'autres  ouvrages  aujourd'hui 
inconnus. 
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Le  poeme  d'Aratus ,  dit  M.  Delambre,  dans  la 
notice  qn'il  a  consacree  a  cet  auteur ,  a  pour  nous 
le  merite  de  nous  avoir  transrnis  ce  que  Ton  savait 
alors  sur  la  sphere.  Mais  il  ajoute  plus  bas  qu'Aratus 
n'etait  point  astronome;  il  le  prouve  pas  diverses 
considerations  qu'il  n'est  pas  de  notre  sujet.  de  re- 
produire  ici.  Nous  n'avons  a  considerer  dans  Aratus 
que  le  merite  de  la  poesie,  le  seul  vraisemblable- 
mentauquel  il  avait  pretendu,  et  qu'onne  recherche 
plus  en  lui.  Par'une  destinee  singuliere,  Aratus ,  qui 
etait  un  litterateur  bien  plus  qu'un  savant,  inte- 
resse  aujourd'hui  ya  science  plutot  que  la  litterature. 

Son  ouvrage  est  cependant  un  monument  cu- 
rieux  de  l'esprit  qui  animait  alors  la  poesie.  Ce  n'e- 
tait  plus  cette  heureuse  inspiration  qui,  dans  les 
beaux  temps  de  la  Grece,  avait  produit  tant  de  chefs  • 
d'ceuvre,  lorsque  les  lettres,  librement  cultivees , 
etaient  la  noble  parure  des  institutions  publiques 
auxquelles  elles  se  melaient;  lorsqu'elles  jouaientun 
role  actif  dans  Tetat ,  celebrant  les  dieux  et  les  heros , 
produisant  sur  la  scene ,  avec  la  peinture  des  grands 
accidents  du  sort ,  des  exemples  de  Constance  et  de 
vertu ,  ou  bien  y  faisant  entendre  la  satire  enjouee  et 
m  aligne  des  vices  du  gouvernement  et  des  mceurs  de  la 
societe,  conservant  pour  la  posterite  le r ecit des  choses 
dignes  de  memoire ,  traitant  a  la  tribune  les  grands 
interets  de  la  patrie,  lui  preparant  dans  les  ecoles 
de  la  philosophic  et  de  I'eloquence,  des  orateurs  et 
des  citoyens.  Avec  la  liberte  avait  disparu,  pour  la 
litterature  grecque,  cette  existence  publique  qui  lui 
donnait  taut  de  dignite  et  de  vie.  Ellc  n'etait  plus 
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qli'une  industrie  particuliere ,  entretenue  par  ie  de- 
soeuvrement  des  esprits  etpar  la  protection  des  prin- 
ces qui  en  faisaient  la  decoration  de  leur  regne.  Les 
poetes  et  les  savants  etaient ,  selon  l'expression  pi- 
quante  d'un  homme  du  temps  ,  de  Timon  le  Phlia- 
sien,  enfermes  dans  le  musee  des  Lagides,  comme  des 
oiseaux  clans  une  voliere.  Ce  mot  spirituel  est  tres 
propreafairecomprendrecombien  lapoesie  particu- 
lierement  etait  dechue  de  sa  destination  primitive  et 
en  meme  temps  de  son  ancien  eclat.  Elle  ne  retrouva 
d'inspirations  originales  que  dans  deux  genres  seu- 
lement ,  genres  alors  nouveaux  et  que  creerent  Me- 
nandre  et  Theocrite.  Les  autres  poetes  de  cette 
epoque  ne  surent  faire  autre  chose  que  combiner 
avec  art  les  idees ,  les  images ,  les  expressions  d'Ho- 
mere,  d'Hesiode,  de  Pindare  et  des  trois  grands 
tragiques.  Aux  temps  d'abondance  succedent ,  par 
une  marche  naturelle,  les  temps  d'epuisement. 
On  en  etait  a  ce  dernier  periode  de  toutes  les 
litteratures ,  lorsqu'on  n'invente  plus ,  et  que  le 
talent  se  borne  a  mettre  inffenieusement  en  ceuvre 
les  inventions  d'un  age  plus  heureux.  Dans  cette 
detresse  de  l'imagination,  les  esprits  se  tournerent 
vers  la  poesie  didactique,  a  laquelle  le  progres  des 
sciences  pouvait.  fournir  des  sujets  nouveaux.  Ce 
genre ,  cultive  par  Hesiode  et  ses  fabuleux  predeces- 
seurs,  a  une  epoque  ou  l'art  des  vers  etait  l'unique 
depositaire  de  toutes  les  connaissances  acquises, 
aussi  bien  que  des  traditions  historiques,  avait  ete 
a  peu  pres  abandonne  lorsqu'il  avait  cesse  d'etn* 
uecessaire ;  il  avait  du  ceder  la  place  a  des  genres 
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<Tune  inspiration  plus  vive ,  plus  animee ,  qui  cap- 
ti vent  plus  puissamment  la  curiosite  et  l'interet,  qui 
exercent  plus  d'empire  sur  les  esprits,  II  reparut 
avec  quelque  eclat  sur  la  scene  litteraire,  au  milieu 
de  la  decadence  universelle  du  genie  poetique.  Les 
decouvertes  des  savants  furent  celebrees  dans  des 
poemes  qui  se  distinguaient  par  un  usage  habile 
des  belles  formes  du  style  et  par  l'interet  des  de- 
tails, mais  qui  n'offraient  qu'une  invention  timide 
et  une  disposition  prosaique ;  auxquels  manquait 
sur -tout  cet  enthousiasme  qui  saisit  Fimagination 
alors  quelle  s'exerce  librement  sur  un  sujet  qui  l'at- 
tire,  mais  que  ne  peut  donner  une  matiere  com- 
mandee  ou  froidement  choisie.  Tels  sont  les  carac- 
teres  principaux  des  poemes  didactiques  de  cet  age , 
et  particulierement  du  poeme  d'Aratus ,  qui  les  re- 
presente  tous  ,et  qui,  sous  ce  rapport,  meritait  un 
examen  plus  serieux  de  la  part  des  critiques  qui 
1'ont  abandonne  aux  astronomes.  Peut-etre  nous 
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saura-t-on  gre  d'en  donner  ici  une  courte  analyse. 
Apres  une  invocation  assez  noble  a  Jupiter,  le  pere 
des  hommes,  qui  preside  a  leurs  travaux,  et  qui 
les  y  appelle  par  les  signaux  eclatants  qu'il  a  repan- 
dus  dans  le  ciel,  Aratus  sadresse  aux  Muses,  et  les 
prie  de  le  soutenir  dans  le  dessein  qu'il  a  forme 
de  chanter  les  astres  [vers.  1-18);  il  entresur-le- 
champ  en  matiere,  et  parcourtles  diverses  constel- 
lations, decrivant  la  place  que  chacune  d'elles  oc- 
cupe  dans  le  ciel,  rappelant  son  origine  mytholo- 
gique,  retra^ant  le  n ombre,  la  disposition,  le  plus 
ou  moins  de  clarte  des  etoiles  qui  la  composent ; 
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indiquant  l'heure  a  laquelle  elle  brille ,  la  saison  ou 
elle  se  montre,  et  les  travaux  dont  elle  ramene  l'e- 
poque  (18 — 467).  On  comprend  que  cette  marche, 
commandee  par  le  sujet ,  n'a   rien  de  poetique ,  et 
quelle  doit  fatiguer  par  sa  secheresse  et  sa  mono 
tonie.  Ce  defaut   est  plus  sensible  encore  dans  la 
derniere  partie  du  poeme,  ou  l'auteur,  apres  avoir 
passe  en  revue  les  constellations,  s'occupedescercles 
qui  les  comprennent  et  qui  partagent  la  sphere  (467 
—  73a  ).  Les  Phenomenes  d'Aratus  sont  bien  moins 
remarquables  par  le  merite  de  la  disposition ,  qui 
est  celle  d'un  traite,  que  par  celui  des  details,  ou 
Ton  remarque  souvent  un  tour  ingenieux,  une  ex- 
pression spirituelle.  La  description  des  constellations 
offrait  a  la  poesie  une  matiere  ,  la  plupart  du  temps 
rebelle,  et  dont  Aratus  a  triomphe  par  la   forme 
sensible  et,en  quelque  sorte,  vivante  dontil  l'a  re- 
venue. Nous  en  citerons  quelques  exemples.  #eut- 
il  donner  une  idee  de  la  constellation  du  Dragon? 
voici  comment  il  s'exprime  (45)  :  «  Entre  les  deux 
«  Ourses,  roule,  comme  un  large  fleuve,  l'enorme 
«  et  monstrueux  Dragon,  qui  les  embrasse  de  ses 
«  replis.  »  Ailleurs  il  nous   peint  en  ces  termes  la 
constellation  duLievre  et  celle  du  Chien,  etablissant 
un  rapport  ingenieux  entre  le  mouvement   de  ces 
constellations  et  les  figures  qui  les  rep resentent  (338): 
«  Sous  les  pieds  d'Orion,  on  apercoit  le  Lievre,  eter- 
a  nellement  poursuivi par  Sirius,  qui s'eleve  derriere 
u  lui  sur  le  ciel,  et  semble  le  forcer  d'en  disparaitre.» 
A  ce  genre  de  merite  se  joint  le  plus  souvent  celui 
dune  allusion  mythologique :  «  Non  loin  de  Cassio- 
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«  pee,  on  voit  errer  le  triste  fantome  de  sa  fille  Ali- 
ce dromede...  Maintenant  encore,  et  dans  la  nouvelle 
«  place  quelle  occupe,  elle  a  les  bras  etendus;  elle 
«  porte  des  fers  meme  au  ciel,  et  des  liens  douloureux 
«  enchaineront  toujours  ses  mains  (  196).  »  Quel- 
quefois ,  mais  trop  rarement ,  Aratus  interrompt  la 
suite  un  peu  monotone  de  ses  descriptions  par  de 
petites  digressions  morales;  telle  est  celle-ci ,  qui  se 
rencontre  au  vers  295.  Apres  avoir  parle  des  dangers 
de  la  navigation  a  l'epoque  ou  le  soleil  entre  au  signe 
du  Capricorne,  Aratus  s'eleve  eloquemment  contre 
la  folie  des  hommes  qui  naviguent  en  toute  saison  : 
«  Maintenant, pendant  l'annee  entiere,  l'onde  noircit 
a  sous  nos  vaisseaux.  Semblables  aux  plongeons  qui 
«  regagnent  la  terre,  trop  souvent  assis  sur  notre 
«  poupe ,  nous  regardons  la  vaste  mer ,  les  yeux  tour- 
«  nes  vers  le  rivage.  Mais  les  flots  qui  le  baignent 
«  sorilfe  encore  eloignes;   et  cependant    un    peu  de 
«  bois  nous  defend  de  la  mort.  »  Longin  (ch.  VIII) 
a  critique  ce  dernier  trait  assez  mal  a  propos,  et  a 
pris  plaisir  a  le  rabaisser  par  le  rapprochement  d'un 
passage  sublime  d'Homere  (XV,  624)?  avec  lcquel 
il  n'a  que  peu  de  rapport.  II  en  aurait  davantage 
avec  ces  vers  d'Horace,  qui  peuvent  lui  servir  d'a- 
pologie  : 

qui  fragilem  truci 

Commisit  pelago  ratem. 

{Od.  1,3.) 

On  doit  reprocber  a  Fauteur  des  Phenomenes  de 
n'avoir  pas  plus  souvent  egaye  la  tristesse  de  son 
sujet  par  ces  episodes  qui  sont  de  l'essence  du  poemc 
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didactique.  II  ne  s'en  est  permis  qu'un  seul,  ou  il  a 
montre,dit  Quintilien  (X,  i  ),  tout  ce  qu'il  eut  ete 
capable  de  faire :  c'est  le  morceauleplus  remarquable 
de  son  ouvrage;  nous  en  donnerons  la  traduction  a 
la  suite  de  cette  notice. 

La  seconcle  partie  du  poeme  d'Aratus ,  ouplutot 
son   second  poeme,  (A/o?»jus?a) ,  parait  a  M.  De- 
lambre  beaucoup  au-dessous  des  Phenomenes.  Il  n'y 
voit  qu'un  recueil  de  pronostics  et  d'erreurs  popu- 
lates, tout-a-fait  indigne  d'interet.  Cela  peut  etre  vrai 
pour  la  critique  scientifique ,  mais  non  pas  egalement 
pour  la  critique  litteraire.  Ces  superstitions,  que  la 
science  a  le  droit  de  dedaigner,offraient  une  matiere 
favorable  au  talent  descriptif ;  elles  ont  quelquefois 
inspire  assez   heureusement   Aratus  (v.  909,  91 3  , 
926,  938,  999,  1022)  pour  que  Virgile  n'ait  pas 
dedaigne  de  lui  emprunter  de  nombreux  details, 
notamment  dans  ce  beau  passage*  ou   il   decrit  les 
signes  de  la  tempete  (  Georg.l,  35 1  -  463  ).  Mais 
ces  details,  il  se  les  est  rendus  propres  par  la  supe- 
riority de  son  execution;  jetes  confusement  par  le 
poete  grec,ils  sont  distribues  avec  art  par  le  poete  la- 
tin, et  forment  dans  sa  composition  un  tableau  a  part, 
qui  a  son  ensemble,  sa  gradation,  son  effet  general, 
toutes  choses  qu'on  ne  trouve  point  dans  Aratus. 

Le  poeme  des  Phenomenes,  aujourd'hui  si  peu 
connu,avaif  fait  dans  l'antiquite  une  assez  grande 
fortune  scientifique  et  litteraire ;  il  fut  commente  par 
Hipparque,le  premier  des  astronomes  anciens,  et, 
comme  on  l'a  pretendu  long-temps ,  par  Eratostbene : 
il  le  fat  encore  par  Achille   Tatius,  et  Leontius  le 
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mecanicien.  Nous  possMonsces  divers  commentaires; 
plusieurs  autres  ont  ete  perdus.  On  en  trouve  des 
fragments  dans  les  scolies  qui  nous  sont  parvenues, 
sous  le  nom  de  Theon  d'Alexandrie.  Aratus  n'obtint 
pas  moins  de  succes  aupres  de  ceux  qui  ne  recher- 
chaient  dans  son  ouvrage  que  le  merite  litteraire. 
Ses  contemporains  le  placerent  dans  cette  fameuse 
pleiade  poetique  dont  le  siege  principal  etait  a 
Alexandrie.  Virgile  luia  rendu,  en  l'imitant,  un  ecla- 
tant  hommage;  il  fut  celebre  avec  enthousiasme  par 
Ovide  {Amor.  I,  i5),et  parManilius  {Jstr.ll,  s*4); 
avec  folie  par  Maxime  de  Tyr,  qui  l'egale  quelque 
part  aHomere;les  Peres  de  FEglise  n'en  ont  parle 
qu'avec  une  profonde  estime,  sans  doute  parce 
qu'un  de  ses  vers  a  ete  cite  par  l'apotre  saint  Paul, 
natifcomme  luide  Cilicie  {Act.  XVII,  28);Ciceron 
{De  Orat.  I,  16)  lui  a  donne  des  eloges  que  Quin- 
tilien  {Instit.  X,«i)  a  repetes  avec  quelques  res- 
trictions*. Ce  memeCiceronavait  fait  dans  sajeunesse 
une  traduction  dupoemedes  Phenomenes,  dont  il 
nous  reste  des  fragments  considerables,  et  ou  brille, 
dans  un  langage  encore  rude  et  sauvage,  un  talent 
poetique  plus  remarquable  qu'on  ne  le  pense  com- 

«  On  convient  qu'Aiatus  .  saiis  connaitre  l'astronomie  a  compose    un 
Lean  poeme  sur  le  ciel  et  les  etoiles  >. 

<<  Aratus  s'est  exerce  sur  un  sujet  assez  froid ,  sans  mouvement ,  sans 
variete  ,  qui  n«  foui-nissait  rien  a  la  passion  ,  oil  il  ne  pouvait  faiie  agir  et 
parler  aucun  personnage.  II  a  montre  dans  sa  fable  de  la  Fierge  ce  qu'U  eut 
ete  capable  de  faire  ;  et,  dans  tout  le  reste  ,  ce  qu'd  a  prefere  mal  a  propos. 
On  doit  le  dire  toutefois  ,  il  n'est  pas  reste  au-dessous  de  la  tache  qu'il  s'e- 
>;iit  donnee.  » 

(Quintil.  Inst.  orat.  X ,  i). 
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munement.  Sa  traduction  me  parait,  sous  ce  rapport, 
bien preferable  aux  paraphrases assez  elegantes, mais 
froides  et  sans  couleur  ,que  firent  apreslui,  du  meme 
poeme,  le  fameux  Germanicus  et  Rufus  Sextus 
Avienus.  D'apres  un  passage  de  Stace  (Epiced.  F, 
3;  Sylv.  V,  2  3),  ilparaltrait  que  le  pere  de  cepoete, 
s'etait  aussi  occupe  de  reproduire  en  vers  l'ouvrage 
d'Aratus.  H.  Grotius  a  reuni  dans  son  Syntagma 
Jrateorum,  Leyde,  1600,  in-4°,  les  trois  versions 
dont  nous  venons  de  parler,  et  a  rempli  les  nom- 
breuses  lacunes  qu'offrait  celle  de  Ciceron.  G'est 
sur  cette  derniere,  ainsi  completee,  que  Pingre  a 
traduit  et  publie  les  Phenomenes  d'Aratus,  a  la  suite 
des  Astronomiques  de  Manilius,  Paris,  1786, 1  vol. 
in-8°.  II  les  a  traduits  tous  les  deux  plutot  comme 
des  astronomes  que  comme  des  poetes.  L'edition 
la  plus  complete  d'Aratus  est  celle  qui  a  ete  donnee 
par  J.-Th.Rulhe, Leipzig,  1793 — 1801,  2  vol.  in-8°. 
On  y  trouve,  avec  le  texte  grec  et  une  version  latine, 
les  scolies  de  Theon,  le  livre  de  Leontius,  les  tra- 
ductions de  Ciceron,  de  Germanicus  et  d' Avienus, 
des  notes  sur  ces  divers  ouvrages,  et  un  fort  bon 
morceau  critique  sur  la  vie  et  les  poemes  d'Aratus. 
On  peut  consulter,  sur  le  meme  sujet,  la  notice  de 
M.Delambre,  dans  la  Biographie  unwerselle ,  XEssai 
historique  sur  VEcole  d ' Alexandrie ,  par  J.  Matter, 
I.  partie,  chuIII,  §.  i4;  H.  part.  ch.  I,  ch.  II;  et 
YHistoire  de  la  Litterature  grecque  par  Schoell. 

H.   Patin. 
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MORCEA.U    CHOISI. 

Sur  la  Constellation  de  la  Vierge. 

Sous  les  pieds  du  Bouvier,  on  apercoit  la  Vierge , 
qui  porte  dans  ses  mains  un  epi  lumineux. 

Quelle  que  soit  son  origine,  qu'elle  ait  recu  la  nais- 
sance  de  l'antique  Astroeus ,  qui  fut,  dit-on,le  pere  des 
astres,  ou  quelle  soit  fille  d'un  autre  dieu ,  puisse-t- 
elle  toujours  poursuivre  dans  les  cieux  son  paisible 
cours  ! 

II  est  un  autre  recit  repandu  parmi  les  homines. 
On  veut  qu'elle  ait  jadis  habite  la  terre,  et  qu'elle  se 
soit  montree  aux  regards  des  mortels.  Elle  ne  dedai- 
gnait  point, dit-on,  dans  cet  age  recule,de  semeler 
a  leur  compagnie  et  de  s'asseoir  familierement  an 
milieu  d'eux,  quoiqu'elle  fut  immortelle.  On  l'appe- 
lait  la  Justice.  Rassemblant  autour  d'elle  les  vieil- 
lards,  dans  quelque  place  publique  ou  dans  un 
carrefour  spacieux ,  elle  leur  enseignait  avec  zele  les 
lois  qui  doivent  regir  les  peuples.  On  ne  connaissait 
point  alors  la  discorde  funeste,  les  querelles,  les  pro- 
cesses revoltes.  Les  hommes  vivaient  innocemment. 
lis  ignoraient  les  dangers  de  la  mer.  Des  vaisseaux 
n'allaient  point  encore  chercher  au  loin  leur  nourri- 
ture.  Leurs  bceufs  et  leurs  charrues  fournissaient  a 
tous  leurs  besoins;  et  la  Justice ,  cette  reine  des  peu- 
ples, qui  repand  ses  dons  sur  les  justes,  leur  prodi- 
guait  les  biens  en  abondance. 

Elle  demeura  sur  la  terre  tant  que,  dura  Page  d'or. 
Maisquand  vint  l.'Age  d'argent,  on  la  vit  moins  son- 
\<Mit  parattre  :  ellevisitait  moins  volontiers  les  hu- 
mains,  el  regrettait  les  mceurs  des  anciens  temps. 
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Gependant,  elle  se  montrait  encore  aux  hommes  de 
cet  age.  Elle  descendait  le  soir  desmontagnes,  seule, 
et  sans  s'arreter,  comme  autrefois,  avec  bien veil- 
lance  aupres  des  mortels.  Seulement,  quand  elle  en 
avait  reuni  autour  d'elle  un  grand  nombre  dans  quel- 
que  lieu  solitaire,  elle  leur  adressait  des  paroles  me- 
nacantes ,  et  des  reproches  de  leur  mechancete :  «  On 
«  me  rappellera,leur  disait-elle,  mais  je  ne  me  mon- 
«  trerai  plus.  Si  vos  peres  de  l'age  d'or  ont  laisse  des 
«  fils  si  peu  dignesd'eux,  vous  produirez  a  votre  tour 
«  des  enfants  plus  mediants  que  vous.  Alors,  on  verra 
«  chez  les  hommes  la  guerre  et  le  meurtre  odieux ; 
«  mais  le  crime  sera  bientot  suivi  de  la  douleur.  »  Elle 
disait ,  et  retournait  vers  ses  montagnes ,  abandon- 
nant  les  peuples  qui  la  suivaient  encore  de  leurs 


regards. 


Mais  quand  ces  hommes  moururent ,  d'autres  na- 
quirent  plus  pervers  encore.  C'etaient  les  hommes 
de  l'age  d'airain.  Les  premiers  ils  forgerent  le  glaive, 
instrument  du  crime,  le  glaive  ,  qui  maintenant  ac- 
compagne  l'homme  dans  ses  voyages;  les  premiers 
ils  se  nourrirent  de  la  chair  des  taureaux  laborieux. 
AJors  la  Justice ,  indignee ,  quitta  cette  race  crimi- 
nelle ,  et  s'envola  vers  les  cieux.  Elle  y  occupa  cette 
place  ou  elle  brille  encore  durant  les  nuits  aux  re- 
gards des  humains ,  portant  le  nom  de  Vierge,  et 
voisine  de  T^clatanre  constellation  du  Bouvier.  (Ph<i- 
nomenes,  v.  o,6-i36. ) 

Traduction    df  H.    Patin. 

ARCHILOQUE,  poetegrec,  naquit  a  Paros,  I'uiie 
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des  Cyclades.  On  lui  attribue  l'invention  du  vers 
iambique.  L'epoque  precise  de  sa  naissance  n'est  pas 
coniiue ;  mais  on  la  rapporte  assez  generalement  vers 
Fan  700  avant  Fere  chretienne.Safamilleetaitillustre, 
et  il  aurait  pu  jouir  pendant  sa  vie  de  ce  haut  degre 
d'honnenr  011  l'a  eleve  la  posterite,  si  son  caractere 
odienx  n'avait  fait  rejaillir  sur  ses  talents  une  partie 
de  la  crainte  et  du  mepris  qu'inspiraient  a  la  fois  ses 
vers  empreints  de  rage.  Ayant  demande  en  mar 
riage  la  fille  de  Lycambe,  et  celui-ci,  au  mepris  de  sa 
promesse,  l'ayant  accordee  a  un  autre,  Archiloque 
se  dechaina  contre  lui  avec  tant  d'emportement  que 
ce  malheureux ,  reduit  au  desespoir ,  ne  trouva  d'autre 
ressource  que  de  se  pendre  pour  echapper  au  mal- 
heur  d'entendre  des  vers  qui  etaient  dans  la  bouche 
de  tout  le  monde.  La  malignite  de  ses  concitoyens 
leur  faisait  ainsi  adopter  et  repeter  d'abord  des  sa- 
tires qui  devaient  bientot  s'etendre  jusqu'a  eux;  et 
en  effet,  non  content  de  ce  premier  succes  ,  Archilo- 
que ne  mit  plus  de  bornes  a  ses  emportements;  qui- 
conque  avait  le  malheur  de  lui  deplaire  etait  im- 
mole  sans  pitie  a  sa  colere.  Cette  conduite  devait 
susciter  contre  lui  un  grand  nombre  d'ennemis ;  ses 
desordres  les  multiplierent.  Il  seduisit  plusieurs 
femmes  et  filles  de  Paros ,  et  ne  fut  satisfait  qu'apres 
avoir  rendu  leur  deshonneur  public.  En  butte  a  la 
haine  generale,  il  fut  oblige  de  quitter  sa  patrie,  etde 
chercher  un  asyle  dans  l'ile  de  Thasos.  Repousse  par 
les  Thasiens,  le  poete  en  tira  vengeance  dans  des  vers 
ou  il  les  dechirait  sans  menagement.  Sparte  luiferma 
aussi  sesportes.  Les  severesLacedemoniens  ne  vou- 
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lurent  pas  permettre  la  lecture  de  ses  poesies,  pen- 
sant  avec  raison  que  le  plaisir  qu'on  y  trouverait  ne 
compenserait  pas ,  pour  la  jeunesse,  le  danger  d'une 
telle  lecture.  Nous  n'avons  d'Archiloque  que  de 
tres  courts  fragments  inseres  dans  la  Collection  des 
Pokes  grecs  et  dans  les  Analecta  de  Brunck.  Cette 
perte  est  tres  grancle  pour  la  litterature;  car  les  an- 
ciens  se  sont  accordes  a  faire  du  genie  d'Archiloque, 
un  eloge  pompeux. 

Archiloque  avait  remporte  la  couronne  aux  jeux 
olympiques  par  un  hymne  en  l'honneur  d'Hercule ; 
la  gloire  de  ce  triomphe,  qui  rejaiilissait  sur  sa  pa- 
trie,  adoucit  les  haines,  et  lui  procura  les  moyens  d'y 
i  entrer.  Mais  son  penchant  funeste  pour  la  satire , 
et  la  fougued'un  genie  qui  n'avait  jamais  su  se  con- 
tenir ,  le  firent  retomber  dans  les  fautes  qui  avaient 
cause  son  exil,  et  il  finit  par  perir  victime  des  ven- 
geances qu'il  avait  lui-meme  excrtees.  Sa  mort  fit  ou- 
blierla mechancete  deson caractere, et nelaissaplus 
admirer  que  la  grandeur  de  ses  talents.  De  tous  cotes, 
des  concerts  de  louanges  s'unirent  pour  celebrer  sa 
memoire;  le  jour  de  sa  naissance  fut  fete  comme 
celui  de  la  naissance  d'Homere.  Leurs  vers  etaient 
chantes  dans  les  assemblies  generales  de  la  Grece , 
et  leurs  noms  offerts  a  l'admiration  publique.  Ar- 
chiloque joignitle  talent  de  lamusique  a  celui  de  la 
poesie,  et  lui-meme  avait  chante  aux  jeux  olympi- 
ques cet  hymne  qui  fut  couronne ,  et  qu'on  chan- 
tait  encore  du  temps  de  Pindare. 

DE    BrOTONNE. 
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JUGEMENTS. 

•  I. 

Le  poete  Archiloque ,  natif  de  Paros ,  inventeur 
des  vers  iambiques ,  vivait  du  temps  de  Candaule, 
roi  de  Lydie. 

II  a  cela  de  commun  avecHomere ,  selon  Velleius 
Paterculus ,  d'avoir  porte  tout  d'un  coup  a  une  tres 
grande  perfection  le  genre  de  poesie  qu'il  avait  in- 
vented Les  pieds  qui  donnerent  leur  nora  a  ces  vers, 
et  qui  seuls  d'abord  y  furent  admis ,  sont  composes 
d'une  breve  et  d'une  longue.  II  parait  que  le  vers 
iambique ,  tel  qu' Archiloque  l'inventa  ,  etait  fort 
propre  pour  un  style  vehement  et  energique  :  aussi 
voyons-nous  qu'Horace  [De  Art.  poet.  v.  79),  en 
parlant  de  ce  poete,  dit  que  sa  colere  ,  ou  plutotsa 
rage ,  l'arma  del'iambe  pour  exercer  sa  vengeance  : 

Archilochum  proprio  rabies  armavit  iambo; 

• 

et  Quintilien  nous  apprend  qu'il  avait  une  force 
d'expression  extraordinaire ,  des  pensees  hardies ,  de 
ces  traits  qui  sont  courts,  mais  vifs  et  percants;  en 
unmot,  un  style  plein  de  force  et  de  nerf.  On  di- 
sait  de  ses  pieces  de  poesie ,  que  les  plus  longues 
etaient  les  plus  belles.  On  a  porte  le  meme  juge- 
ment  des  harangues  de  Demosthene  et  de  celles 
de  Ciceron  :  celui-ci  en  dit  autant  des  lettres  de  son 
ami  Atticus. 

Les  vers  d' Archiloque  etaient  mordants  et  licen- 
cieux  ,  temoins  ceux  qu'il  ecrivit  contre  Lycambe  , 
qui  le  reduisirent  au  desespoir.  Par  cette  double 
raison  ,  ses  poesies,  quelqueexcellentes  qu'elles  fus- 
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sent  jugees  d'ailleurs ,  furent  absolument  bannies  de 
Sparte  ,  comme  pins  capables  de  corrompre  les 
moenrs  et  le  cceur  des  jeunes  gens ,  qu'ntiles  pour 
former  leur  esprit.  II  ne  nous  en  reste  que  de  tres 

courts  fragments. 

Roixin  ,  Histoire  ancienne. 

II. 

Les  Grecs  admirerent  dans  ses  ecrits  la  force  des 
expressions  et  la  noblesse  des  idees;  ils  le  virent 
montrer,  jusque  dans  ses  ecarts ,  la  male  vigueur  de 
son  genie ,  etendre  les  limites  de  1'art ,  introduire  de 
nouvelles  cadences  dans  les  vers  et  de  nouvelles 
beautes  dans  la  musique. 

Archiloque  a  fait  pour  la  poesie  lyrique  ce  qu'Ho- 
mere  avait  fait  pour  la  poesie  epique.  Tous  deux  ont 
eucelade  comraun,  que,  dans  leur  genre,  ils  ont  servi 
de  modele;  que  leurs  ouvrages  sont  recites  dans  les 
assemblies  generales  dela  Grece;  que  leur  naissance 
est  celebree  en  commun  par  des  fetes  particulieres. 
Cependant,  en  associant  leurs  noms,  la  reconnais- 
sance publique  n'a  pas  voulu  confondre  leurs  rangs  : 
elle  n'accorde  que  le  second  au  poete  de  Paros; 
mais  c'est  obtenir  le  premier  que  den'avoir  qu'Ho- 
mere  au-dessus  de  soi. 

Du  cote  des  mceurs  et  de  la  conduite,  Archiloque 
devrait  etrerejete  dans  la  plus  vile  classedeshommes. 
Jamais  des  talents  plus  sublimes  ne  furent  unis  a 
un  caractere  plus  atroce  et  plus  deprave  :  il  souil- 
lait  ses  ecrits  d'expressions  licencieuses  et  de  pein- 
tures  lascives;  il  y  repandait  avec  profusion  le  fiel 
dont  son  arae  se  plaisait  a  se  nourrir.  Ses  amis ,  ses 
11.  1 
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ennemis,  les  objets  infortunes  de  ses  amours,  tout 
succombait  sous  les  traits  sanglants  de  ses  satires; 
et ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  etrange,  cest  de  lui  que  nous 
tenons  ces  faits  odieux  :  c'est  lui  qui ,  en  tracant 
l'histoire  de  sa  vie,  eut  le  courage  d'en  contempler 
a  loisir  toutes  les  horreurs,  et  Finsolence  de  les 
exposer  aux  yeuxde  l'univers. 

Barthelemy  ,  Voyage  d Anacharsis. 


ARETIN  (Pierre)  ,  auteur  italien  du  seizieme  sie- 
cle,  qui  dutunegrande  partie  de  sa  celebrite  aux  exces 
honteux  de  sa  plume ,  naquit  a  Arezzo,  en  Toscane, 
le  20  avril  1492-  Fils  naturel  d'un  gentilhomme 
nomme  Luigi  Bacci,  ses  premieres  annees  furent 
abandonnees  aux  soins  de  sa  mere ,  dont  on  ignore 
1'etat.  II  ne  fit  que  de  mediocres  etudes;  mais  ses 
dispositions  brillantes ,  et  la  lecture  des  meilleurs 
poetes  italiens,  suppleerent  bientot  a  ce  defaut  d'ins- 
truction.  II  prit  le  gout  des  vers ,  et  le  premier  essai 
de  son  talent  poetique,  qui  fut  un  sonnet  contre  les 
indulgences ,  le  fit  chasser  d'Arezzo.  Refugie  a  Pe- 
rouse ,  il  y  exerca  pendant  quelque  temps  Fetat  de 
relieur;  mais,  s'etant  lasse  de  cet  etat  obscur,  il  se 
rendit  a  Rome,  et  parvint  en  assez  peu  de  temps  a 
ctre  attache  ,  on  ne  sait  a  quel  titre ,  au  pape  Leon  X 
et  ensuite  a  Clement  VII.  Les  infames  sonnets 
qu'il  fit  pour  les  seize  figures  obscenes  gravees  par 
Marc  Antoine  Raimondi,  d'apres  les  dessins  de  Jules 
Romain,le  firent  chasser  de  Rome  en  i5a5,  et  il 
se  trouva  trop  heureux  de  pouvoir  accepter  les 
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offres  que  lui  fit  Jean  de  Medicis,  connu  dans  les 
guerres  d'ltalie  sous  le  nom  de  chef  des  bandes 
noires,  qui  l'appela  aupres  de  lui,  se  Fattacha  par 
des  bienfaits ,  £t  lui  fournit  aussi  Toccasion  de  se 
faire  connaitre  a  Francois  Ier. 

Apres  lamortde  sonprotecteur,  avec  lequel  il  avail 
vecu  dans  la  plus  grande  intimite,  l'Aretin  se  retira 
a  Venise ,  011  il  pouvait  en  toute  liberte  faire  im- 
primer  ses  ecrits  scandaleux.  La ,  provoquant  les  li- 
beralites  des  princes  et  des  rois  par  les  plus  basses 
adulations,  il  osait  aussi  les  outrager  par  les  plus 
odieuses  satires ,  et  fut  avec  raison  nomme  leur 
fleau.  L'empereur  Charles-Quint  et  Francois  Ier, 
qu  il  encensa  tour  a  tour ,  lui  envoyerent  chacun 
une  de  ces  belles  chaines  d'or  qu'on  portait  alors 
au  cou  comme  objet  de  luxe  et  comme  une  mar- 
que d'honneur ;  et  le  fameux  due  de  Leve  lui  fit 
une  forte  pension.  On  disait  de  l'Aretin  :  «  Que  sa 
«  plume  lui  avait  assujetti  plus  de  princes ,  que  les 
«  princes  n'avaient  subjugue  de  peuples.  »  Bientot  il 
excita  une  sorte  d'enthousiasme  dont  les  temoi- 
gnageslui  etaient  adresses  detoutes  parts ;  rencheris 
sant encore sur les  louanges  qu'on  lui  prodiguait,  il  se 
vantait  sans  cesse  avec  la  derniere  effronterie.  Appele 
divin  par  ses  admirateurs ,  il  osa  se  donner  lui-meme 
ce  surnom,  et  faire  courir  une  medaille  ou  son 
buste  etait  grave,  d'un  cote  avec  ces  mots  :  ll  di- 
vino  Aretino'   et  ou,  de  l'autre,  on  le  voyait   sur 

Platon  a  emporte  ce  surnom  de  divin  par  un  consentement  universel, 
qu'aucun  n'a  essaye  lui  envier  :  et  les  Italiens ,  qui  se  vantent ,  et  avec  raison, 
d'avoir  communement  l'esprit   plus  eveille  et  le  discours  plus  sain  que  les 

a. 
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un  trone ,  recevant  les  envoyes  des  princes.  Les  hon- 
neurs  litteraires  qu'il  recut  vinrent  encore  ajouter 
aux  jonissancesele  sonorgneil,  on  le  riomma  mem- 
bre  des  academies  de  Sienne,  de  Florence  et  des 
Infiammati deVadoue.  Enfin,  son  ambition  ne  con- 
naissant  plus  de  bornes ,  on   le  vit  aspirer  au  cha- 
peau  de  cardinal.  Ses  esperances  a  ce  sujet  se  fon- 
daient  sur  les  dispositions  favorables  que  Iui  avait 
montrees  le  Pape  Jules  III,  en  lui  envoyant  mille 
couronnes  d'or  ,  avec  le  titre  et  le  cordon  de  che- 
valier de  Saint-Pierre.  Presente  a  ce  souverain  pon- 
tife,  trois  ans  apres,  il   en   fut  accueilli   avec  tant 
d'honneur,  qu'il  se  crut  sur  d'obtenir  cette  dignite, 
qui  faisait  depuis  si  long-temps  Tobjet  de  ses  vceux ; 
mais  la  faveur  dont  il  jouissait  a  la  cour  de  Rome 
n'ayant  rien  produit  de  solide ,  il  la  quitta  pour  re- 
tourner  a  Venise ,  ou  il  ne  manqua  pas  de  dire,  avec 
sa  jactance  ordinaire ,  qu'il  avait  refuse  le  cardinalat. 
Quoique  TAretin  eut  un  grand  nombre  d'admi- 
rateurs ,  il  eut  encore  un  plus  grand  nombre  d'en- 
nemis.  Quelques-uns  braverent  laterreur  qu'inspi- 
raient  ses  Satires,  etlui  firent  eprouver  le  traitement 
reserve  aux  laches  :  on  assure  qui]  faillit  plusd'une 
fois  perir  sous  le  baton.  Du  reste,  il  etait  destine  a 
un  genre  de  mortnon  moins  singulier;  car,  setant 
un  jour  mis  a  rire  aux  eclats  en  ecoutant  le  recit  de 

autres  nations  de  leur  temps  ,  en  viennent  d'etrenner  l'Aretin  ,  auquel  ,  sauf 
nne  facon  de  parler  bouffie  et  bouillonnee  de  pointes  ,  ingenieuses  a  la  ve- 
rite  ,  mais  recherchees  de  loin  et  fantastiques  ,  et  outre  leloquence  enfin 
telle  qu'elle  puisse  etre,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  rien  au-dessus  des  com- 
muns  auteurs  de  son  siecle  :  tant  s'en  faut  qu'il  approche  de  cette  divinite 
ancienne.  Montaigne  ,  Essais.  liv.  I.  chap.  Si. 
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quelques  faits  galants  de  ses  deux  soeurs ,  qui  me- 
naient  une  vie  fort  dissolue  a  Venise  ,  il  se  renversa 
de  dessus  sa  chaise  ,  se  frappa  rudement  la  tete  sur 
le  pave ,  et  raourut  a  l'heure  meme.  II  etait  alors  age 
de  soixante-cinq  ans.  Un  versificateur  italien  a  fait 
son  ^pitaphe  ,  qu'on  a  ainsi  rendue  en  francais  : 

Le  temps  par  qui  tout  se  consume 

Sous  cette  pierre  a  mis  le  corps 

De  l'Aretin,  de  qui  la  plume 

Blessa  les  vivants  et  les  morts. 

Son  encre  noircit  la  memoire 

Des  grands  monarques   dont  la  gloire 

Est  vivante  apres  le  trepas: 

Et  s'il  n'a  pas  contre  Dieu  meme 

Vomi  quelque  horrible  blaspheme, 

G'est  qu'il  ne  le  connaissait  pas. 

Cetauteur,  qui  souilla  autant  sa  vie  par  la  depra- 
vation de  ses  mceurs  que  par  sa  cupidite  et  la  li- 
cence de  ses  ouvrages ,  ecrivait  rapidement  et  sans 
soin,mais  avec  une  facilite  naturelle  qui  a  quel- 
que chose  d'entrainant.  Aucune  de  ses  productions 
cependant  n'a  merite  d'etre  citee  comme  modele; 
la  liste  en  est  fort  longue  :  on  y  voit ,  avec  les  ecrits 
odieux  qui  lui  valurent  sa  scandaleuse  celebrite, 
une  Paraphrase  des  sept  psawnes  de  la  Penitence, 
trois  livres  sur  I'Humanite  de  Jesus-Christ ;  la  Ge- 
nese  et  la  Vision  de  Noe  ;  la  Viedela  sainte  Viergey 
celles  de  sainte  Catherine  et  de  saint Thomas-d ' Aquin. 
Ces  ouvrages  de  devotion  ont  fait  croire  a  quelques 
auteurs  que  l'Aretin  avait  pris  a  la  fin  de  sa  vie 
des  sentiments  honnetes  et  chretiens ;  mais  ces  uo- 
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vrages  ne  prouvent  autre  chose ,  sinon  que  cette  es- 
pece  de  Protee  ne  negligeait  aucun  moyen  de  for- 
tune et  de  reputation  ,  passait  du  sacre  au  profane 
avec  la  meme  facilite  qu'il  passait  de  la  satire  a  la 
plus  basse  flatterie. 

La  Vie  de  VAretin  a  ete  ecrite  avec  beaucoup  de 
soin  et  d'exactitude ,  par  le  savant  Mazzuchelli , 
Padoue,  174*  -,  in-8°.  On  trouve  dans  YHistoire  lit- 
teraire  d'ltalie ,  par  Ginguene ,  un  examen  tres  de- 
taille  des  principaux  ouvrages  de  ce  poete. 

W. 

ARIETTE.  Air  de  musique  vocale,  dont  le  caractere 
estlalegerete.  Ce  mot  est  nouveau  dans  notrelangue; 
et  quoiqu'il  y  eut  dans  la  musique  de  Lulli ,  de 
Mouret,  de  Campra,  quelques  morceaux  de  chant 
mesure  d'un  mouvement  vif  et  d'un  tour  agreable  , 
on  ne  disait  point  les  ariettes,  mais  les  airs  de  Lulli, 
de  Mouret,  de  Campra.  Ce  fut  lorsqu'on  eut  quelque 
idee  de  la  musique  italienne,  et  qu'on  essaya  d'en 
imiter  les  passages  brillants,  que  du  mot  aria  on  fit 
le  mot  ariette ;  et  on  donna  ce  nom  distinctif  aux 
airs  francais  que  Ton  croyait  composes  a  l'italienne: 
ainsi,  Ton  dit  les  ariettes  de  Rameau,  les  ariettes  de 
Mondonville ,  i'ariette  des  talents  lyriques,  l'ariette 
de  Pygmalion,  Tariette  de  Tithon  et  l'Aurore. 

Ce  chant  leger,  qui  etait  la  partie  de  la  musique 
italienne  la  moins  estimable  et  la  plus  facile  a  imi- 
ter, fut  introduit  a  1'Opera-Comique,  et  il  y  eut 
beaucoup  de  succes.  Le  nom  d'ariette  lui  convenait 
alors  plus  que  jamais;  il  le  retint,  et  Ton  distingua 
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l'ariette  etle  vaudeville.  Mais  l'opera  comique avant 
pris  dans  la  suite  un  caractere   plus  eieve ,  et  les 
sentiments  qui  1'animaient  l'ayant  rendu  susceptible 
d'une  musique  plus  variee,  plus  expressive,  on  sentit 
qu'on  pouvait  faire  mieux  que  d'y  donner  a  des 
voix  legeres  des  modulations  brillantes  a  executer : 
on  fit  des  chants  qui  avaient  eux-memes  du  carac- 
tere et  de  l'expression ;  et  ce  fut  alors  qu'on  s'a- 
percut ,  quoi  qu'en  eut  dit  Rousseau ,  que  notre 
langue   etait  susceptible  des  beautes  veritables  de 
la  musique  italienne.  II  eut  done  fallu  distinguer, 
des  ce  moment ,  l'ariette  qui  n'etait  que  brillante , 
de   l'air   expressif  et  passionne.  Mais  l'usage  etait 
etabli  d'appeler  ariette  tous  les  airs  de  l'opera  co- 
mique ;  et  quoique  le  gout  eut  decide  que  les  chants 
du  Devin  du  Village  etaient  des  airs,  et  non  des 
ariettes ,  parce  que  le  style  en  etait  simple  et  na- 
turel,  l'usage  prevalut,  et  conserva  le  nom  d'ariette 
pour  tous  les  airs  chantes  sur  le  theatre  ou  l'ariette 
avait  brille.  Ainsi ,  l'air  de  Tom- J  ones, 

Amour,  quelle  est  done  ta  puissance! 

l'air  du  Deserteur, 

Mourir  n'est  rien ,  e'est  notre  derniere  heure; 

l'air  de  Silvain, 

Je  puis  braver  les  coups  du  sort, 
Mais  non  pas  les  regards  dun  pere: 

sappelerent  des  ariettes. 

Ce  n'est  pas  tout  :  lorsque  la  musique  italienne 
la  plus  simple,  la  plus  noble,  la  plus  pathetique , 
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s'est  etablie  sur  le  theatre  de  l'Opera ,  ceux  qui ,  par 
gout,  par  opinion,  par  systeme,  ont  tache  de  la 
depriser,  ont  donne  aussi  le  nom  d'ariettes,  non- 
seulement  aux  airs  dun  caractere  brillant  et  leger, 
mais  indistinctement  a  tous  les  chants ,  meme  aux 
plus  sublimes,  aux  plus  passionnes  de  ce  nouveau 
eenre  d'opera;  et  de  l'idee  de  legerete,  de  frivolite, 
de  comique ,  originairement  attachee  au  mot  d'a- 
riette,  ils  ont  tire  cette  induction,  que  la  musique 
italienne ,  la  musique  des  ariettes  n'etait  pas  digne 
de  la  tragedie.  On  aura  cependant  quelque  peine 
a  croire  que  Fair  de  Roland, 

Que  me  veux-tu,  monstre  effroyable? 

que  Fair  d'Atys, 

Quel  trouble  agite  mon  coeur? 
que  l'air  de  Cybele  , 

Trerablez,  ingrats,  de  me  trahir; 
que  Fair  d'Oreste, 

Cruel!  et  tu  dis  que  tu  m'aimes! 
et  celui  de  Pylade , 

Oreste,  au  nom  de  la  patrie, 

soient  de  cette  musique  ou  legere  ou  comique  qu'on 
appelle  ariettes,  ou  jolis  petits  airs.  / 

En  italien,  le  mot  aria  signifie  un  air  en  general ; 
ce  n'est  point  un  diminutif.  Le  mot  ariette  en  est 
un;  il  faut  done  le  garder  pour  l'espece  de  chant 
la  plus  legere  et  la  moins  expressive ,  et  ne  pas  faire 
servir  Tabus  des  mots  a  donner  le  change  aux  idees. 
(  Voyez  air.  ) 

Marmontel  ,  Elements  de  Litterature. 
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ARIOSTE  (Lodovico  Ariosto,  l'),  s'est  place  au 
premier  rang  parmi  les  restaurateurs  des  lettres; 
etsagloire  a  beaucoup  contribue  a  la  splendeur  du 
beau  siecle  de  Leon  X.  C'est  un  de  ces  rares  genies 
pour  qui  l'eloge  est  superflu ;  et  les  Italiens  ont  tout 
dit  quand  ils  Tout  nomme  divin  ( il  divino  Ariosto  ). 
Ce  grand  homme  naquit  le  8  septembre  i474  a 
Reggio,  dans  I'etat  de  Modene.  II  nous  importe 
peu  de  savoir  si  sa  famille  descendait  des  Arioristes, 
comme  Font  pretendu  quelques  auteurs;  car,  fut-il 
plus  noble  ou  plus  ancien  qu'il  ne  l'etait  reellement, 
il  a  plus  illustre  son  nom  qu'il  n'en  a  recu  d'illus- 
tration.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  pere,  lie  d'amitie  avec 
deux  dues  de  Ferrare ,  en  avait  obtenu  des  missions 
importantes  et  des  titres  flatteurs.  Nicolas  Arioste  eut 
dix  enfants ,  cinq  fils  et  cinq  lilies.  Lodovico  fut 
l'aine  des  fils  ,  et  le  premier  sous  tous  les  rapports  : 
c'est  le  seul  qui  occupe  ici  notre  attention. 

Encore  enfant,  1' Arioste  montra  qu'il  etait  ne 
poete:son  pere  desapprouvait  ce  gout  precoce;et, 
comme  Ovide ,  l'Arioste  faisait  des  vers  en  promet- 
tant  qu'il  n'en  ferait  plus.  Sachant  a  peine  qu'il 
existat  des  regies  pour  l'art  dramatique,  il  compo- 
sait  deja  des  tragedies;  et,  en  l'absence  de  son  pere  , 
les  faisait  representer  par  ses  freres  et  sceurs,  qu'il 
ajustait,  tant  bien  quemal,  a  1'antique,  avec  tous  les 
costumes  qui  tombaient  sous  sa  main.  L'anecdote 
suivante  nous  offre  un  de  ces  traits  de  caractere 
qui  decelent  un  penchant  inne.  Le  jeune  Arioste 
avait  entrepris  sa  comedie  de  la  Cassa/ia,  qui  plus 
tard  fut  representee  a  la  cour  de  Ferrare.  Un  jour, 
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comme  il  travaillait  a  cette  piece ,  son  pere  survint , 
et  lui  fit  une  severe  mercuriale  snr  nne  faute  qu'il 
n'avait  pas  commise.  Lodovico  pouvait  d'un  seul 
mot  se  justifier;  il  ecouta  son  pere  jusqu'au  bout 
sans  l'interrompre.  Un  de  ses  freres  avait  ete  pre- 
sent a  la  reprimande,  et  manif'esta  son  etonnement 
crune  telle  conduite,  aussitot  que  le  pere  fut  sorti. 
«  Pourquoi  done,  dit-il  a  Lodovico,  quand  il  t'etait 
«  si  facile  de  desabuser  notre  pere,  as-tu  soutenu 
«.  son  courroux  avec  tant  d'impassibilite?  Dans  ma 
«  piece,  repondit  lejeune  poete,  unpere  reprimande 
«  son  fils;  j'avais  besoin  dun  modele;  mon  pere, 
«  sans  qu'il  s'en  doute ,  vient  de  me  servir  a  mer- 
«  veille,  et  je  me  serais  bien  garde  de  l'interrompre, 
«  quand  il  me  fournissait  une  situation  excellente 
«  pour  ma  corned  ie.  » 

Tandis  qu'une  vocation  irresistible  portait  ainsi 
I'Arioste  vers  l'etude  des  lettres,son  pere  le  pous- 
sait  vers  celle  des  lois.  Ses  progres  furent  mils  dans 
une  carriere  a  laquelle  il  n'etait  point  propre,  et 
dont  la  nature  le  detournait :  il  y  perdit  cinq  annees, 
dont  lui-meme,  dans  ses  Satires,  regrette  beaucoup 
1'emploi.  Cependant,  an  milieu  d'un  travail  ingrat, 
l'instinct  puissant  de  la  poesie  reprenait  le  dessus , 
et  le  ramenait  sans  cesse  aux  chefs-d'oeuvre  que 
Tantiquite  nous  a  laisses ,  et  surtout  a  Horace ,  son 
auteur  favori ;  il  etait  soutenu  en  cela  par  le  savant 
Gregoire  de  Spolete,qui  l'aidaitde  ses  conseils.  Dans 
ces  entrefaites ,  la  mort  de  son  pere  le  laissa  libre 
de  se  livrer  au  culte  des  muses.  Bientot  le  cardinal 
Hippolyte  d'Est  desira  s'attacher  un  jeune  homme 
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dont  la  reputation  s'annoncait  d'une  maniere  bril- 
lante  ( FArioste  s'etait  deja  fait  connaitre  par  des 
poesies  qui  denotaient  ce  qu'il  pouvait  devenir  un 
jour).  Mais  des  missions  diplomatiques,  quelque 
honorables  qu'elles  fussent ,  ne  convenaient  guere 
a  un  poete  amant  de  Findependance.  II  meditait 
des  lors  son  Orlando  jiirioso ,  et  son  ambition  ne 
tendait  a  rien  moins  qu'a  donner  un  poeme  epique 
a  l'ltalie.  A  cette  epoque,  les.  romans  de  chevalerie 
etaient  a  la  mode;le  Roland  amoureux  (V  Orlando 
innarnorato)  du  Boiardo  jouissait  d'une  vogue  im- 
mense. L'Arioste  entreprit  de  continuer  les  aven- 
tures  de  Roland.  II  repandit  sur  son  ouvrage,  avec 
uneintarissableabondance,  tout  le  luxe  delapoesie, 
toutes  les  richesses  d'une  imagination  vraiment  ma- 
gique,  et  s'eleva  si  fort  au-dessus  de  Foriginal  qu'il 
parvint  presque  a  le  faire  oublier  :  il  est  peut-etre 
le  seul  des  imitateurs  qui  ait  surpasse  son  modele. 
Ce  chantre  de  fables  et  d'enchantements  est  lui- 
meme  le  premier  des  enchanteurs,  par  son  art 
d'interesser  nos  passions  au  recit  d'evenements  fan- 
tastiques  et  surnaturels.  Nul  n'a  su  mieux  que  lui 

Passer  du  grave  au  cloux,  du  plaisant  au  severe. 

L'Arioste  travaillait  depuis  dix  ou  onze  ans  a  son 
poeme ,  quand  il  en  donna  une  premiere  edition 
a  Ferrare,  en  i5i6.  Leon  X  occupait  le  trone  pon- 
tifical depuis  trois  ans,  ayant  ete  elu  pape  en  i5i3. 
L'Arioste  avait  connu  Leon ,  lorsque  celui-ci  n'etait 
encore  que  cardinal ;  mais  le  pape  borna  ses  bien- 
faits    envers    le    poete,  a  lui  accorder    une   bulle 
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qui  lui  permettait  d'imprimer  son  ouvrage.  En  1 5a  i , 
J'Arioste  publia  une  seconde  edition,  perfectionnee 
et  augmentee  de  plusieurs  chants.  Peu  apres,  Hip- 
polyte  d'Est  mourut :  son  frere,  Alphonse,  due  de 
Ferrare ,  voulut  retenir  l'Arioste  dans  sa  cour.  Ce 
dernier ,  qui ,  sur  la  fin  de  la  vie  du  cardinal ,  avail 
eprouve  sa  disgrace  ,  et  s'en  etait  console  en  recou- 
vrant  sa  chere  independance,  refusa  long-temps  les 
offres  seduisantes  d'Alphonse.  Mais  les  caresses  des 
princes  sont  bienpuissantes:  l'Arioste  se  laissa  vain- 
cre  par  des  bienfaits,  et  par  cette  consideration  que 
son  credit  pourrait  etre  utile  a  1'avancement  de  ses 
freres.  Voila  done  le  poete  engage  de  nouveau  dans 
le  metier  de  courtisan.  II  avait  a  peine  repris  ce 
genre  de  vie,  lorsque  des  troubles  suscites  par  des 
factieux  dans  la  Grafagnana ,  obligerent  le  due  d'y 
envoyer  un  homme  prudent  et  ferme,  qui  fut  ca- 
pable de  pacifier  cette  contree  de  l'Apennin.  II  fit 
choix  de  l'Arioste,  qui ,  a  force  d'adresse ,  parvint  a 
ramener  les  rebelles  au  devoir.  Ici  se  rattache 
une  anecdote  qui  sert  a  montrer  quelle  etait  alors  la 
celebrite  de  notre  poete ,  et  combien  est  grand  l'as- 
cendant  du  genie.  II  parcourait  un  defile  des  mon- 
tagnes ,  quand  il  fut  rencontre  par  une  troupe  de 
factieux  sous  la  conduite  de  Filippo  Pacchione.  On 
allait  le  depouiller  lorsque  le  nom  de  l'Arioste  se 
fait  entendre :  cest  V Ariostel  et  aussitot  ces  hommes 
se  prosternent  penetres  d'ad miration.  A  la  vue  du 
poete,  ils  oublient  le  gouverneur,  le  rendent  a  la 
liberte,  et  prennent  conge  de  lui,  en  manifestant  le 
plus  grand  respect  pour  sa  personne. 
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Des  que  I'Arioste  eut  pacifie  la  Grafagnarta,  il 
fut  rappele  a  Ferrare  par  Alphonse,qui  le  recut  avec 
beaucoup  de  distinction.  Ce  prince,  ami  des  lettres , 
se  plaisait  surtout  a  voir  representer  des  ouvrages 
dramatiques.  L'Arioste  composa  plusieurs  comedies 
pour  son  theatre,  la  Cassaria,  gli  Suppositi,  la  Lena , 
et  //  Negromante.  Toutes  ces  pieces  furent  jouees 
avec  un  grand  appareil  par  les  gentilshommes  de 
la  maison  du  due.  C'est  aussi  environ  vers  ce  temps 
que  I'Arioste  composa  les  satires  qu'il  nous  a  lais- 
sees. 

Au  milieu  des  fastueuses  distractions  de  la  cour, 
il  n'avait  pourtant  pas  perdu  le  gout  de  la  retraite. 
Les  faveurs  dont  il  avait  ete  l'objet  etaient  plus 
brillantes  que  lucratives,  et  sa  fortune  en  avait  peu 
profile.  Toutefois ,  il  acheta  un  terrein  on  il  se  plut 
a  creer  des  jardins  charmants  :  il  y  batit  une  maison 
petite  mais  commode,  et  la  decora  de  cette  ins- 
cription : 
Parva,  sed  apta  mihi,  sed  nulli  obnoxia,  sed  non 
Sordida   parta,  meo  sed  tamen  sere  domus. 

C'est  dans  cet  as)de  qu'il  acheva  ses  jours,ausein  de 
la  philosophic  etdesmuses.il  etait  age  de  cinquante- 
neuf  ans ,  quand  la  mort  l'enleva ,  le  6  juin  1 533 ,  et 
non  pas  en  i532,comme  1'ont  avance  ses  biogra- 
phes  italiens  Fornari  et  Pigna.  Deposes  dans  l'eglise 
des  Benedictins,  a  Ferrare,  ses  restes  precieux  y 
obtinrent,  en  1578,1m  mausolee  digne  d'eux.  Le 
Titien,  dans  un  portrait  superbe  de  ce  grand  homme, 
nous  a  transmis  une  ressemblance  parfaite  de  ses 
traits. 
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Independamment  de  son  Roland  Jiirieux ,  TA- 
rioste  a  laisse  cinq  comedies,  sept  satires,  des  son- 
nets, des  chansons  et  des  ballades.  Son  poeme  a  ete 
traduit  plusieurs  fois  en  francais ,  notamment  par 
Tressan,  et  par  MM.  Framery  et  Panckoucke.  La 
pins  belle  edition  italienne  qu'on  en  ait  donnee 
est  celle  de  Paris,  1772,4  vol.  in-8°,  caracteres  de 
Baskerville  :  cette  edition  est  ornee  de  figures  par 
d'habiles  maitres.  Ginguene,  dans  son  Histoire  lit- 
terairc  cVItalie ,  a  fait  l'examen  et  l'analyse  des  di- 
verses  productions  de  ce  grand  poete. 

H.  Lemonnier. 

JUGEMENTS. 
I. 

Que  l'Arioste  est  superieur  aLaFontaine  et  a  tout 
ce  qui  m'a  jamais  charme ,  par  la  fecondite  de  son  ge- 
nie inveutif,  par  la  profusion  de  ses  images,  par  la 
profonde  connaissance  du  cceur  humain  ,  sans  faire 
jamais  le  docteur,  par  ces  railleries  si  naturelles 
dont  il  assaisonne  les  choses  les  plus  terribles !  J'y 
Irouve  toute  la  grande  poesie  d'Homere  avec  plus  de 
variete,  toute  Timagination  des  Mille ct  unenuits,  la 
sensibilite  de  Tibulle ,  les  plaisanteries  de  Plaute, 
toujours  le  merveilleux  et  le  simplerLes  exordes 
de  tous  ses  chants  sont  dune  morale  si  vraie  et  si 
enjouee  !  N'etes-vous  pas  etonne  quil  ait  pu  faire 
un  poeme  de  plus  de  quarante  mille  vers  ,  dans  le- 
quel  il  n'y  a  pas  un  morceau  ennuyeux,  et  pas 
une  ligne  qui  peche  contre  la  langue,  pas  un  tour 
force ,  pas  un  mot  impropre ,  et  encore  ce  poeme 
est  tout  en  stances*! 
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Je  vous  avoue  que  cet  Arioste  est  raon  homme, 
ou  plutot  un  dieu ,  comme  disent  messieurs  de  Flo- 
rence :  //  dwino  Aiiosto.  Pardonnez-moi  ma  folie. 
La  Fontaine  est  un  charmant  enfant  que  j'aime  de 
tout  mon  cceur ;  mais  laissez-moi  en  extase  devant 
messer  Lodovico ,  qui  d'ailleurs  a  fait  des  epitres 
comparables  a  celles  d'Horace. 

Voltaire  ,  Correspondance  generate. 


II. 


AJOdyssee  d'Homere  semble  avoir  ete  le  premier 
modele  du  Morgante ,  de  Y  Orlando  innamorato , 
et  de  Y Orlando  f arioso  ;  et,  ce  qui  n'arrive  pas  tou- 
jours ,  le  dernier  de  ces  poemes  a  ete  sans  contredit 
le  meilleur. 

Les  compagnons  d'Ulysse  changes  en  pourceaux; 
les  vents  enfermes  dans  une  peau  de  chevre ;  des 
musiciennes  qui  ont  des  queues  de  poisson,  et  qui 
mangent  ceux  qui  approchent  d'elles;  Ulysse  qui 
suit  tout  nu  le  chariot  d'une  belle  princesse  qui 
venait  de  faire  la  grande  lessive ;  Ulysse  deguise  en 
gueux,  qui  demande  Faumone,  et  qui  ensuite  tue 
tousles  amantsde  sa  vieille  femme,  aide  seulement 
de  son  fils  et  de  deux  valets,  sont  des  imaginations 
qui  out  donne  naissance  a  tous  les  romans  en 
vers  qu'on  a  fait  depuis  dans  ce  gout. 

Mais  le  roman  de  F Arioste  est  si  plein  et  si  varie  , 
si  fecond  en  beautes  de  tous  les  genres ,  qu'il  m'est 
arrive  plus  d'une  fois ,  apres  1'avoir  lu  tout  entier , 
de  n'avoir  d'autre  desir  que  d'en  recommencer 
la  lecture.   Quel  est  done  le  charme  de  la  poesie 
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naturelle  ?  Jc  n'ai  jamais  pu  lire  un  seul  chant  de  ce 

poeme  dans  nos  traductions  en  prose. 

Ce  qui  m'a  surtout  charm  e  dans  ce  prodigieux 
ouvrage ,  c'est  que  Fauteur,  toujours  au-dessus  de 
sa  matiere ,  la  traite  en  badinant.  II  dit  les  choses 
les  plus  sublimes  sans  effort ,  et  il  les  finit  souvent 
par  mi  trait  de  plaisanterie  qui  n'est  ni  deplace  ni 
recherche.  C'est  a  la  fois  Vlliade,  XOdjssee  et  Don 
Quichotte;  car  son  principal  chevalier  errant  devient 
fou  comme  le  heros  espagnol ,  et  est  infmimentplus 
plaisant*.  Il  y  abienplus:  on  s'interesse  a  Roland, 
et  personne  ne  s'interesse  a  Don  Quichotte,  qui 
n'est  represents ,  dans  Cervantes  ,  que  comme  un 
insense  a  qui  Ton  fait  continuellement  des  malices. 

Le  fond  du  poeme ,  qui  rassemble  tant  de  choses , 
est  precisement  celui  de  notre  roman  de  Cassandre, 
qui  eut  tant  de  vogue  autrefois  parmi  nous,  et  qui 
a  perdu  cette  vogue  absolument,  parce  qu'ayant  la 
longueur  de  X  Orlando  furioso,  il  n'a  aucune  de  ses 
beautes;  et  quand  il  les  aurait  en  prose  francaise, 
cinq  ou  six   stances  de  TArioste  les  eclipseraient 

*  Ou  Voltaire  avait-il  done  vu  cela  ?  Dans  toutes  les  descriptions  de  la 
folie  de  Roland  il  n'y  a  pas  une  seule  plaisanterie.  L'Arioste  se  garde  bien 
de  le  rendre  plaisant.  C'est  partout  un  fou  terrible  que  Ton  fuit ,  ruais  dont 
on  ne  rit  pas.  Non-seulement  sa  demence  est  l'effet  d'une  passion  profonde  , 
elle  est  encore  une  punition  divine.  Un  seul  rire  du  lecteur  detruirait  ce 
caractere  ;  mais  ce  rire  ,  qu'un  trait  d'extravagance  pourrait  quelquefois  ap- 
peler ,  est  toujours  repousse  par  un  acte  de  violence  qui  frappe  de  terreur. 
La  terreur  et  la  pitie  sontles  seuls  sentiments  que  le  poete  ait  voulu  exciier, 
et  qu'il  excite  en  effet  dans  ce  tableau  subbme  et  entierement  neuf  enpoesie. 
Comparer  Roland  a  Don  Quichotte  ,  c'est  prendre  ,  comme  Don  Quichotte 
lni-nieme  ,  les  objets  pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas. 

Oinguene  ,  Histoire  litteraire  d' Italic 
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toutes.  Cefond  du  poeme  est  que  la  plupart des  heros 
el  des  princesses  qui  n'ont  pas  peri  pendant  la  guerre, 
se  retrouvent  dans  Paris,  apres  mille  aventures, 
comme  les  personnages  du  roman  de  Cassandre  se 
retrouvent  dans  la  maison  de  Polemon*. 

II  y  a  dans  V Orlando  furioso  un  merite  inconnu 
a  toute  Tantiquite  **;  c'est  celui  de  ses  exordes.  Cha- 
que  chant  est  comme  un  palais  enchante ,  dont  le 
vestibule  esttoujours  dans  un  gout  different,  tantot 
majestueux ,  tantot  simple  ,  meme  grotesque.  C'est 
de  la  morale,  ou  dela  gaiete,  ou  de  la  galanterie, 
'  et  toujours  du  naturel  et  de  la  verite. 

Voyez  seulement  cet  exorde  du  quarante-qua- 
trieme  chant  de  ce  poeme ,  qui  en  contient  quarante- 
six,  et  qui  cependant  nest  pas  trop  long;  de  ce 
poeme  qui  est  tout  en  stances  rimees ,  et  qui  cepen- 
dant n'a  rien  de  gene;  de  ce  poeme  qui  demon- 
tre  la  necessite  de  la  rime  dans  toutes  les  langues 
modernes;  de  ce  poeme  charmant  qui  demontre 
surtout  la  sterilite  et  la  grossierete  des  poemes  epi- 
ques  barbares  dans  lesquels  les  auteurs  se  sont 
affranchis  du  jougde  la  rime,  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  la  force  de  le  porter,  comme  disait  Pope,  et 
comme  Fa  ecrit Louis  Racine,  quia  eu raison alors. 

*  Peu  nous  importe  aujourd'hui  ce  qu'est  le  fond  du  roman  de  Cassandre ; 
mais  le  fond  du  poeme  de  Roland  n'est  point  du  tout  cela.  II  est  tel  que  j'ai 
tache  de  le  faire  entendre ;  et  il  est  inconcevable  qu'ayant  relu  tant  de  fois  ce 
poeme  ,  un  tel  leeteur  ne  l'ait  pas  mieux  entendu. 

Ginguene  ,  Histoue  littiraire  d 'Italic 

**  Excepte  a  Lucrece  :  ajoutons  que  Boiardo  qui  avait  fourni  a  I'A- 
i  ioste  le  fond  de  sa  fable  ,  lui  avait  encore  donne  le  modele  de  cet  embel- 
lissement.  F. 

ii.  3 
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Spesso  in  poveri  alberghi  e  in  picciol  tetti, 

Nelle  calamitadi  e  nei  disagi, 

Meglio  s'aggiungon  d'amicizia  i  petti, 

Che  fra  ricchezze  invidiose ,  ed  agi 

Delle  piene  d'insidie  e  di  sospetti 

Corti  regali  e  splendidi  palagi, 

Dove  la  caritade  e  in  tutto  estinta, 

Ne  si  vede  amicizia ,  se  non   finta. 

Quindi  avvien,  clie  tra  principi  e  signori, 

Patti  e  convenzion  sono  si  frali. 
Fan  lega  oggi  re,  papi,  imperatori ; 

Doman  saran  nemici  capitali ; 

Perche,  qnal  l'apparenze  esteriori, 

Nbn  hanno  i  cor,  non  han  gli  animi  tali; 

Che  non  mirando  al  torto,  piu  ch'al  dritto  , 

Attendon  solamente  al  lor  profitto. 

On  a  imite  ainsi ,  plutot  que  traduit ,  cet  exorde 

L'amitie  sous  le  chaume  habita  quelquefois  : 
On  ne  la  trouve  point  dans  les  cours  orageuses, 
Sous  les  lambris  dores  des  prelats  et  des  rois, 
Sejour  des  faux  serments,  des  caresses  trompeuses, 
Des  sourdes  factions,  des  effrenes  desii's ; 
Sejour  ou  tout  est  faux,  et  meme  les  plaisirs. 

Les  papes,  les  Cesars,  apaisant  leur  querelle, 
iurent  sur  l'Evangile  une  paix  fraternelle ; 
\  ous  les  voyez  demain  Tun  de  l'autre  ennemis ; 
C'etait  pour  se  tromper  qu'ils  setaient  reunis : 
Nul  serment  nest  garde,  nul  accord  nest  sincere; 
Quand  la  bouche  a  parle,  le  coeur  dit  le  contraire. 
Du  ciel  qu  ils  attestaient  ils  bravaient  le  courroux; 
T/interet  est  le  dieu  qui  les  gouverne  tous. 

11  n\  a   personne   d'assez  barbare  pour  ignorer 


ARIOSTE.  3$ 

quAstolphe  alia  dans  le  paradis  reprendre  le  bon 
sens  de  Roland  ,  que  la  passion  de  ce  heros  pour 
An^elique  lui  avaitfait  perdre,  et  qu'il  le  lui  rendit 
tres  proprement  renferme  dans  une  fiole. 

Le  prologue  du  trente-cinquieme  chant  est  une 
allusion  a  cette  aventure  : 

Chi  salira  per  me,  Madonna,  in  cielo 
A  riportarne  il  mio  perduto  ingegno? 
Che  poi  ch'usci  da'  be'  vostri  occhi  il  telo, 
Che '1  cor  mi  fisse,  ognor  perdendo  vegno; 
Ne  di  tanta  jattura  mi  querelo, 
Purche  non  cresca,  ma  stia  a  questo  segno  ; 
Ch'io  dubito,  se  piu  si  va  scemando, 
Di  venir  tal,  qual  ho  discritto  Orlando. 

Per  riaver  l'ingegno  mio  m'e  avviso, 
Che  non  bisogna  che  per  l'aria  io  poggi 
Nel  cerchio  della  luna,  o  in  paradiso, 
Che'l  mio  non  credo  che  tant'  alto  alloggi. 
Ne'  bei  vostri  occhi  e  nel  sereno  viso, 
Nel  sen  d'avorio  e  alabastrini  poggi 
Se  ne  va  errando  ;  ed  io  con  queste  labbia 
Lo  corro,  se  vi  par  ch'io  lo  riabbia. 

Ceux  qui  n'entendent  pas  1'italien  peuvent  se  faire 
une  idee  de  ces  strophes  par  la  version  francaise : 

Oh !  si  quelqu'un  voulait  monter  pour  moi 

Au  paradis!  S'il  y  pouvait  reprendre 

Mon  sens  commun  !  S'il  daignait  me  le  rendre ! 

Belle  Aglae,  je  l'ai  perdu  pour  toi; 

Tu  m'as  rendu  plus  fou  que  Roland  raerae; 

C'est  ton  ouvrage  :  on  est  fou  quancl  on  aime. 

Pour  retrouver  mon  esprit  egare 

3. 
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II  ne  faut  pas  faire  un  si  long  voyage  ; 
Tes  yeux.  l'ont  pris  ,  il  en  est  eclaire, 
II  est  errant  sur  ton  charmant  visage, 
Sur  ton  beau  sein,  ce  tronc  des  amours: 
II  m'abandonne.  Un  seul  regard  peut-etre, 
Un  seul  baiser  peut  le  rendre  a  son  maitre  ; 
Mais  sous  tes  lois  il  restera  toujours. 

Ce  molle  et  facetum  del'Arioste,  cette  m  banite , 
cet  atticisme ,  cette  bonne  plaisanterie  repandue 
dans  tons  ses  chants,  n'ont  ete  ni  rendus,  ni  merae 
sentis  par  Mirabean,  son  tradncteur,  qui  ne  s'est 
pas  doutc  que  l'Arioste  raillait  de  ton  tes  ses  imagi- 
nations. Voyez  senlement  le  prologue  du  vingt-qua- 
trieme  chant  : 

Chi  mette  il  pie  su  lamorosa  pania  , 

Cerchi  ritrarlo  e  non  v'inveschi  Tale. 

Che  non  e  in  somma  amor  se  non  insania, 

A  giudieio  de'  savi  universale 

E  se  ben,  come  Orlando,  ognun  non  smania, 

Suo  furor  mostra  a  qualche  altro  segnale  ; 

E  quale  e  di  pazzia  segno  piu  espresso 

Che  per  altri  voler,  perder  se  stesso  ? 

Vari  gli  effetti  son  ;  ma  la  pazzia 
E  tutta  una  pero.che  li  fa  useire. 
Gli  e  eome  una  gran  selva  ,  ove  la  via 
Conviene  a  forza  a  chi  vi  va  fallire ; 
Chi  su,  chi  giu,  chi  qua,  chi  la  travia. 
Per  concludere  in  somma,  io  vi  vo   dire: 
A  chi  in  amor  s'invecchia,  oltre  ogni  pena 
Si  convengon  i  ceppi  e  la  catena. 

Ben  mi  si  potria  dir  :  frate,  tu  vai 
L'altrui  mostrando,  e  non  vedi  il  tuo  fallo. 
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lo  vi  rispondo  die  comprendo  assai, 
Or  the  di  mente  ho  lucido  intervallo, 
Ed  ho  gran  cura  (  e  spero  farlo  omai ) 
Di  riposarmi,  e  d'uscir  fuor  di  ballo. 
Ma  tosto  far  come  vorrei,  nol  posso, 
Che  '1  male  e  penetrato  infino  all'  osso. 

Voici  comme  Mirabeau  traduit  serieusement  cefle 
plaisanterie : 

«  Que  celui  qui  a  mis  le  pied  sur  les  gluaux  de 
«  l'amour  tache  de  s'en  tirer  promptement,  et  de 
«  n'y  pas  iaisser  engluer  ses  ailes;  car,  au  juge- 
«  nlent  uuauime  des  plus  sages,  l'amour  est  une 
«  vraie  folie.  Quoique  tous  ceux  qui  s'y  abandon- 
ee nent  comme  Roland ,  ne  deviennent  pas  furieux , 
«  il  n'y  en  a  cependant  pas  un  seul  qui  ne  fasse  voir 
«  combien  sa  raison  est  egaree. 

«  Les  effets  de  cette  manie  sont  differents ,  mais 
«  une  meme  cause  les  produit;  c'est  comme  une 
«  epaisse  foret,  ou  l'un  prend  a  droite,  l'autre  prend 
«  a  gauche;  sans  compter  enfin  toutes  les  autres 
«  peines  qua  l'amour  fait  souffrir,  il  nous  ote  encore 
«  la  liberte,  et  nous  charge  de  fers. 

«  Quelqu'un  me  dira  peut-etre  :  Eh!  mon  ami, 
«  prenez  pour  vous-meme  les  avis  que  vous  donnez 
«  aux  autres.  C'est  bien  aussi  mon  dessein  a  present 
<f  que  la  raison  m'eclaire ;  je  songe  a  m'affranchir 
a  d'un  joug-quime  pese,  et  j'espere  que  j'y  par- 
«  viendrai.  II  est  pourtant  vrai  que  ,  le  mal  etant  fort 
«  enracine ,  il  me  faudra,  pour  en  guerir,  beaucoup 
((  plus  de  temps  que  je  ne  voudrais.  » 

Je  crois  reconnaitre  davanlage  l'esprit  de  l'Arioste 
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clans  cette  imitation  faite  par  un  auteur  inconnu  : 

Qui  dans  la  glu  du  tendre  amour  s'empetre , 
De  s'en  tirer  nest  pas  long-temps  le  maitre  ; 
On  s'y  demene,  on  y  perd  son  bon  sens: 
Temoin  Roland  et  d'autres  personnages, 
Tous  gens  de  bien,  mais  fort  extravaganls ; 
lis  sont  tous  fous;  ainsi  l'ont  dit  les  sages*. 

Cette  folie  a  differents  effets  : 
Ainsi  qu'on  voit  dans  de  vastes  forets, 
A  droite,  a  gauche,  errer  a  l'aventure 
Des  pelerins  au  gre  de  leur  monture ; 
Leur  grand  plaisir  est  de  se  fourvoyer, 
Et  pour  leur  bien  je  voudrais  les  lier. 

A  ce  propos  quelqu'un  me  dira :  Frere , 
C'est  bien  preche ;  mais  il  fallait  te  taire. 

*   L'Arioste  traduit  ici  Horace  : 

Nunc  accipe  quaie 

Desipiant  omnes  geque  ac  tu ,  qui  tibi  nomen 

Insano  posuere...  Yelut  silvis  ,  ubi  passim 

Palantes  error  certo  de  tramite  pellit ; 

Hie  sinistrorsum  ,  hie  dextrorsiim  abit  :  unus  utrique 

Error  ,  sed  variis  illudit  partibus. 

(Sat.  11,3.) 

Tous  les  hommes  sont  fous  ;  et ,  malgre  tous  leurs  soins  , 
Ne  different  entre  eux  que  du  plus  ou  du  moins. 
Comme  on  voit  qu'en  un  bois  que  cent  routes  separent 
Les  voyageurs  sans  guide  assez  souvent  s'egarent , 
L'un  a  droit  ,  l'autre  a  gauche  ;  et ,  courant  vainement , 
La  meme  erreur  les  fait  errer  diversement. 

(Boileau,  satire  IF.) 
Horace  ,  l'Arioste  et  Boileau  n'ont  fait  que  developper  cette  pensee  de  Si- 
monide,  reproduite  par  Platon  dans  le  Protagoras,  que  la  folie  estinfinie  dans 
scs  especes.  F. 
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Corrige-toi  sans  sermonner  les  gens. 
Oui,  mes  amis,  oui ,  je  suis  tres  eoupable, 
Et  j'en  conviens  quand  j'ai  de  bons  moments : 
Je  pretends  bien  changer  avec  le  temps , 
Mais  jusqu'ici  le  mal  est  incurable. 

Quand  je  dis  que  l'Arioste  egale  Homere  dans  la 
description  des  combats  ,  je  n'en  veux  pour  preuve 
que  ces  vers : 

«  Suona  l'un  brando  e  1'altro,  or  basso,  or  alto: 
«  11  martel  di  Vulcano  era  phi  tardo 
«  Nella  spelonca  affumicata ,  dove 
«  Battea  all'incude  i  folgori  di  Giove. 

{Cant.  II.  st.  8.) 

«  Aspro  concento,  orribile  armonia 

«  D'alte  querele,  d'ululi  e  di  strida 

«  Delia  misera  gente,  che  peria 

«  Nel  fondo ,  per  cagion  della  sua  guida ; 

« Istranamente  concordar  s'udia 

«  Col  fiero  suon  della  fiamma  omicida. 

(  Cant.  XIV,  st.  134.  ) 

«  L'alto  rumor  delle  sonore  trombe , 
«  Di  timpani  e  di  barbari  stromenti 
«  Giunti  al  continuo  suon  d'archi,  di  frombe, 
«  Di  macchine,  di  ruote  e  di  tormenti, 
«E  quel  di  che  piu  par  che '1  ciel  rimbombe, 
«  Gridi,  tumulti,  gemiti  e  lamenti, 
«  Rendonp  un  alto  snon ,  ch'a  quel  s'accorda 
«Con  che  i  vicin  ,  cadendo,  il  Nilo  assorda. 

{Cant.  XV I,  st.  56.) 

«  Alle  squallide  ripe   d'Acheronte 

«  Sciolta  del  corpo ,  piu  freddo  che  ghiaccio , 
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«  Bestenmnundo  fuggi  Talma  sdegnosa 

.<  Che  fu  si  altera  al  niondo  e  si  orgogliosa. 

(Cant  XL VI,  si.  i4o.  } 

Voici  une  faible  traduction  de  ces  beaux  vers  : 

Entendez-vous  leur  armure  guerriere 

Qui  retentit  des  coups  du  cimeterre  ? 

Moins  violents,  moms  prompts  sont  les  marteaux 

Qui  vont  frappant  les  celestes  carreaux, 

Quand,  tout  uoirci  de  fumee  et  de  poudre, 

Au  mont  Etna  Vulcain  forge  la  foudre. 


Concert  horrible,  execrable  harmonie 

De  cris  aigus  et  de  longs  hurlements, 

Du  bruit  des  cors,  des  plaintes  des  mourants, 

Et  du  fracas  des  maisons  embrasees 

Oue  sous  leurs  toits  la  flamme  a  renversees! 

Des  instruments  de  mine  et  de  mort 

Volant  en  foule  et  d'un  commun  effort ; 

Et  la  trompette,  organe  du  carnage, 

De  plus  d'horreur  emplissent  ce  rivage, 

Que  n'en  ressent  Tetonne  voyageur 

Alors  qu'il  voit  tout  le  Nil  en  fureur, 

Tombant  des  cieux  qu'il  touche  et  qu'il  inonde, 

Sur  cent  rochei^s  precipiter  son  onde. 


Alors,  alors,  cette  ame  si  tenible, 
Impitoyable,  orgueilleuse,  indexible, 
Fuit  de  son  corps  et  sort  en  blasphemant, 
Superbe  encore  ;i  son  dernier  moment, 
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Et  defiant  les  eternels  abimes 

Ou  s'engloutit  la  foule  de  ses  crimes. 

11  a  ete  donne  a  l'Arioste  d'aller  et  de  revenir 
de  ces  descriptions  terribles  aux  peintures  les  plus, 
voluptueuses ,  et  de  ces  peintures  a  la  morale  la 
plus  sage.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  en- 
core ,  c'est  d'interesser  vivement  pour  les  heros 
et  les  heroines  dont  il  parle  ,  quoiquil  y  en  ait  un 
nombre  prodigieux.  II  y  a  presque  autanl;  d'evene- 
ments  touchants  dans  son  poeme  que  d'aventures 
grotesques;  et  son  lecteur  s'accoutume  si  bienacette 
bigarrure ,  qu'il  passe  de  l'un  a  l'autre  sans  en  etre 
etonne. 

Je  ne  sais  quel  plaisant  a  fait  courir  le  premier 
ce  mot  pretendu  du  cardinal  d'Est  :  «  Messer  Lo- 
«  dovico,  dove  avete  pigliato  tante  coglionerie?»  Le 
cardinal  aurait  du  ajouter  :  «  Dove  avete  pigliato 
«  tante  cose  divine  ?  »  aussi  est-il  appele  en  Italie  :  // 
divino  Aiiosto. 

L'Arioste  fut  le  maitre  du  Tasse.  L'Armide  est  d'a- 
pres  l'Alcine.  Le  voyage  des  deux  chevaliers  qui 
vont  desenchanter  Renaud,  est  absolument  imite 
du  voyage  d'Astolphe*.  Et  il  faut  avouer  que  les 

*  Voltaire  confond  Roger  avec  Roland  ;  c'est  Roger  que  l'on  va  chercher 
dans  l'ile  d'Alcine  ,  et  c'est  a  Roland  qu'Astolphe  rend  la  raison.  Son  voyage 
n'a  certainement  aucun  rapport  avec  celni  des  deax  chevaliers  du  Tasse  ;  ils 
vont  en  bateau  aux  iles  Fortunees  ,  et  lui,  dans  la  Lune  sur  l'Hippogriffe. 
L'de  enchantee  d'Armide  est  imitee  de  celle  d'Alcine  ,  cela  est  tres  vrai  : 
Renaud  est  amolli  par  la  volupte  dans  l'une  ,  comme  Roger  dans  l'autre  ;  ils 
en  sont  retires  et  sont  rendus  a  la  gloire  par  deux  moyens  differents ,  et 
qui  pourtant  se  ressemblent.  Le  voyage  des  deux  chevaliers  qui  vont  desen- 
chanter  Renaud  ,  est  imite  ,  non  du  voyage  aerien  d'Astolphe  .  mais  du 
voyage  de   Melisse  ,  qui  ,  sous  la  figure    d'Atlant ,  va   trouver   Roger  dans 
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imaginations  fantasques  qu'on  trouve  si  souvent 
dans  le  poeme  de  Roland  le  furieux ,  sont  bien  plus 
convenables  a  un  sujet  mele  de  serieux  et  de  plai- 
sant,  qu'au  poeme  serieux  du  Tasse ,  dont  le  sujet 
semblait  exiger  des  mceurs  plus  severes. 

Je  n'avais  pas  ose  autrefois  compter  l'Arioste 
parmi  les  poetes  epiques ;  je  ne  l'avais  regarde  que 
comme  le  premier  des  grotesques ;  mais  en  le  relisant 
je  l'ai  trouve  aussi  sublime  que  plaisant;  et  je  lui 
fais  tres  humblement  reparation. 

Voltaire  ,  Diet.  Phil. 
III. 

L'Arioste,  le  rival  du  Tasse  dans  la  poesie  ita- 
lienne ,  ne  peut  etre  raisonnablement  mis  au  nom- 
bre  des  poetes  epiques*.  L'epopee  doit  renfermer 
le  recit  regulier  d'une  entreprise  heroique ;  bien 
qu'il  y  ait  une  sorte  d'unite  et  de  liaison  dans  le 
plan  du  Roland  furieux ,  au  lieu  de  les  rendre  sen- 
sibles  au  lecteur ,  il  semble  que  l'Arioste  ait  cher- 
che  tous  les  moyens  de  les  lui  dissimuler ,  en  deta- 
chant  les  unes  des  autres  les  parties  de  son  poeme  , 
et  en  coupaut  toujours  la  narration  d'un  incident 

I'ile  d'Alcine  ,  lui  met  au  doigt  l'anneau  merveillenx  ,  comuie  les  chevaliers 
presentent  a  Renaud  le  bouclier  magique  ,  le  fait  rougir  de  son  repos  et  le 
desenchante. 

Qu'il  nous  suffise  d'avoir  rectilie  ces  trois  erreurs.  Ne  nous  y  appesantis- 
sons  pas  ;  ne  cherchons  pas  a  les  expliquer  ,  et  sur-tout  n'en  faisons  point  un 
crime  au  vieillard  illustre  qui  ,  voulant  en  reparer  une  de  sa  jeunesse  ,  les 
a  laisse  tomber  de  sa  plume  elegante  ,  rapide  et  amie  de  la  verite  ;  mais  fai- 
sons-en  notre  profit ;  et  dans  rios  jugements  sur  la  litterature  etiangere,  ins- 
truits  par  un  tel  exemple  ,  n'en  devenons  que  plus  circonspects. 

GrNGUENE  ,  Histoire  litteraire  d' Italic 
\  oyez  cette  opinjon  combattue  par  M.  Bnttara,  p.  :>o  de  ce  vol.      i 
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par  un  autre  incident,  sans  attendre ,  pour  entamer 
un  recit,  que  le  recit  qui  precede  soit  conduit  a  sa 
fin.  Ondirait  que  ce  poete  affecta  de  n'adopter  au- 
cun  plan  regulier ,  pour  donner  un  plus  libre  essor 
a  l'imagination  la  plus  feconde  ,  la  plus  riche,  et  en 
raeme  temps  la  plus  extravagante.  Cependant  on  re- 
trouve  dans  Roland  furieux  tant  de  passages  que 
pourrait  reclamer  la  muse  epique,  quil  nous  etait 
impossible  de  ne  pas  dire  ici  quelques  mots  de  ce 
poeme.  D'ailleurs  il  reunit  presque  tous  les  genres 
de  poesie ;  il  est  tantot  comique  et  tantot  satirique , 
tantot  badin  et  licencieux ,  et  tantot  noble ,  heroi- 
que ,  descriptif  et  passionne.  II  prend  tous  les  tons , 
ettoujours  avec  le  plus  grand  succes.  Constamment 
maitrede  son  sujet,  il  semble  se  jouer  avec  lui ,  et 
quelquefois  nous  laisse  incertains  si  nous  devons 
prendre  ce  qu'il  dit  au  plaisant  ou  au  serieux.  Ra- 
rement  il  est  dramatique;  il  est  presque  aussi  ra- 
rement  sentimental ;  mais  aucun  poete  peut-etre 
ne  posseda  mieux  que  lui  le  talent  de  raconter  et 
de  decrire.  Les  scenes  font  tableau ,  les  evenements 
se  passent  sous  nos  yeux,  et  toutes  les  circonstan- 
ces  en  sont  singulierement  pittoresques.  Le  style , 
tres  varie,  convient  toujours  au  sujet;  il  est  embelli 
de  tous  les  charmes  d'une  versification  douce  et 
harmonieuse. 

Blair  ,   Cours  de  Rhetoiique. 
IV. 

L'Arioste  emprunte  a  la  romancerie  francaise  les 
enchantements  et  les  propheties  de  Merlin ,  les  hauts 
faits  d'armes  de  Roland,  de  Charlemagne  et  de  Re- 
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nauddeMontauban,  jusqu'aux  nomsde  leursepees 
et  de  leurs  coursiers;  mais  les  fictions  qu'il  adopte 
deviennent  les  siennes.  II  chante  les  dames  et  les  pa- 
ladins, les  fees  et  les  heros,  la  guerre  et  l'amour;  et 
tout  avec  une  grace  egale;  en  vers  pleins  et  faciles  , 
riants  comme  les  campagnes  d'ltalie,  chauds  et  bril- 
lants  comme  les  rayons  du  jour  qui  l'eclaire,et  plus 
durables  que  les  monuments  qui  l'embellissent.  Ori- 
ginal quand  il  imite,  inimitable  quand  il  invente, 
il  conserve  unordre  admirable  dans  son  desordre  ap- 
parent. Semble-t-il  egare  parson  imagination  vaga- 
bonde,  tout-a-coup  il  l'arrete,  et  de  nouveau  la  laisse 
aller,  tantot  la  promene ,  et  tantot  la  precipite.  Cban- 
geant  a  son  gre  de  route  et  d'allure ,  toujours  inde- 
pendantdes  regies  factices,  mais  toujours  regie  dans 
ses  ecarts,  toujours  maitre  de  son  sujet,  de  ses  lec- 
teurs  et  de  lui-meme. 

M.  J.  Chewier,  Fragm.  du  Cours  de  Litt.  fait  a  1'Athenec. 

V 

Rien  ne  manque  a  l'Arioste.  Comme  ecrivain  , 
tantot  plaisant,  tantot  sublime  ,  en  traitant  tous  les 
genres,  il  offre  tous  les  tresors  de  la  langue  et  de  la 
poesie;  comme  genie  createur,  il  s'ouvre  une  nou- 
velle  route  et  la  parcourt  tout  entiere.  Ainsi  que  dans 
le  palais  encbante  de  son  Atlant,  chacun  trouve  dans 
son  poeme  tout  ce  qu'il  desire  :  semblable  a  son  bip- 
pogriffe,le  poete  s'elanCe  dans  les  cieux,se  derobe 
au  vulgaire,  parait  s'egarer;  mais  Logistilla  lui 
donne  lefrein  pour  se  conduire. 

Mais  la  raison  ,  invisible  temoin  , 
'J'ouj^mrs  le  suit,  ci  l'observe  de  loin. 
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L'ordre  et  la  variete  composent  le  monde  physique; 
le  monde  moral  est  un  melange  parfait  de  raison  et 
de  foli'e:  le  poeme  de  l'Arioste  est,  sous  ce  double 
rapport,   le  tableau  de  I'univers. 

On  a  fait  bien  des  paralleles  de  l'Arioste  avec  le 
Tasse.  Tiraboschi  paratt  balancer,  puis  n'ose  pro- 
noncer,  enfin  il  penche  pour  l'Arioste;  Metastase  , 
apres  les  memes  hesitations,  semble  pencher  pour 
le  Tasse.  Galilee,  donne  lapalme  a  l'auteur  du  Roland 
furieux.  Frugoni  en  parle  en  beaux  vers :  il  les 
appelle 

II  divin  Lutlovico  ,  il  gran  Torquato  : 

U  compare  le  Tasse  a  un  palais  majestueux,  digne 
du  plus  grand  roi,  tout  en  marbre,de  la  plus  par- 
f'aite  architecture,  riche  au  dedans  et  au  dehors  de 
colonnes,  de  statues ,  des  plus  beaux  ornements  ;  il 
compare  l'Arioste  a  une  grande  et  belle  ville  ou  le 
contraste  apparent  des  theatres  et  des  eglises ,  des 
palais  somptueux,  desmaisons  modestes,des  rues, 
des  places,  desjardins,  forme  un  tout  admirable. 

S'il  m'est  permisdeme  prononcerapres  ces  grands 
critiques,  jetrouve  le  style  du  Tasse  toujours  noble; 
il  ne  quitte  pas  un  instant  la  trompette  heroique  : 
I ,'A  rioste  «  dans  ses  vers  sait ,  d'une  voix legere ,  pas- 
te ser  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  severe.  »  Pour 
art  denarrer,  pourl'art  de  peindre,  je  prefere  l'A- 
rioste; pour  l'art  d'interesser,  pour  cette  chaleur 
pathetique  qui  se  communique  au  lecteur,  et  dont 
lame  de  Virgile  etait  remplie,  le  Tasse  emporte  le 
prix.  Pour  l'ordonnance  du  poeme,  celle  du  Tasse  est 


/,6  ARIOSTE. 

irreprochable,  cellede  l'Arioste  me  semble  plus  eton- 
nante.  On  pourrait  comparer  celle  du  Tasse  a  un  de 
ces  instruments  d'horlogerie,  d'un  mecanisme  tres 
simple  et  d'une  exactitude  parfaite,  qui,  places  dans 
les  observatoires,  dirigent  les  travaux  des  astro- 
noraes.  Celle  de  l'Arioste  serait  alors  comparable  a 
un  de  ces  admirables  produits  de  lamecanique  que 
la  complication  de  leur  mouvement  et  le  luxe  de  leur 
execution  reservent  pour  le  palais  des  rois.  Tout  s'y 
trouve  :  taridis  que  l'ceil  etonne  y  contemple  a  la 
fois  les  divisions  du  temps ,  les  mouvements  de  la 
terre  et  les  phases  cles  planetes,  l'oreille  y  est  en- 
core agreablement  surprise  par  des  accords  harmo- 
nieux. 

BUTTURA. 

VI. 

De  tableaux  serieux  quelquefois  rembrunie  , 

L'Imagination,  pour  egayer  sa  cour  , 

Permet  aux  Ris  legers  d'y  paraitre  a  leur  tour. 

Un  jour  que  de  l'ennui  les  vapeurs  lethargiques 

S'exhalaient  d'un  arrias  d'ecrits  soporifiques  , 

D'insipides  sonnets  ,  d'odes  sans  majeste , 

De  poemes  sans  art ,  de  chansons  sans  gaite  , 

Pour  chasser  les  vapeurs  de  la  melancolie , 

Ma  deesse  appela  le  Gout  et  la  Folie  , 

Et  leur  dit  d'enfanter  un  prodige  nouveau  : 

L'Arioste  naquit ;  autour  de  son  berceau 

Tous  ces  legers  esprits  ,  sujets  brillants  des  fees  , 

Sur  un  char  de  saphir ,  des  plumes  pour  trophees  , 

Leurs  cercles  ,  leurs  anneaux  et  leur  baguette  en  main  , 

Au  son  de  la  guitare  ,  au  bruit  du  tambourin  , 

Accoururent  en  foule  ;  et ,  fetant  sa  naissance  , 

De  combats  et  d'amours  bercerent  son  enfance. 
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Un  prisme  pour  hochet ,  sous  mille  aspects  divers 
Et  sous  mille  couleurs  lui  montra  l'univers. 
Raison,  gaite,  folie ,  en  lui  tout  est  extreme; 
II  se  rit  de  son  art,  du  lecteur,  de  lui-meme ; 
Fait  naitre  un  sentiment  qu'il  etouffe  soudain  ; 
D'un  recit  commence  rompt  le  fil  dans  sa  main, 
Le  renoue  aussitot ,  part ,  s'eleve  ,  s'abaisse  : 
Ainsi ,  d'un  vol  agile  essayant  la  souplesse , 
Cent  fois  l'oiseau  volage  interrompt  son  essor, 
S'eleve  ,  redescend ,  et  se  releve  encor, 
S'abat  sur  une  fleur ,  se  pose  sur  un  chene. 
L'heureux  lecteur  se  livre  au  charme  qui  l'entraine. 
Ce  n'est  plus  qu'un  enfant  qui  se  plait  aux  recits 
De  geants  ,  de  combats  ,  de  fantomes  ,  d'esprits ; 
Qui,  dans  le  meme  instant ,  desire,  espere ,  tremble, 
S'irrite  ou  s'attendrit ,  pleure  et  rit  tout  ensemble. 


Quelques  sages  ,  iaches  de  leur  amusement , 
S'efforcent  de  blamer  sa  fiction  frivole  , 
Sa  morale  un  peu  libre ,  et  sa  muse  un  peu  folle. 
Mais  qui  peut  gravement  censurer  ses  ecrits  ? 
La  plainte  commencee  expire  dans  les  ris. 

Delille,  Poeme  de  l Imagination. 

VII. 

Les  quatre  comedies*  de  I'Arioste  sont  estimeesde 
Tltalie  entiere ;  et  ce  n'est  pas  settlement  a  cause  du 
style  de  l'auteur  qui,  pour  Taisance  et  la  clarte , 
n'a  point  d'egal  dans  toute  la  poesie  italienne,  mais 
c'est  que  les  acteurs  disent  toujours  ce  qu'ils  doivent 
dire,  et  d'une  maniere  si  naturelle,  quoique  tou- 

La  Lena  ,  il  Negromante  ,  la  Cassaria  et  gli  Suppositi.  II  reste  une 
cinquieme  romedie  que  I'Arioste  laissa  imparfaite  ,  et  qui  fut  achevee  , 
:i|irf-s  sa  inorl,  par  son  frere  Gabriel  Arioste;  elle  est  intitulee:  T.a  Scoldstica. 
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jours  soignee,  qu'il  semble impossible  tie s'exprimer 
avec  plus    de  verite  et  de  simplicite;  c'est  que  la 
chaleur  etla  rapidite*  du  dialogue ne  serefroidit  et  ne 
se  ralentit  presque  jamais;  c'est  enfin  que  dans  toutes 
les  situations  comiques  ou  le  poete  place  ses  person- 
n ages  ridicules ,  ceque  chacun  d'eux  ditde  plaisant 
l'est  sur-tout  par  la  combinaison  oule  contraste  des 
caracteres  avecces  situations  memes.  En  lisantlaplu- 
part  des  comedies  du  meme  siecle,  quoique  plu- 
sieurs,  considerees  comme  pieces  d'intrigue,  aient 
un  haut  degre  de  merite,  on  dirait  que  leurs  auteurs 
les  out  faites   parce  que  la  mode  etait  den  faire  : 
on  dirait,  en  lisant  celles  de  l'Arioste ,  qu'il  les  a 
faites  pour  suivre  Fimpulsion  de  son  genie  observa- 
teur  et  doucement  malin;  et  que  la  nature,  en  fai- 
sant  de   lui  I'un  des  plus  grands  poetes  qui  aient 
existe,  l'avait  principalement  doue  du  talent  decon- 
naitre  et  de  peindre   les   caracteres ,   les   vices  et 
les  ridicules  des  hommes.  Ce  don,  qui  brille  emi- 
nemment  dans  ses  Comedies,  et,   comme  nous  le 
verrons  bientot,  dans  ses  Satires,  n'est  pas  moins 
remarquable  dans  la  partie  comique  de  son  grand 
poeme,  tandis  que,  dans  la  partie  heroique,  ses  pen- 
sees  et  son  style  s'elevent  sans  effort  aux  plus  hautes 
conceptions  et  aux  objets  les  plus  sublimes... 

Le  poete  qui  avait  embouche  avec  le  plus  d'eclat 
la  trompette  epique,  qui  avait  rendu  le  premier  a 
son  siecle  le  rire  et  les  jeux  de  Thalie ,  etait  aussi 
destine  a  redonner  a  la  satire  italienne  la  grace  pi- 
quante  et  le  sel  ingenieux  de  la  satire  latine.  L'Arioste 
en  composa  sept.  11  s'y  proposa d'imiter  Horace,  ou 
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pi u tot  il  n'avait  pas  le  choix  entre  les  modeles  que 
les  latins  lui  pouvaient  offrir.  La  nature  n'avait  domic 
a  son  genie  rien  de  comraun  avec  le  genie  de  Perse 
ni  avec  celui  de  Juvenal.  La  douce  philosophic,  la 
moderation  en  toutes  choses  ,  l'enjouement  qui 
emousse  les  traits  de  la  malignite ,  Fart  de  se  mettre 
sur  la  scene  pour  y  amener  les  autres,  la  maniere 
de  voir ,  de  peindre  et  de  raconter ,  tout  avait  en  lui 
un  tel  rapport  avec  Horace,  qu'il  fut  comme  invinci- 
blement  porte  a  donner  a  ses  Satires  le  meme  air  de 
liberte,  d'abandon,  de  censure  sans  fiel,  et  de  ma- 
lice sans  aigreur ,  que  le  poete  romain  avait  mis  dans 
les  siennes.  On  peut  croire qu'il  etudia  sa  maniere, 
qu'il  apprit  sur-tout  de  lui  a  meler  dans  le  discours 
des  apologues  et  des  recits ;  mais  cela  meme  lui  pa- 
rait  etre  si  naturel ,  qu'il  n'est  pas  sur  qu'il  ne  les  y 
eut  pas  meles  de  meme,  quand  Horace  ne  l'eut  pas 
fait  avant  lui. 

Les  Satires  de  l'Arioste  sont  precieuses,  non  seu- 
lement  par  lagrement  et  la  fleur  du  style  que  ce 
genie  heureux  portait  dans  tous  les  genres  de  poesie ; 
mais  par  les  details  memes  quelles  nous  donnent 
sur  son  caractere ,  ses  relations,  ses  gouts  et  les  cir- 
constances  de  sa  vie ;  il  y  parle  si  souventde  lui,  et 
avectantde  franchise,  que  ce  sont,  pour  ainsi  dire , 
ses  confessions ;  et,  comme  il  est  arrive  a  d'autres 
qua  lui,  en  se  confessant  parce  qu'il  lui  plait  de  le 
faire,  il  confesse  aussi  des  gens  qui  l'auraient  bien  dis- 
pense de  cesoin.  On  aime  a  voir  comment  celui  qui, 
dans  ses  autres  ouvrages,  apeint,  avec  des  couleurs 
si  vraies,  des  personnages  imaginaires,  a  su  faire 
n.  4 
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dans  celui-ci  le  portrait  des  personnages  reels,  a 
commencer  par  le  sien. 

Ginguene  ,  Histoire  littcraire  d' Italic 
VIII.  Analyse  du  Roland  turieux. 

S'il  arrive  quelquefois  que  le  nombre  des  figures 
ou  la  dimension  d'un  tableau  nous  empeche  den 
saisir  l'ensemble ,  loin  d'enconclurelegerementque 
ce  tableau  manque  de  regularite  ou  qu'il  repre- 
sents plusieurs  actions,  il  serait  plus  convenable 
de  Fexaminer  avec  soin.  Le  grand  tableau  du  Ro- 
land furieux  est  aussi  bien  compose  qu'il  est 
vaste  ;  mais  l'Arioste ,  qui  se  rit  de  tout  et  de  lui- 
meme,  semble  avoir  prisplaisir  a  nous  cacher  la 
trame  qui  lie  a  un  seul  fait  une  infinite  d'evene- 
ments.  Essayons  dela  decouvrir.  Une  rapide  analyse 
de  cet  ouvrage  servira  de  reponse  a  l'assertion  de 
Blair*. 

La  guerre  des  Sarrazins  contre  Charlemagne  est 
le  sujet  du  poemcLes  rois  d'Af'rique  et  leurs  allies, 
sous  la  conduite  d'Agramant,  menacent  de  detruire 
ce  beau  royaume  de  France : 

A  distruzion  del  bel  regno  di  Francia. 

(Cant.  I,  st.  6.) 

Paris,  que  le  poete  regarde  comme  le  boulevard  de 
1'Europe  (  ch.  XVI,  st.  36.  ),  est  assiege  deux  fois, 
reduit  aux  dernieres  extremites.  Apres  de  longs  com- 
bats, les  Sarrazins  agresseurs  sont  repousses  et  de- 
faits ,  et  la  France  victorieuse  finit  par  ressaisir  son 
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mdependance  et  sa  gloire.  Agramant  fuit ,  comme 
Xerces ,  sur  un  petit  esquif  au  milieu  de  la  mine  de 
ses  sujets ,  ou  plutot  de  ses  victimes  (cli.  XL,  st.  8) : 
<  Iharlemagne  rappelle  ses  guerriers  dans  la  capitale 
qui  donne  des  fetes  brillantes  aux  liberateurs  de 
lempire  : 

Ed  e  per  tutti  i  canti  il  titol  vero 
Scritto  :  «  Ai  Liberatori  dell  Impero.  » 

(  Cant.  XLIF,  st.tt.) 

Pour  avoir  actuellement  une  idee  de  la  maniere 
dont  l'Arioste  a  su  agrandir  son  sujet,  attacher  a 
Taction  des  aventures  innombrables,  ets'en  faire  un 
theatre  pour  y  representer  tous  les  objets  qui  sont 
dans  la  nature  ou  que  pent  enfanter  l'imagination , 
considerons  le  poeme  comme  un  arbre,  et  nous  en 
verrons  sortir, comme  des  branches  principales,  les 
grands  episodes  epiques  de  Roland,  de  Roger,  de 
Renaud  et  d'Astolphe ,  pour  en  produire  d'autres  de 
moins  d'etendue ,  que  Fauteur  saura  encore  fecon- 
der  et  embellir.  A  l'exemple  des  litterateurs  qui  ont 
regarde  Xlliade  comme  un  tissu  de  tragedies ,  nous 
pourrions  aussi  regarder  le  Roland  furieux  comme 
un  tissu  a  la  fois  de  tragedies  et  de  comedies  ;  mais 
en  ce  cas ,  pour  se  faire  une  idee  de  son  ordonnance , 
il  faut  d'abord  considerer  tout  l'ouvrage  comme  une 
piece  immense  :  chacun  de  ses  principaux  person- 
nages fournira  le  sujet d'une  autre  piece;  et  succes- 
sivement ,  dans  les  personnages  episodiques  de  cha- 
cune  de  ces  pieces ,  on  trouvera  la  matiere  d'une 
piece  nouvelle  avec  ses  personnages ,  ses  caracteres , 
et  ses  aventures  episodiques. 

4- 
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A  la  premiere  bataille  ,  Charlemagne  ,  instruit  que 
Roland  et  Renaiid  sont  amoureux  d'Angelique ,  la 
prometa  celui  qui  s'en  rendrale  plus  digne  parses 
exploits   (  ch.  I,st.  9  ).  La  bataille  est   perdue,  et 
Angelique  s'enfuit.  Renaud  voulait  la  suivre,;  mais 
un  ordre  du  roi ,  qui  s'attendait  a  etre  assiege  dans 
Paris ,  l'envoye  en  Angleterre  demander  du  secours. 
line  tempete  le  jette  en  Ecosse  ou  il  arrive  tres  a 
propos  pour  sauverla  belle  Genevrede  1'infamie  et 
de  la  mort.  Eh  bien  !  cette  aventure  d'Ariodant  et 
Genevre ,  que  Voltaire  a  imitee  dans  sa  tragedie  de 
Tancrede  et  ailleurs ,  qui  a  ete  mise  sur  le  theatre 
d'ltalieetde  France,  et  qu'ilest  par  consequent  inutile 
de  raconter,est  unede  celles  qu'on  regarde  corame 
ne  tenant  en  rien  au  plan  de  l'ouvrage;  et  cepen- 
dant  elle  se  trouve  tres  intimement  liee,  non  seu- 
lement  aux  exploits  et  au  role  de  Renaud,  mais  a 
Taction  principals  Le  roi  d'Ecosse,.  dont  Renaud 
sauve  la  fille ,  accorde  en  faveur  de  la  France  tous 
les  secours  qui  sont  en  son  pouvoir ,  et  nomme  son 
propre  fds  pour  commander  les  troupes  auxiliaires 
(  ch.  VIII,  st.'ih,i[±  ).  Grace  a  la  renommee  quise 
repand  sur  Renaud  par  sa  noble  action ,  il  obtient 
en  peu  de  temps  et  au-dela  de  son  esperance ,  dans 
les  autres  pays  dela  Grande-Rretagne ,  tous  les  sub- 
sides qu'il  avait  pu  desirer.  Ariodant,  lui-meme,  et 
son   frere  Lurcanio,  les  deux  plus  vaillants  guer- 
riers  de  l'Ecosse ,  accompagnent  Renaud ,  et  contri- 
bueront  par  la  suite  a  rendre  la  victoire  aux  Francais 
{ch.  XVIII,  st.  1 55). 

D'un  autre  cote,  Roland  ,  subjiigue  par  la  violence 
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de  sa  passion,  abandonne  son  roi  au  moment  du 
danger  pour  chercher  la  belle  Angelique  (  ch.  IX, 
st.  i  et  suiv.  ). 

Ainsi  la  passion  de  l'amour  fait  dans  l'Arioste  ce 
que  fait  la  colere  dans  Xlliade  :  elle  eloigne  de  1'ar- 
mee le  premier  des  heros,  pour  faire  briLJpr  la  valeur 
des  autres  guerriers ,  et  balancer  long-temps  la  vic- 
toire. 

Charlemagne  indigne  se  plaint  amerement  de  la 
conduite  de  Roland;  Rrandimart,  son  ami ,  le  suit 
pour  Ten  avertir ;  et  bientot  l'aimable  Fleur-de-Lys 
ira  chercher  Rrandimart,  commeRrandimart  cherche 
Roland ,  comme  Roland  cherche  Angelique.  Get  in- 
teressant  episode  de  Brandimart  et  Fleur-de-Lys ,  qui 
nalt ,  pour  ainsi  dire ,  de  celui  de  Roland  au  chant 
VIII ,  s'y  attache  etle  suit  dans  tout  lepoeme.  Apres 
bien  des  aventures  ,  ce  Rrandimart  sera  instruit 
par  Fleur-de-Lys  de  la  folie  de  Roland  (  ch.  XXXI) ; 
contribuera  avec  Astolphe  a  lui  rendre  la  raison 
(  ch.  XXXIX ) ;  fera  avec  Astolphe  et  Roland  une 
diversion  puissante  dans  les  etats  d'Afrique  {eh.  XL  ) , 
et  mourra  enfin  les  armes  a  la  main  dans  les  bras 
de  son  ami ,  apres  l'avoir  aide  a  donner  la  mort  aux 
plus  redoutables  ennemis  de  la  France ,  et  sans  ou- 
blier  de  lui  recommander  sa  tendre  Fiorddigi ,  dont 
il  ne  peut  en  expirant  achever  le  nora  cheri  : 

Orlando  ,  fa  che  ti  ricordi 

Di  me  nell'  orazion  tue  grate  a  Dio  ; 

Ne  men  ti  raccomando  la  mia  Fiord  i 

Ma  dir  non  pote  ligi ,  e  qui    finio. 

{Cant.XLll,  st.  14.  ) 
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Le  touchant  episode  $  Isabelle  et  Zerbin,  rare 
exempled'amour ,  de  fidelite  et  de  Constance  (  chants 
XXVIII  et  XXIX ) ,  ainsi  que  l'histoire  d'Olim- 
pie  (  ch.  X  et  XI  )  qui  rehouvelle  dans  1'Arioste 
1'exemple  et  la  beaute  de  1'Ariane  de  Catulle  et 
d'Ovide ,  apnt  egalement  inherents  a  Fepisode  de 
Roland.  II  retire  Isabelle  du  plus  grand  danger  et 
la  rend  a  son  clier  Zerbin;  il  sauve  Zerbin  de  la 
mort  et  lui  rend  Isabelle.  Il  sauve  deux  fois  Olim- 
pie ,  l'une  de  la  ty  rannie  du  barbare  Cimosco  ,  l'autre 
du  monstre  marin  qui  1'allait  devorer. 

D'autres  circonstances  tiennent  aussi  pour  long- 
temps  eloigne  de  l'armee  le  premier  des  heros  en- 
nemis  ,  le  noble  et  beau  Roger ,  amant  aime  de  la 
belle  et  valeureuse  Bradamante ,  soeur  de  Renaud. 
Leurs  amours ,  combattus  par  mille  obstacles ,  et  qui 
finissent  par  etre  heureux ,  sont  encore  un  de  ces 
premiers  episodes  auxquels  se  lie  une  foule  d'evene 
ments  de  tous  genres.  La  magicienne  Melisse  favorise 
leur  union;  Fenchanteur  Atlant  s'y  oppose ;  et  il  ne 
neglige  aucun  de  ces  moyens  merveilleux  qui  sont 
en  sa  puissance ,  pour  ecarter  Roger  des  dangers  de 
cette  guerre. 

Au  milieu  de  toutes  les  aventures  qui  naissent 
snr  les  pas  de  Roland  et  de  Roger ,  le  poete  n'oublie 
jamais  Taction  principale.  Il  ramene  Roland,  avant 
et  apres  sa  folie ,  aux  prises  avec  les  ennemis.  11 
profite  des  voyages  aeriens  de  Roger  pour  le  faire 
descend  re  en  Angleterre  au  moment  ou  Renaud 
passait  en  revue  les  troupes  auxiliaires  qu'il  avail 
obtenue^de  !;i  Grande  Bretagne,  et  que  les  Franeais 
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assises  attendaient  avec  impatience  :  c'est  a  Roger 
qu'un  chevalier  anglais  nomme  rapidement  les  chefs 
del'entreprise,  en  ajoutant  qu'aussitot  la  revue  pas- 
see  ils  \ont  marcher  sans  retard  au  secours  de  Paris 
(  ch.  X,  st.  76  ). 

Paris  en  effet  se  trouvait  dans  le  plus  grand  danger. 
Un  jour  les  assiegeants  etaient  parvenus  a  y  mettre 
le  feu  ,  et  sans  une  pluie  miraculeuse  qui  vint 
eteindre  l'incendie ,  cette  grande  et  belle  France ,  et 
avec  elle  toute  l'Europe  et  la  chretiente ,  seraient 
tombees  sous  les  coups  des  lances  africaines  (  ch.  VIII, 
st.  69  ). 

Les  Sarrazins  instruits  du  secours  que  Renaud 
doit  conduire ,  s'empressent  de  livrer  un  assaut  ge- 
neral. Agramant  encourage  son  innombrable  armee ; 
Marsile  est  a  la  tete  des  Sarrazins  d'Espagne ;  l'au- 
dacieux  Rodomont ,  roi  d' Alger ,  brule  d'impatience 
et  promet  de  detruire  et  deraser  cette  grande  ville. 
Tous  les  actes  de  devotion  pour  implorer  la  faveur 
celeste sont  faits  dans  Paris ;  Charlemagne,  lui-meme , 
entoure  de  ses  princes ,  barons  et  paladins  se  rend 
a  la  cathedrale.  Ses  prieres  ferventes  sontportees  au 
pied  de  TEternel  par  le  plus  beau  des  genies,  celui 
qui  veille  aux  destinees  de  la  France  : 

II  genio  suo  ,  l'Angel  migliore 

I  prieghi  tolse  e  spiego  al  ciel  lepenne, 
Ed  a  narrare  al  Salvator  li  venne. 

(Cant.  XIV,  st.  73.) 

I  <a  bonte  divine  en  est  touchee ,  et  donne  des 
ordres  a  l'ange  Michel  qui  descend  anssitot  sur  la 
terre.  11  est  charge  de  trouver  d'abord  le  Silence 
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puis  la  Discorde.  Avec  le  Silence,  il  doit  conduire 
rapidement,  eta  l'insu  de  laRenommee,  les troupes 
de  Renaud.  11  doit  ordonner  a  la  Discorde  de  se  jeter 
au  milieu  du  camp  ennemi ,  et  d'en  diviser  les  chefs. 
Cependant  Paris  se  trouve  cerne  et  attaque  de 
routes  parts  avec  furie  et  par  des  forces  superieures. 
Rodomont  traverse  le  fosse  au  milieu  des  flammes , 
des  pierres ,  des  arcs  et  des  arbaletes ,  tel  que  le 
sanglier  en  nos  marais  s'ouvre  un  chemin  parmi  les 
forets  de  roseaux : 

Di  fango  brutto  e  molle  d'acqua  venne 
Tra  il  foco ,  i  sassi ,  gli  archi  e  le  balestre , 
Come  andar  suol  fra  le  palustri  canne 
Delia  nostra  mallea  porco  silvestre , 
Che  col  petto ;  col  grifo  e  con  le  zanne 
Fa  dovunque  si  volge  ampie  finestre. 
Con  lo  scudo  alto  il  Saracin  sicuro 
IN  e  vien  sprezzando  il  ciel ,  non  che  quel  muro. 

(  Cant.  XIV,  st.  1 20.) 

11  franchit  le  mur,  met  le  feu  aux  maisons  et 
aux  temples,  repand  partout  la  ruine ,  l'epouvante 
et  la  mort,  court  vers  le  centre  de  la  ville,  ebranle 
les  grandes  portes  du  palais  du  roi,  «  E  della  regal 
a  casa  alta  e  sublime  Percote  e  risonar  fa  le  gran 
«  porte,  »agite  d'une  main  son  epee  sanglante,  de 
1'autre  sa  torche  incendiaire ;  il  se  tient  la  debout 
sous  les  creneaux  et  les  poutres  qu'on  fait  tomber 
sur  sa  tete,  defendu  par  son  casque  et  par  sa  bril- 
lantearmure,  terrible  et  fier  oomme  le  serpent  qui 
vient  de  renouveler  son  ecaille  : 
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Sta  sulla  porta  il  re  cl'Algier  lucente 

Di  chiaro  acciar  che'l  capo  gli  arma  el  busto  : 

Gome  uscito  di  tenebre  serpente, 

Poi  che  ha  lasciato  lo  squallor  vetusto  , 

Del  nuovo  scoglio  altero ,  e  che  si  sente 

Ringio*venito  e  piu  che  mai  robusto. 

Tre  lingue  vibra  ed  ha  negli  occhi  il  loco  ; 

Dovunque  passa  ogni  animal  da  loco. 

[Cant.  XVII,  st.  11.) 

Charlemagne  et  ses  paladins  accourent.  Rodo- 
mont,  attaque  par  tin  grand  nombre  de  vaillants 
guerriers,  fremit  d'orgueil  et  de  rage ,  comme  la  haute 
muraille  d'une  forteresse  elevee  sur  la  cime  des 
Alpes  fremit  quand  la  fureur  des  vents  arrache  du 
front  des  montagnes  les  sapins  et  les  frenes  : 

Non  cosi  freme  in  su  lo  scoglio  alpino 
Di  ben  fondata  rocca  alta  parete  , 
Quando  il  furor  di  Borea  o  di  Garhino   ' 
Svelle  da'  monti  il  frassino  e  l'abete, 

(Cant.  XVIII ,  st.  11.) 

Oblige  de  ceder,  il  se  fraye  un  chemin  sanglant 
an  travers  d'une  foule  immense ,  il  se  retire ,  il  va 
se  jeter  a  la  nage  pour  passer  a  l'autre  bord;  mais 
il  se  retire  comme  le  lion,  a  pas  lents  et  toujours 
terrible  : 

Qual  per  le  selve  nomadi  o  massile 

Cacciata  va  la  generosa  belva  , 

Che  ancor  fuggendo  mostra  il  cor  gentile, 

E  generosa  e  lenta  si  rinselva ; 

Tal  Rodomonte,  in  nessun  alio  vile  , 

Da  strana  circondato  e  ftera  selva 
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D'aste ,  di  spade  e  di  volanti  dardi 
Si  lira  al  fiume  a  passi  lenti  e  tardi. 

{Cant.  X Fill,  st.  11.) 

Tout  cet  assaut  general  est  ecrit  de  la  meme  force. 
La  vietoire,  long-temps  indecise  malgre  Farrivee  de 
Renaud,  se  declare  enfin  pour  les  Francais.  Char- 
lemagne en  profite,  sort  de  la  ville,et  assiege  l'en- 
nemi  dans  son  camp  pendant  la  nuit. 

Ici  Ie  poete  delasse  son  lecteur  par  le  touchant 
episode  de  Cloridan  et  Medor,  heureuse  imitation 
de  celui  de  Nisus  et  Eurvale  au  neuvieme  livre  de 
l'Eneide.  Tout  l'episode  est  de  la  plus  grande  beaute: 
Cloridan  meurt  victime  de  son  amitie ,  et  la  belle 
Angelique,  reine  de  Cathay,  vient  donner  a  Medor 
la  recompense  de  sa  vertu.  Echappee  a  Roland,  a 
Renaud,  a  Sacripant  roi  de  Circassie,  a  tant  de 
princes  et  de  rois  qu'elle  meprisait  tous  egalement, 
Angelique  avait  enfin  retrouve  son  anneau  magique, 
et  se  disposait  a  retourner  dans  ses  etats ,  lorsqu'en 
passant  pres  de  Paris,  elle  apercoit  le  jeune  Medor 
noye  dans  sou  sang,  le  transporte  dans  la  cabane 
dun  berger,  assiste  a  sa  gTierison,  et  finit  par  lui 
donner  son  cosur,  sa  main  et  sa  couronne.  A  peine 
a-t-elle  quitte  la  cabane  de  ce  berger,  ou  elle  a  ce- 
lebre  son  mariage  avec  Medor,  que  Roland  y  arrive. 
Ce  heros  venait  d'attaquer  et  de  disperser  deux 
troupes  de  Sarrazins  qui  allaient  rejoindre  l'armee 
d'Agramant.  II  saisissait,  il  desirait  les  occasions  de 
combattre  pour  son  pays ;  mais  il  ne  pouvait  cesser 
de  chercher  Vngelique.  (/est  ici  qu'en  lisant  sur 
1'ecorce  do  tous  les  arjjres  les  noms  d'Angelique  et 
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Medor,  et  apprenant  enfin  dii  berger  et  leur  ma- 
nage el  leur  depart  pour  les  Indes,  Roland  se  livre 
au  desespoir,  et  son  amour  se  change  en  fureur  et 
en  folie. 

II  serait  impossible  de  donner  une  idee  en  quel- 
ques  lignes  du  grand  tableau  de  la  folie  de  Roland, 
ll  parcourt  la  France,  traverse  1'Espagne ,  passe  le 
detroit  de  Gibraltar  a  la  nage,  aborde  sur  les' sables 
d'Afrique,  etse livre  a  toutes sortes de  fureurs,jus- 
qu'au  moment  011  Astolphe  avec  la  fameuse  fiole 
lui  rend  la  raison.  Alois  tous  les  deux  ensemble , 
avec  Rrandimart  et  d'autres  paladins  que  Fart  du 
poete    a   su    reunir   par    des    moyens    extraordi- 
naires  et  imprevus ,  se  mettent  a  ravager  les  etats 
d'Agramant.  Agramant  en  est  instruit,  et  sent  qu'il 
a  besoin  de  fixer  la  victoire  qui  n'avait  fait  que  voler 
de  l'un  a  l'autre  parti.  Plusieurs  combats  s'etaient 
livres  en  France  avec  des  succes  differents.  Charle- 
magne s'etait  de  nouveau  retire  dans  Paris ;mais  la 
Discorde,  revenue  avec  plus  de  rage  dans  le  camp 
d'Agramant,  avait  bouleverse  les  tetes  de  tous  ses 
guerriers.  Rodomont  l'avait  abandonne ,  en  le  char- 
geant  d'imprecations.  Roger  avait  tue  Mandricard. 
Gradasse,Marfise,  Sacripant  etaient  occupes  a  vider 
des  querelles    particulieres   si   bien  enchainees  les 
unes  aux  autres ,  que  Farmee  se  trouvait  privee  de  ses 
principaux  soutiens.  En  contempiant  son  ouvrage, 
la  Discorde  s'applaudit  de  ses  succes  :  elle  perce  les 
cieux  d'uii  cri  de  joie  horrible  qui  retentit  dans  les 
forets  des  Ardennes,  sur  les  Pyrenees  ,  sur  les  Alpes, 
et  sur  les  bords  du  Rhone  ,  dv  la  Garonne  et  du  Rhin  : 
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Tremo  Parigi  e  torbidossi  Senna 
All'  alta  voce,  a  quelF  orribil  grido ; 
Rimbornbo  il  suon  sin  alia  selva  Ardenna, 
Si  cbe  lasciar  tutte  le  fiere  il  nido ; 
Udiron  l'Alpi  e  il  monte  di  Gebenna, 
Di  Blaja  e  d'Arli  e  di  Roano  il  lido; 
Rodano  e  Sonna  udi,  Garonna  el  Reno: 
Si  strinsero  le  madri  i  figli  al  seno. 

(Cant.  XXVII ,  st.  101.  ) 

On  remet  le  sort  des  deux  armees  a  un  combat 
singulier.  Les  Franeais  choisissent  Renaud;  les  Sar- 
razins,  Roger.  L'episode  des  amours  de  Bradamante 
et  Roger,  toujours  inherent  au  noeud  de  Faction, 
sert  ici  au  denouement.  Roger,  qui  sent  sa  supe- 
riority suf  Renaud,  veut  bien  ne  pas  succomber, 
mais  ne  peut  se   resoudre  a  tuer  le  frere  de  son 
amante.  Il  ne  cherche  done  qu'a  se  defendre ,  et 
parait  combattre  avec  crainte.  La  magicienne  Melisse, 
qui ,  comme  nous  l'avons  dit ,  favorise  leurs  amours , 
prend  la  forme  de  Rodomont,et,se   presentant  a 
Agramant,  le  pousse  a  rompre  le  pacte  qu'il  avait 
jure.  Une  bataille  generate  se  livre  ;  Agramant  est 
vaincu  et  mis  en  deroute ;  il  s'embarque  avec  les 
debris  de  son  armee ,  et  rencontre  la  flotte  de  Ro- 
land et  d'Astolphe ,  commandee  par  Dudon  :  une 
bataille  navale  et  nocturne ,  que  le  poete  peint  en- 
core avec  une  imagination  toujours  creatrice  et  des 
couleurs  toujours  vives,acheve  de  detruire  les  Sar- 
razins.  Agramant  fuit  sans  qu'on  puisse  s'apercevoir 
de  sa  fuite ,  «  Tra  legno  e  legno  taciturno  varca ;  » 
j I  fuit  li ti  qui  est  la  cause  de  tous  les  malheurs  : 
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Axde  il  foco,  il  mar  sorbe,  il  vento  strugge ; 

Effli  die  ne  cagion ,  via  se  ne  fugge. 
0  {Cant.  XL,  st.  8.) 

Mais  la  mort  a  laquelle  il  se  flatte  d'echapper , 
l'attend  an  rivage.  Il  meurt  de  la  main  de  Roland.  L'A- 
rioste  parait  jouir  dele  voir  enfin  puni  de  son  injuste 
agression  et  de  sa  folle  entreprise ,  en  nous  decrivant 
jusqu'au  bruit  que  fait  son  corps  quand  il  tombe 
sans  vie ,  et  en  poursuivant  son  ame  dansles  enfers : 

Cadde  e  die  nel  Sabbion   l'ultimo  crollo 
Del  regnator  di  Libia  il  grave  trunco : 
Corse  lo  spirto  all'  acque ,  onde  tirollo 
Caron  nel  legno  suo  col  graffio  adunco. 

(  Canl.XLII,  st.g.) 

Ici  l'Arioste  ramene  tous  ses  guerriers  en  France 
pour  y  voir  celebrer  les  fetes  de  la  victoire  et  de 
la  delivrance  de  la  patrie.  Mais  ces  fetes  seront  plus 
belles ,  si  Ton  peut  y  celebrer  ensemble  la  conver- 
sion de  Roger  et  son  mariage  avec  Bradamante.  Le 
poete  italien  fait  surmonter  a  Roger  de  nouveaux  et 
grands  obstacles ,  arm  de  porter  nos  regards  sur  le 
beau  caractere  de  ce  heros  qui  devait  etre  la  tige 
d'une  illustre  famille  d'ltalie;  et  il  lui  reserve  la 
gloire  de  tuer  Rodomont ,  afin  de  le  mettre  au  rang 
des  liberateurs  de  l'empire. 


MORCEAUX    CHOISIS. 
I.   Cloridan   et  Medor  *. 


Deux  Sarrazins,  nes  de  tristes  parents 

Qui  dans  Ptolemais  tenaient  les  derniers  rangs, 

*  Tout    cet  episode   (  ch.  Y  > '  II  et  YIY  du  Roland  furiciix)  est  presque 
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Par  leur  tendre  amitie  meriterent  la  gloire 
De  transmettre  a  jamais  leurs  noms  a  la  memoire. 
L'un  s'appelait  Medor,  et  l'autre  Cloridan; 
Ce  couple  qu'a  son  prince  attache  un  zele  ardent, 
Partageant  son  heureuse  et  contraire  fortune, 
Pour  le  suivre  a  Lutece  osa  braver  Neptune. 
Cloridan,  des  l'enfance  intrepide  chasseur, 
Joint  l'agile  souplesse  a  la  male  vigueur; 
Medor  est  une  Hour  nouvelleinent  eclose, 
II  a  l'eclat  du  lis,  la  fraicheur  de  la  rose; 
Parmi  les  Sarrazins  nul  autre  combattant 
N'offre  de  tant  d'attraits  1'assemDlage  eclatant; 
Son  ceil  lance  des  f'eux  d'une  prunelle  noire, 
Lor  de  sa  chevelure  ombrage  un  cou  d'ivoire; 
11  semble,  a  sa  beaute,  que  l'un  des  seraphins 
Soit  venu  se  confondre  aux  vulgaires  humains. 

La  riuit  regne  et  tous  deux  au  camp  des  infideles 
Veillent  au  meme  poste  assidus  sentinelles ; 
C'etait  l'heure  ou  Phebe  vers  le  plus  haut  des  cieux 
Promene  tristement  son  char  mysterieux  : 
Medor,  qui  s'abandonne  a  ses  regrets  extremes, 
Plaint  son  malheureux  roi  prive  d'honneurs  supremes: 
«0  mon  cher  Cloridan!  dit-il  a  son  ami, 
«  Quoi !  mon  prince  est  tombe  sous  le  glaive  ennemi , 
«  Et  son  corps  va  bientot,  prive  de  sepulture, 
«  Devenir  des  vautours  la  trop  noble  pature ! 
«J'irai;je  veux,  parmi  les  morts  et  les  debris, 
«.  Chercher  a  m'emparer  de  ses  restes  cheris ; 
"  Et  peut-etre  le  ciel  a  sa  triste  poussiere 

calqne  sur  celui  de  Nisus  et  d'Euryale.  L'Arioste  a  repandu  lieaucoup  de 
channe  dans  son  execution  ;  mais  on  concoit  aisenient  que  la  superiorite  a 
du  rester  a  Virgile.  J'ai  suivi  le  systeme  de  mon  modele  en  imitant  Virgile  , 
comine  il  l'a  fait  lui-meme,ei  je  me  flatte  que  ma  traduction  n'y  a  rien  perdu. 
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« Me  permettra  d'ouvrir  la  tombe  hospitaliere. 

Dans  le  camp  des  Chretiens  tout  repose  endormi 
"Jevais  le  traverser,  j'y  cours;  toi,  cher  ami, 
«  Reste  dans  nos  remparts ;  et  si  le  ciel  severe 
«  Me  ravit  par  la  mort  la  grace  que  j'espere, 
«  Que  tes  recits  du  moins  puissent  apprendre  un  join 
«  Pour  le  sang  de  nos  rois  jusqu'oii  va  mon  amour. » 

Cloridan  ne  peut  croire  a  ce  qu'il  vient  d'entendre ; 

II  s'etonne ,  il  admire  en  cet  age  si  tendre 

Tant  de  fidelite,  tant  d'amour,  tant  d'honneur- 

Et  cependant  Medor  est  si  cher  a  son  coeur, 

Qu'il  cherche  a  moderer  cette  ardeur  qui  l'entraine; 

Mais  ses  efforts  sont  vains,  sa  remontrance  est  vaine  : 

Abandonnant  enfin  l'espoir  de  le  toucher : 

«  Eh  bien !  dit  Cloridan,  je  puis  aussi  chercher 

«  Cette  honorable  mort  ou  pretend  ton  envie; 

«  Ami ,  si  je  te  perds ,  que  m'importe  la  vie  ? 

«  Je  mourrai  de  douleur.  Ah !  plutot  a  l'instant 

«  Partons,  et  qu'avec  toi  j'expire  en  combattant.  » 

L'un  et  l'autre  a  ces  mots ,  deja  bouillant  d'audace 

Demandent  qua  l'instant  la  garde  les  remplace; 

lis  franchissent  bientot  les  fosses ,  les  remparts  * 

Et  le  camp  des  Chretiens  se  montre  a  leurs  regards  : 

Tous  les  feux  sont  eteints ;  les  soldats ,  sans  alarmes 

*  Tons  ces  vers  sont  unites  de  Virgile,  mot  pour  mot  {Eneide,  IX   3 1/.) 

«  Egressi  superant  fossas  ,  noctisque  per  umbram 
«  Castra  inimica  petunt ,  multis  tamen  ante  futuri 
«  Exitio.  Passim  somno  vinoque  per  herbam 
«  Corpora  fusa  vident ;  arrectos  littore  cnrrus  , 
«  Inter  lora  rotasque  viros  ;  siuiul  arma  jacere  , 
«  Vina  simul.  Prior  Hyrtacides  sic  ore  locutus  : 
«  Euryale  ,  audendum  dexti  a  .  nunc  ipsa  vocat  res  , 
«  Hac  iter  est  :  tu  ,  ne  qua  manus  se  attollere  nobis 
«  A  tergo  possit ,  custodi  ,  et  consule  longe.  »» 
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lleposent  au  milieu  des  drapeaux  et  des  amies; 
Dans  les  vapeurs  du  vin  tout  est  plonge,  tout  doit  : 
Aussitot  Cloridan  s'adressant  a  Medor  : 
«  Ami ,  l'occasion  se  montre  et  nous  convie  : 
«  Ces  soldats  a  mon  prince  ont  arrache  la  vie; 
«  Je  vais  venger  sa  mort;  pour  assurer  mes  coups, 
«Toi,  dun  oeil  attentif,  observe  autour  de  nous; 
«  Ce  fer  va  te  guider  par  un  large  passage.  >» 

II  dit;  et,  bouillonnant  d'ardeur  et  de  courage, 
S'elance  contre  Alphee,  instruit  dans  les  secrets  * 
De  1 'antique  Magus,  d'Hippocrate  et  d'Hermes : 
Ce  devin,  des  long-temps,  s'est  predit  a  lui-meme 
Que  ses  jours  atteindront  une  vieillesse  extreme; 
Mais  de  son  art  frivole,  6  prestige  trop  vain  ! 
Le  fer  etincelant  se  plonge  dans  son  sein. 
Cloridan  frappe  ensuite,  et  Moncalde,  et  Palide; 
Cinq  autres  sont  perces  de  son  fer  homicide  : 
II  egorge  Grillon  sur  un  vase  penche, 
Buveur,  qui  de  son  col  par  le  glaive  tranche 
Fait  jaillir  a  linstant  sur  la  terre  rougie 
Et  le  sang,  et  le  vin,  fuyant  avec  sa  vie. 
Plus  loin,  tombent  frappes  Andropos  et  Conrard  ; 
L'un  et  l'autre,  epiant  les  chances  du  hasard, 
Avaient  long-temps  entre  eux  balance  la  victoire, 
Et  de  leurs  des  rivaux  interroge  l'ivoire  *¥  : 
Heureux  si,  du  soleil  attendant  le  retour, 
lis  eussent  prolonge  leur  veille  jusqn'au  jour ! 

*  Ces  vers  sont  inrites  de  Virgile  [Eneide,  IX,  327)  : 

«  Rex  idem  ,  et  regi  Turno  gratissimus  augur.  •> 

'*  Autre  imitation  de  Virgile  [Eneide ,  IX  ,  335)  : 

« Ilia  qui  plurima  nocte 

«   Luserat  ,  insignis  facie  ,  multoque  jacebat 
«  Membra  deo  victus  :  felix  ,  si  protenus  ilium 
«   j^quassel  nocti  luduni  ,  in  lueemque  tulisset !  » 


ARIOSTE.  65 

Tel  un  affreux  lion  clans  une  bergerie  *  , 
Quand  la  faim  devorante  irrite  sa  furie, 
Loin  des  yenx  du  pasteur  qui  se  livre  au  repos, 
Surprend,  dechire,  entraine,  egorge  les  troupeaux; 
Tel  Cloridan,  qu'enflamme  un  aveugle  courage, 
Des  chretiens  endormis  fait  un  affreux  carnage. 

Medor  a  dedaigne  la  foule  des  soldats, 
A  de  plus  nobles  coups  il  reserve  son  bras; 
II  vole  au  comte  Albert,  qui,  dormant  sous  sa  tente, 
Reposait  sur  le  sein  dune  beaute  charmante; 
II  voit  leurs  bras  unis  tenement  se  presser 
Qu'a  peine  Fair  entre  eux  pourrait-il  se  glisser; 
Dun  seul  coup  de  son  glaive  il  fait  rouler  leurs  tetes : 
O  dans  votre  malheur,  couple  heureux  que  vous  etes, 
Vos  ames,  de  leurs  corps  imitant  les  doux  nceuds, 
Volent  eh  s'embrassant  au  sejour  des  heureux  ! 
Medor  immole  ensuite  Ardalique  et  son  frere ; 
Des  fideles  Flamands  le  comte  etait  leur  pere; 
Et  Charle  ,  en  un  combat  qui  les  couvrit  d'honneur, 
Du  rang  de  chevalier  honorant  leur  valeur, 
Consentit  que  des  lis  on  vit  la  fleur  illustre 
Sur  leur  noble  ecusson  repandre  un  nouveau  lustre. 

Deja  les  Sarrazins  qu'entrainait  leur  fureur, 
Approchant  de  la  tente  ou  dormait  l'empereur, 
Voyaient  les  paladins  dont  la  troupe  fidele 
Defendait  son  approche,  et  veillait  autour  d'elle. 
L'ardent  courage  alors  fait  place  a  la  raison ,    , 
Le  fer  ivre  de  sang  rentre  dans  sa  prison  ■ 
L'un  et  l'autre  guerrier  consultant  la  prudence, 
Par  un  secret  sen  tier,  dans  l'ombre  et  le  silence 

*  Autre  imitation  de  Virgile  [Eneide  ,  IX,  3  3  9). 

•<  Impastus  ceu  plena  leo  per  ovilia  turbans  , 

«  Suadet  enim  vesana  fames,  manditque  trahitque 

■  Molle  pecus  ,  mutumque  metu  ;  fremit  ore  cruento.   ■■ 

11.  5 
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Fuit  et  gagne  la  plaine ,  ou  partout  sont  epars 
Des  boucliers  rompus,  des  cuirasses,  des  chars; 
Ou  dorment,  confondus  parl'inflexible  Parque, 
Le  riche  et  l'indigent,  le  patre  et  le  monarque : 
Ce  desordre,ce  sang,  tout  ce  carnage  affreux, 
Ces  champs  obscurs  pouvaient  du  couple  genereux, 
Cherchant  partout  le  prince  etendu  dans  la  plaine, 
Rendre  l'effort  sterile  et  la  recherche  vaine, 
Si,  d'un  nuage  sombre  alors  se  degageant, 
Pour  complaire  a  Medor,  l'astre  au  disque  d'argent 
N'eiit  envoye  vers  lui  son  jour  auxiliaire : 
II  eclaire  les  champs  de  sa  pale  lumiere ; 
Mais  son  plus  vif  eclat  soudain  s'est  repandu 
Sur  le  corps  du  heros  dans  la  plaine  etendu  : 
Medor  a  reconnu  les  couleurs  de  ses  armes ; 
II  s'elance  vers  lui ,  le  baigne  de  ses  larmes  *, 
L'enleve,  et  Cloridan  seconde  ses  efforts. 
Charges  d'un  poids  si  cher,  ils  s'eloignent  alors, 
Quand  Zerbin,  triomphant  d'une  troupe  ennemie, 
Zerbin,  dont  la  valeur  n'est  jamais  endormie, 
Parait  avec  sa  troupe  en  ces  champs  meurtriers; 
A  peine  apercoit-il  les  deux  jeunes  guerriers, 
11  court,  vole,  s'ecrie  :  « Arretez  l'un  et  l'autre; 
Quel  etat,  quel  pays,  quel  projet  est  le  votre? 
«  Ou  portez-vous  vos  pas  **  ? »  Le  couple  sarrazin 

*  L'Arioste  ne  pevd  pas  une  occasion  d'interesser  a  Medor;  il  lui  donne  la 
Leaute  d'un  ange  ,  et  place  une  arue  divine  dans  ce  corps  enchanteur  ;  il  lui 
inspire  l'idee  de  braver  la  mort  pour  rendre  a  son  bienfaiteur  les  honneurs 
de  la  sepulture.  A  peine  Medor  a-t-il  vu  son  roi  dans  la  foule  des  morts,  qu'il 
se  precipite  vers  lui  ,  et  l'arrose  de  ses  larmes.  C'est  ainsi  que  le  poete  prepare 
l'interet  qu'il  veut  inspireren  faveur  de  ce  beau  jeunehomme  quand  l'amour 
se  cbargera  de  sa  guerison 

**  Imitation  de  Virgile  (Eneide  ,  IX  ,  375). 

«  State  ,  viri ;  quae  causa  via?  ?  quive  estis  in  armis  ? 
«  Quove  tenetis  iter  ?  » 
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S'eloigne  sans  repondre,  et  gagne  un  bois  voisin  ; 
Mais  la  troupe  a  deja  cerne  ses  avenues, 
Et  s'empare  a  l'instant  de  ses  routes  eonnues. 

Ce  bois  est  herisse  d'un  melange  confus 
De  ronces  ,  d'arbrisseaux,  et  de  buissons  touffus; 
Une  route  cachee  y  decouvre  sa  trace ; 
Cloridan  de  sa  cbarge  alors  se  debarrasse, 
Et,  croyant  que  Medor  l'accompagne  ou  le  suit, 
Par  cette  route  obscure  il  s'echappe  et  s'enfuit  ; 
Mais  gardant  de  son  roi  la  depouille  cherie, 
Medor  des  Ecossais  trompe  encor  la  furie: 
Tantot  derriere  un  chene,  un  tilleul,  un  ormeau, 
Se  retrancbe  en  portant  son  precieux  fardeau; 
Et  tantot,  defiant  la  troupe  qui  l'assiege, 
De  son  corps  tout  entier  le  couvre  et  le  protege. 
Ainsi,  quAnd  le  chasseur  ose  attaquer  leurs  jours, 
Une  ourse,  pour  sauver  les  fruits  de  ses  amours, 
Sur  les  traits,  les  epieux,  s'elance  avec  courage, 
Et  fremit  tour  a  tour  de  tendresse  et  de  rage; 
Tantot  roule  en  fureur  ses  yeux  etincelants , 
Mord,  deehire  sa  proie  en  ses  ongles  sanglants; 
Tantot  retient  sa  rage  encor  mal  assouvie, 
Regarde  ses  enfants,  et  tremble  pour  leur  vie. 

Cloridan,  qui  deja  ne  craint  plus  l'ennemi, 
S'arrete,  et  son  regard  cherche  envain  son  ami; 
II  ne  l'apercoit  plus ;  il  observe ,  il  ecoute , 
II  appelle,  il  retourne  encore  sur  sa  route, 
Regarde  tous  les  lieux  qu'il  vient  de  parcourir  : 
O  Medor !  ou  te  voir  ?  comment  te  secourir  ? 
II  le  .cherche  partout  dans  la  foret  immense: 
II  ne  trouve  partout  qu'un  horrible  silence; 
Tout-a-coup  des  coursiers,  des  guerriers  qu'il  entend: 

5. 
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Un  cri,  cielL.O  terreur!  il  decouvre  a  l'instant 
Medor  environne  d'une  troupe  inhumaine 
Qui,  malgre  ses  efforts,  le  saisit  et  l'entraine. 
Que  fera-t-il?  6  Dieu!  comment,  par  quel  secours 
Le  ravir  au  trepas  qui  va  trancher  ses  jours? 
Faut-il  que,  s'elancant  sur  la  foule  ennemie, 
Par  une  belle  mort  il  terrain e  sa  vie  ? 
II  le  faut,   il  le  veut;  mais  ,  avant  que  le  fer 
Lui  ravisse  le  jour,   sa  mort  va  couter  cher : 
II  pose  sur  son  arc  une  fleche  aceree; 
Elle  part,  elle  siffle,  et ,  de  sang  alteree, 
Atteint  un  Ecossais  de  qui  le  front  perce 
Crie,  et  retient  le  dard  dont  il  est  traverse. 
La  troupe  est  interdite  et  regarde  autour  d'elle ; 
Soudain,  partant  de  l'arc,  une  fleche  nouvelle 
Perce  un  autre  ennemi  place   pres  du  soldat, 
Qui  sous  le  trait  encore  en  mourant  se  d§bat; 
II  courait,  demandant  a  la  troupe  guerriere 
Quel  bras  avait  lance  la  fleche  meurtriere , 
Quand  lui-meme  est  frappe  d'une  autre,  dont  le  bois 
Lui  traverse  la  gorge,  et  lui  coupe  la  voix. 
Zerbin  ne  peut  alors  contenir  sa  furie  ; 
Vers  Medor  a  l'instant  il  s'elance,  il  s'ecrie  : 
«Toi,  tu  vas  expirer  !  »  et  par  ses  cheveux  d'or 
Deja  le  saisissant,  il  entraine  Medor ; 
Mais  a  peine  a-t-il  vu  cet  enfant  plein  de  charmes, 
La  pitie  le  saisit  et  fait  tomber  ses  armes; 
Medor  ,  en  l'implorant ,  lui  tend  ses  bras  ouverts  : 
i  Qui  que  tu  sois,  dit-il,  par  le  dieu  que  tu  sers, 
i  Avant  de  me  frapper  permets,je  ten  conjure, 
«  Que  mes  mains  a  mon  roi  donnent  la  sepulture ; 
«  Apres  ,  tranche  mes  jours ;  je  n'espere  de  toi 
«  Que  la  seule  faveur  d'ensevelir  mon  roi.  » 
II  parlait  en  ces  mots  ;  et,  charme  de  sa  grace, 
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Emu ,  plein  de  pitie ,  Zerbin  lui  faisait  grace , 
Quancl  un  soldat,  malgre  ce  prince  genereux, 
Selance,  et,  possede  par  un  courroux  affreux, 
Dans  le  sein  de  Medor  ose  enfoncer  sa  lance. 
Cloridan  qui  le  voit,  soudain,  crie  et  s'elance; 
II  ne  se  cache  plus,  il  fond  sur  l'ennemi, 
Le  tigre  dont  la  rage  a  frappe  son  ami, 
Ne  cherche  que  lui  seul,  c'est  lui  seul  qu'il  menace  : 
En  vain  des  ennemis  la  troupe  qui  s'amasse 
Le  combat,  le  repousse;  il  redouble  d'ardeur, 
II  joint  le  meurtrier,  et ,  roulant  en  fureur 
Un  glaive  dont  l'eclair  a  presage  sa  perte, 
Le  plonge  foudroyant  dans  sa  bouche  entr'ouvei  te ; 
Et,venge  du  barbare,  et  respirant  encor, 
De  mille  coups  perce  se  jette  sur  Medor, 
Le  presse  dans  ses  bras ;  et  son  ame  ravie ,    . 
Sur  le  sein  de  Medor  s'exhale  avec  sa  vie. 
A  peine  expire-t-il,  la  foule  des  soldats, 
Laissant  leurs  compagnons  qua  frappe  le  trepas, 
S'eloigne,  et  disparait  dans  la  foret  prochaine. 
Medor  et  Cloridan  sont  couches  dans  la  plainc ; 
Cloridan  n'etait  plus,  Medor  allait  perir, 
Sans  le  sort  qui  bientot  daigna  le  secourir. 

II  *.   Fureurs  de  Roland  en  apprenant  l'infidelite   d'Angeliqur. 

lis  s'eloignaient  deja  de  l'asyle  rustique, 
Lorsque,  toujours  epris  des  attraits  d'Angelique, 
Roland,  qu'entraine  un  sort  qu'il  ne  peut  eviter, 
Arrive  aux  memes  lieux  qu'ils  venaient  de  quitter  : 
II  s'arrete  en  voyant  ces  berceaux  pleins  de  charmes, 
Descend  de  son  coursier,  se  defait  de  ses  armes, 
Veut  respirer  le  frais  sous  les  ohibrages  verts, 
Sy  proniene;  et  bientot  sur  les  arbres  divers 

*  Angelifpic  et  Medor  ,  son  epoux. 


7o  ARIOSTE. 

II  voit  des  noms  ecrits ,  il  voit  des  chiffres  meme , 
Des  noeuds  du  tendre  amour  ingenieux  embleme; 
II  les  observe:  eh  quoi!  s'abuse-t-il?  mais  non... 
Malheureux !  d'Angelique  ilreconnait  le  nora*: 
Quel  autre  osa  s'unir  a  eelui  qu'il  adore? 
II  le  voit,  il  l'evite,  il  le  revoit  encore; 
Chaque  mot,  chaque  lettre  est  un  fer  acere 
Dont  son  coeur  par  l'.amour  sans  cesse  est  dechire : 
II  cherche  a  se  cacher  le  malheur  qu'il  redoute; 
II  desire,  il  espere,  il  tremble,  il  croit,  il  doute; 
Oui,  malgre  l'apparence,  il  se  figure  encor 
Qu'une  autre  qu'Angelique  a  brule  pour  Medor : 
II  se  le  dit,  6  ciel !  que  ne  peut-il  le  croire ! 
Alors  l'infortune  rappelle  en  sa  memoire 
Tous  les  ecrits  que  d'elle  il  recut  autrefois : 
« Je  les  connais,  dit-il,  ce  sont  eux,  je  les  vois, 
«Oui,  c'est  sa  main,  voila  ses  propres  caracteres; 
«Mais  peut-etre  ce  nom  couvre  quelques  mysteres, 
«  C'est  un  voile  amoureux  par  qui  son  feu  discret 
« Voulut  cacher  mon  nom  sous  l'ombre  du  secret. » 
II  s'abuse  en  ces  mots  par  des  raisons  forcees ; 
Ainsi ,  se  derobant  a  ses  noires  pensees , 
Linf'ortune  conserve  encore  quelque  espoir ; 
Mais  de  l'affreux  soupcon  qu'il  vient  de  concevoir 
Plus  son  esprit  s'eloigne,  et  plus  il  s'y  rattache ; 

*  Ici  commence  le  supplice  de  l'infortune  Roland.  Ce  morceau  de 
l'Arioste  me  parait  si  beau  ,  que  je  ne  crains  pas  de  le  comparer  a  tout  ce 
qu'Homere  et  Virgile  ont  produit  de  plus  admirable. 

L'auteur  a  gradue  d'une  maniere  parfaite  la  douleur  qu'eprouve  le  paladin 
a  mesure  que  les  temoignagesde  1'infidelite  d'Angelique  deviennent  plus  evi- 
dents ;  et  apres  1' avoir  long-temps  martyrise  ,  il  le  poignarde  enfin  par  une 
derniere  preuve  ,  qui  le  trouble  au  point  d'aUener  sa  raison  ,  et  de  cbangei 
son  desespoir  en  la  plus  terrible  demence.  Le  style  est  simple  ,  rapide  ,  brii 
lant:  il  est  tout  ce  qu'U  doit  etre  ;  on  croit  entendre  confer  ce  terrible  .•■  • 
nement ,  on  oublie  meme  qu'il  est  ecrit  en  vers. 
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Tel  a  la  glu  visqueuse,  aux  rets  que  l'herbe  cache  , 
Un  oiseau ,  trop  facile  a  se  laisser  tromper , 
S'enchaine  plus  encore  en  voulant  s'echapper. 

Roland  voit  un  ruisseau  se  frayant  une  route 
Sous  l'abri  dun  rocher  qui  se  recourbe  en  voiite; 
Sur  le  seuil  de  la  grotte  au  lierre  tortueux, 
Une  vigne  enlacait  ses  bras  voluptueux ; 
La,  quand  l'ardent  soleil  invite  a  chercher  l'ombre, 
Angelique  et  Medor ,  par  des  baisers  sans  nombre  , 
Ont  de  leurs  coeurs  unis  confondu  les  transports ; 
La,  partout  dans  la  grotte,  et  partout  au  dehors 
S'offrent  de  leurs  deux  noms  les  lettres  enlacees; 
Et  Roland  sur  le  seuil  voit  ces  lignes  tracees  : 

«  Solitaires  abris ,  delicieux  berceaux  *, 
«  Frais  gazons ,  grotte  obscure ,  et  limpides  ruisseaux ; 
«Bois,  ou  de  Galafrond  la  fille  renommee, 
«Que  tant  de  paladins  ont  vainement  aimee, 
«  Angelique  en  mes  bras  reposa  tant  de  fois , 
«  Lieux  charmants,  pour  payer  les  biens  que  je  vous  dois , 
« Je  n'ai,  pauvre  Medor,  nuls  biens  en  ma  puissance; 
<Mais  que,  charges  du  soin'de  ma  reconnaissance, 
« Les  guerriers,  les  amants,  les  belles,  les  epoux, 
« Tous  ceux  qu'un  sort  propice  aura  guide  vers  vous , 
«  Disent  a  l'ombre,  a  l'herbe,  a  la  plante,  a  la  source : 
« Puissent  toujours  du  ciel  les  astres  dans  leur  course 
«  Favoriser  vos  dons ,  et  que  vos  arbrisseaux 
«  Ne  soient  jamais  blesses  par  la  dent  des  troupeaux !  » 

Le  paladin,  frappe  de  cet  ecrit  funeste, 

En  vain  cherche  a  douter  dun  malheur  manifeste ; 

*  Quoi  de  plus  naif  et  de  plus  doux  que  le  style  de  cette  inscription 
dont  la  lecture  prepare  les  effets  les  plus  terribles  !  Plus  elle  peint  le  bon_ 
hear  ,  plus  elle  plongc  Roland  dans  le  desespoir  ;  elle  l'enipoisonne  avec  du 
raiel  ,  elk  l'etouffe  sous  des  roses 
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Trois  f'ois  il  le  relit ,  trois  fois  sent  la  f'roideur 
D'une  main  qui  lui  presse  et  lui  glace  le  coeur*; 
Enfin ,  sur  le  rocher  ,  l'oeil  fixe ,  le  teint  bleme , 
Immobile,  Roland  semble  un  rocher  lui-meme. 
Mais  de  quel  poids  af'freux  son  coeur  est  opprime  I 
Ah!  pour  le  bien  sentir  il  faut  avoir  aime, 
II  faut  avoir  connu  ces  horribles  tortures  : 
Jamais  glaive  nouvrit  d'aussi  larges  blessures. 
Cependant  il  ranime  encore  ses  esprits ; 
Son  coeur  accuse  encor  ces  foudroyants  ecrits  : 
II  croit  que,  des  horreurs  inventant  la  plus  noire, 
Un  traitre  a  d'Angelique  ose  souiller  la  gloire ; 
Qu'il  cherche  a  le  frapper  d'assez  terribles  coups 
Pour  le  faire  expirer  en  ses  transports  jaloux; 
Et  toutefois  les  traits  de  cette  main  traitresse 
Ne  ressemblent  que  trop'  a  ceux  de  sa  maitresse. 
Mais  enfin,  cet  espoir  le  soutient  de  nouveau; 
II  l'embrasse ,  il  s'attache  a  ce  faible  roseau , 
Remonte  son  coursier,  s'eloigne,  et  sur  sa  route 
Voit  fumer  d'humbles  toits  :  il  s'approche,  il  ecoute; 
Des  troupeaux  mugissants  il  distingue  le  bruit; 
II  entre,  et  dans  ce  lieu  se  choisit  un  reduit. 

Alors  autour  de  lui  Ton  s'empresse,  on  enleve 
Ses  eperons  dores ,  son  armure ,  son  glaive  : 
On  a  pres  d'une  creche  attache  Brillador; 
Cet  asyle  est  le  raeme  ou  du  jeune  Medor 
Angelique  en  secret  a  gueri  la  blessure : 
Roland,  sans  avoir  pris  la  moindre  nourriture, 
Se  jette  sur  son  lit,  et  songe  a  ses  malheurs, 

Quelle  peinture  vraie  de  l'impression  que  la  jalousie  fait  sur  le  cceur  ; 
et  comme  le  malheurcux  Roland  s'ajrite  ,  se  debat  sous  l'affreuse  certitude 
'|ii'il  veut  encore  eviter!  II  semble  voir  le  Laocoon  presse  par  les  serpents 
qui  l'enveloppent  ,  et  raidissant  ses  bras  pour  se  degager  de  leurs  anneaus 
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Se  nourrit  de  ses  maux ,  s'abreuve  de  ses  pleurs  : 

Quand  tout-a-coup  ses  yeux...  ciel!  que  voit-il  encore  *  ? 

Les  voila  ces  ecrits,  ces  chiffres  qu'il  abhorre, 

Sur  les  voiites,  les  murs,  les  portes,  en  tous  lieux, 

Ces  execrables  traits  persecutent  ses  yeux. 

.11  veut  sinstruire,  il  craint  la  verite  terrible, 

II  n'ose  envisager  cette  lumiere  horrible, 

De  la  plus  sombre  nuit  il  veut  s'envelopper ; 

Mais  vainement  alors  il  cherche  a  se  tromper. 

Alors,  croyant  calmer  le  tourment  qu'il  endure, 

Le  berger  de  Medor  lui  conta  l'aventure , 

Lui  dit  comme  Angelique  un  jour  l'avait  presse 

De  porter  sous  son  toit-  le  Sarrazin  blesse ; 

Comme  elle  avait  pris  soin  de  conserver  sa  vie; 

Qua  ce  jeune  e'tranger  par  l'amour  asservie 

Et  lui  sacrifiant  jusques  a  la  pudeur, 

Elle  avait  mille  fois  partage  son  ardeur ; 

Que  ,  reine  du  Cathay,  d'un  splendide  royaume, 

Elle  n'avait  pas  craint,  la,  sous  cet  humble  chaurae, 

D'epouser  ce  Medor,  ce  soldat  inconnu : 

*  On  ne  peut  trop  admirer  Part  avec  lequel  l'Arioste  conduit  Roland  de 
supplice  en  supplice  ;  il  ne  lui  laisse  pas  le  temps  de  respirer  :  il  vient  de  lui 
donner  un  signe  frappant  de  l'inlidelite  de  sa  maitresse  ;  a  present  il  l'en- 
toure  d'une  multitude  d'inscriptions  et  de  chiffres  qui  achevent  de  jeter  le 
trouble  dans  son  ame  ;  et  ,  de  peur  qu'il  n'echappe  a  tous  ces  bourreaux  ,  il 
lui  fait  raconter  par  le  patre  toute  l'aventure  des  deux  amants ;  il  lui 
montre  enfin  le  collier  meme  dont  il  avait  fait  present  a  sa  maitresse ;  et 
le  poete  s'ecrie  alors  : 

«  Questa  conclusion  fa  la  secure 

<■  Che  '1  capo  un  colpo  gli  levo  dal  collo.  » 
Cette  conclusion  fat  la  hache  qui  lui  trancha  la  tete!  iSe  semblerait-il  pas 
que  cette  affreuse  certitude  soit  le  dernier  supplice  reserve  an  malheureux 
comte  d' Angers  ?Eh  bien !  ilva  eprouver  encore  une  peine  plus  dechirante, 
en  songeant  qu'il  est  couche  sur  le  meme  lit  oil  sa  maitresse  a  enivre  Medor 
de  ses  faveurs.  Je  crois  qu'aucun  poete ,  dans  aucune  langue  ,  n'a  offert  une 
image  plus  terrible  des  dechirements  deTame  et  des  convulsions  de  la  douleur 
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II  montre,  en  terminant  son  recit  ingenu, 
Le  bracelet  brillant  quril  avait  recu  d'elle, 
Don  que  Roland  jadis  fit  a  cette  infidele, 
Et  que ,  prete  a  quitter  ces  champetres  abris , 
De  ses  soins  empresses  elle  a  rendu  le  prix. 

Du  malheur  a  ces  mots  Roland  touche  le  faite; 
Ce  coup...  comme  ime  hache ,  il  a  tranche  sa  tete ; 
Pas  une  ombre  d'espoir  qui  lui  reste  en  ses  maux : 
Des  larmes  de  ses  yeux  s'echappent  a  longs  flots; 
Dans  les  convulsions  de  sa  douleur  farouche , 
Sous  le  poids  qui  l'oppresse  il  fremit  dans  sa  couche , 
II  se  roule,  il  rugit,  il  bondit  en  fureur; 
Une  pensee  alors  le  fait  palir  d'horreur ; 
II  songe  que  Medor,  et  l'ingrate  qu'il  aime, 
Onl  du,  cent  fois  unis  sur  cette  couche  meme, 
Y  gotiter  de  l'amour  tous  les  transports  heureux ; 
II  s'elance,  il  en  sort  poussant  des  cris  affreux : 
Moins  prompt,  moins  effraye,  tressaille  et  se   reveille 
Le  vigneron  dormant  a  l'ombre  de  sa  treille, 
Quand,  troublant  tout-a-coup  son  tranquille  repos, 
La  vipere  sous  lui  vient  rouler  ses  anneaux : 
Alors,  ce  lit,  ce  toit,  ce  patre  l'importune; 
Alors,  il  n'attend  point  que  la  naissante  lune, 
Que  la  prochaine  aurore  eclaire  son  chemin; 
II  s'arme ,  il  a  saisi  son  coursier  d'une-  main , 
Sort ,  et  roule  en  son  sein  mille  pensers  funebres , 
Cherche  de  la  foret  les  plus  noires  tenebres  j 
Et  la,  cedant  au  poids  d'un  desespoir  affreux, 
Exhale  en  gemissant  ses  soupirs  douloureux; 
Sur  ses  amies  soudain  ses  pleurs  qui  se  repandent 
De  ses  yeux  inondes  a  longs  ruisseaux  descendent. 

«Quoi!  je  pleure,  dit-il,  en  de  pareils  malheurs? 
« Quoi !  l'exces  de  mes  maux  n'a  pas  tari  mes  pleurs  ? 
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«  Non ,  je  n'en  puis  verser  en  ma  dbuleur  extreme ; 
«  C'est  mon  ame  qui  mit,  c'est  ma  vie  elle-meme; 
«  Ces  soupirs  de  mon  sein  sont  le  souffle  embrase ; 
« Sous  quel  horrible  poids  mon  coeur  est  ecrase ! 
«  Qu'il souffre!...Qu'ai-jedit?... non,  non, jene puis  etre, 
«  Je  ne  suis  point  Roland ,  Roland  n'est  plus...  Un  traitre , 
« Une  infidele  amante....  ils  l'ont  assassine... 
«Je  suis  de  ce  Roland  le  spectre  infortune, 
«Qui  sorti  des  enfers...Oh!  que  je  souffre  encore! 
«L'enfer...  oui,  je  le  sens,  tout  V  enter  me  devore. » 

Ses  larmes  a  ces  mots  s'arretent  dans  ses  yeux, 
Et ,  reprenant  sa  course ,  il  part  en  furieux ; 
Pour  lui,  des  ce  moment,  plus  de  paix,  plus  de  treve*  : 
II  crie,  il  court,  il  croit  faire  un  horrible  reve; 
Le  delire  est  empreint  dans  ses  yeux ,  sur  son  front : 
II  regarde,  il  ecoutc.il  parlc.il  s'interrompt , 
II  va,  revient,  s'arrete,  et  bientot  sur Tarene 
Tombe  echevele,  pale;  il  se  roule,  il  se  traine 
Comme  un  spectre  hideux,  qui,  sous  d'affreuxlambeaux, 
Vient  dans  l'ombre  des  nuits  ramper  sur  lestombeaux. 

II  erra  jusqu'au  jour  dans  la  foret  profonde ; 
Et  lorsque  le  soleil  rendit  le  jour  au  monde, 
Son  sort  le  ramena  vers  cet  antre  odieux 
Ou  l'ecrit  de  Medor  avait  frappe  ses  yeux. 
A  l'aspect  imprevu  de  l'objet  qui  l'outrage, 
11  n'est  plus  que  fureur,  que  vengeance  et  que  rage, 
11  s'elance,  et  le  fer  arme  aussitot  sa  main, 
En  cercles  foudroyants  tourne ,  frappe ,  et  soudain 
Fait  voler  en  eclats  les  roches  fracassees; 
Partout  ou  de  Medor  les  amours  sont  tracees 

*  J'ai  cru  devoir  vepresenter  en  quelques  vers  les  premiers  indices  de  la 
folie  de  Roland  ;  ils  m'ont  parn  necessaires  pom  preparer  un  peu  cette  ter- 
rible catastrophe. 
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Tombe  de  tout  son  bras  le  courroux  destructerir; 

Gen  est  fait,  plus  de  grotte  et  d'asyle  au  pasteur; 

La  fontaine  elle-meme,  et  si  elaire,  et  si  pure, 

De  limplacable  fer  nevite  pas  linjure ; 

II  precipite,  entasse  en  ses  limpides  eaux 

Les  racines,les  troncs,  les  pierres,  les  rameaux  ; 

Enfin,  sous  tant  d'efforts,  las,  haletant,  debile, 

Tombe,  et  fixe  les  cieux  d'un  regard  immobile. 

La ,  sans  pleurs ,  sans  sommeil ,  et  sans  soif,  et  sans  faim  ' 
Roland,  soit  que  le  jour  pencbe  vers  son  declin , 
Soit  qu'il  remonte  aux  cieux,  triste  objet  d'epouvanle 
En  ses  horribles  traits  offrant  la  mort  vivante, 
Trois  fois  a  vu  laurore  eclairer  1'horizon, 
Et  le  jour  qui  la  suit  lui  ravit  sa  raison. 
Mais  sa  force  renait ;  a  peine  il  la  retrouve , 
Comme  un  feu  qu'en  ses  flancs  la  terre  enferme  et  couve , 
Tout-a-coup  tonne,  eclate,  ainsi  Roland  soudain 
Fait  eclater  la  rage  enfermee  en  son  sein,- 

Ce  terrible  repos  ,  ces  trois  jours  et  ces  trois  nnifs  passes  dans  l'irnrno- 
bilite  de  la  mort ,  ressemblent  au  calme  de  l'Etna  qui  elabore  ses  soufres  et 
ses  bitumes  dans  le  silence  de  ses  souterrains  avant  de  faire  eclater  sa  terrible 
explosion  :  la  fureur  de  Roland  qui  succede  a  ce  long  repos  eclate  par  des 
sillies  effroyables  de  demence  ,  et  est  produite  par  une  si  violente  douleur  , 
que  Ton  n'est  plus  etonne  des  prodiges  qu'elle  opere. 

II  est  bon  de  remarquer  l'utilite  de  la  foret  dans  tout  1'ensemble  de 
cette  composition  ;  e'est  prt-s  d'elle  que  Cloridan  et  Medor  sont  apercus  pai 
les  ennemis  ,  et  e'est  dans  ses  detours  qu'ils  se  sauvent  pour  echapper  a  leur 
poursuite  ;  e'est  dans  cette  memc  foret  qu'Angelique  et  Medor  vont  graver 
[ears  chiffres  amoureux  ;  e'est  la  que  Roland  s'arrete  pour  respirer  le  frais  ; 
e'est  encore  la  qu'il  retourne  pour  exbaler  son  desespoir  ,  et  que  les  ebiffres 
qu'il  apercoit  de  nouveau  le  livrent  a  tous  les  transports  de  sa  l-age  :  elle  est 
causee  par  une  douleur  si  violente T  qu'on  trouve  presque  naturels  les lm- 
menses  efforts  avec  lesquels  il  depouille  la  foret ,  fracasse  les  rochers;  et  << 
qui  paraitrait  ridicule  dans  toute  autre  circonstance  ne  blesse  j>oint  ici? 
[■.me  qu'il  y  a  une  espece  de  proportion  entre  L'exces  de  sa  force  et  eclui  d>: 
■"il  desespoir. 
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Furieux,  il  detache,  il  brise  contre  terre 

Et  lance,  et  corselet,  et  casque,  et  cimeterre, 

Arrache  ses  habits,  arrache  ses  cheveux, 

Montre  a  nu  son  grand  corps  et  ses  longs  bras  nerveux, 

Sa  poitrine  velue,  et  par  degres  commence 

Le  frenetique  acces  d'une  horrible  demence. 

Mais  ce  mal  croit  encore;  bientot  plus  forcene, 
Par  son  bras  furieux  un  pin  deracine 
Vole  et  siffle,  et  bientot  d'autres  arbres  enormes, 
Les  charmes ,  les  sapins ,  les  Irenes ,  les  grands  ormes , 
Et  ces  chenes  rides ,  ces  vieux  rois  des  forets , 
Tel  que  le  roseau  frele  arrache  des  marais, 
Suivent  sa  main  sans  peine,  et  les  plaines  voisines 
Se  couvrent  a  l'instant  d'effroyables  mines. 
A  ce  bruit ,  des  hameaux ,  des  monts ,  et  des  vergers , 
Patres,  cultivateurs ,  vignerons  et  bergers, 
Tout  accourt,  tout  veut  voir  ce  bras  dont  le  tonnerre 
Fracasse  les  forets,  et  fait  trembler  la  terre*. 

Parseval  crandmaison  ,  Les  Amours  epiques ,  ch.  111. 

ARISTARQUE ,  fameux  critique ,  naquit  clans  la 
Samothrace,  un  siecle  et  demi  avant  Jesus-Christ. 
II  se  forma  aupres  d'Aristophane  ( le  grammairien), 
et,  ayant  fait  a  son  tour  l'education  du  fils  de  Pto- 
lemee  Philometor,  il  se  fixa  tout-a-fait  a  Alexandrie 
qu'il  adopta  pour  patrie.  Ce  fut  la  qu'il  se  livra  aux 
soins  laborieux  qui  lui  ont  valu  sa  renommee.  Il 
employa  ses  veilles  a  faire  des  recherches  critiques 
sur  Pindare,  sur  Aratus  et  d'autres  poetes :  mais  ses 
travaux  les  plus  importants  eurent  pour  objet  les 

*  f'cyfspag.  34  et  suiv.  les  passages  traduits  par  Voltaire. 
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poesies  d'Homere,  qu'il  a  mises  en  ordre  avec  des 
peines  infinies.  On  croit  que  c'est  lui  qui  imagina 
de  diviser  Xlliade  et  XOdyssee  en  autant  de  livres 
qu'il  y  a  de  lettres  dans  l'alphabet ,  et  de  donner  a 
chaque  livre  le  nom  d'une  de  ces  lettres. 

Aristarque  nous  offre,  avec  Zoile,  l'exemple  rare 
d'un  nom  devenu  synonyme  d'une  qualification  lit- 
teraire.  Nous  appelons  un  censeur  un  aristarque, 
un  zoile ,  aveccette  difference  pourtant,  que  l'un  se 
prend  en  bonne ,  et  l'autre  en  mauvaise  part ;  car , 
suivant  la  remarque  de  La  Harpe ,  «  le  nom  du 
«  detracteur  d'Homere,  Zoile,  est  devenu  une  in- 
«  jure,  et  celui  de  son  editeur,  Aristarque,  un  eloge.  » 
Au  reste,  cette  locution  proverbiale  nous  a  ete 
transmise  par  les  anciens.  Ciceron,  dans  ses  Lettres 
a  Atticus,  nomme  cet  ami  son  aristarque ;  et  Horace 
designe  aussi  de  la  sorte  un  critique  judicieux  : 
Vir  bonus  et  prudens  versus  reprehendet  inertes, 

Fiet  Aristarchus.  {De  Art. poet.  fi*ilseq.) 

Aristarque,  en  effet,  ne  fut  qu'un  critique,  mais 
le  plus  celebre  de  l'antiquite.  II  n'est  pas  a  dire 
pour  cela  que  ses  jugements  aient  ete  infaillibles. 
Les  philologues  en  out  souvent  appele ;  ils  out 
meme  quelquefois  infirme  son  autorite.  Malgre  l'e- 
t(Midue  de  sa  reputation,  en  depit  de  son  exactitude 
scrupulcusc,  son  gout  ne  s'est  pas  maintenu  exempt 
de  reproche.  Ses  contemporains  reprenaient  en  lui 
im  ton  acerbc  et  dogmatique,  ainsi  que  Tarbitraire 
de  ses  decisions.  Aujourd'bui  ,  grace  a  l'excellente 
edition    «lo   Ylliade,   pnbliee    p;ii"  Villoison,   nous 
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somraes  a  mime  d'apprecier  la  justesse  ou  la  te- 
merite  des  conjectures  d'Aristarque ;  et,  tout  en 
admirant  ses  travaux,  nous  avons  le  droit  d'etre 
severes  pour  celui  qui  montra  une  si  grande  severite. 
Ce  critique  celebre  mourut  dans  File  de  Chypre 
a  lage  de  soixante-douze  ans.  II  etait,  dit-on,  atteint 
d'une  hydropisie  a  laquelle  il  ne  trouva  pas  de 
meilleur  remede  que  de  se  laisser  mourir  de  faim. 

JUGEMENTS. 

I. 

Aristarque  fit  une  revision  des  poesies  d'Homere 
avec  une  exactitude  incroyable,  mais  peut-etre  trop 
magistrate,  car  des  qu'un  vers  ne  lui  plaisait  pas, 
il  le  traitait  de  suppose :  «  Homeri  versum  negat , 
quern  non  probat. »  (Cic.  epist.  ad  famil.  Ill,  1 1 .)  On 
dit  qu'il  marquait  la  figure  d'une  broche  a  cote  des 
vers  qu'il  condamnait  de  supposition;  d'oii  est  venu 
le  mot  oQiXi^nv. 

Quelque  grande  que  nit  la  reputation  et  l'auto- 
rite  d'Aristarque,  souvent  neanmoins  on  appelait 
de  ses  jugements ,  et  on  se  donnait  la  liberte  de 
condamner  le  gout  de  ce  grand  critique ,  qui  deci- 
dait  en  quelques  rencontres  que  tels  et  telsversde 
Xlliade  devaient  etre  transporters  d&ns  YOdyssee.  II 
est  rare  que  ces  sortes  de  transpositions  reussissent, 
et,pour  l'ordinaire,  elles  marquent  plus  de  hardiesse 
que  de  jugement.  Zenodote  fut  charge  de  revoir  et 
d'examiner  la  critique  d'Aristarque. 

Quintilien  nous  apprend  que  ces  grammairiens 
critiques,  non-seulement  se  donnaient  la  liberte  de 
noter,  comme  avec  la  verge  de  censeur,  les  vers  qui 
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leur  deplaisaient,  et  de  retranclier  du  nombre  des 
ouvrages  d'uii  auteur  des  livres  entiers ,  comme  au- 
tantd'enfants  supposes  qu'on  lui  attribuaitmal-a-pro- 
pos ;  mais  qu'ils  portaient  leur  autorite  jusqu'a  mar- 
quer  aux  ecrivainsleurs  rangs,  donnant  a  quelques- 
uns  une  distinction  d'honneur,  en  laissant  plusieurs 
dans  la  foule,  et  degradant  entierement  les  autres. 
Ce  que  j'ai  dit  d'Aristarque  nous  montre  que  la 
critique,  qui  faisait  le  principal  merite  des  anciens 
grammairiens,  consistait  principalement  a  discerner 
le  veritable  auteurd'unouvrage;adistinguerlesecrits 
qu'on  lui  supposait  de  ceux  qui  etaient  reellement 
partis  de  sa  plume  ;  dans  ceux  raemes  qui  etaient 
reconnus  pour  etre  de  lui ,  a  rejeter  des  endroits 
qu'une  main  etrangere  y  avait  inseres  a  dessein ; 
enfln,  a  faire  sentir  ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau, 
de  plus  solide ,  de  plus  remarquable  dans  les  ou- 
vrages  d'esprit,  et  a  en  rendre  la  raison.  Or  tout 
cela  demandait  beaucoup  de  lecture,  d'erudition, 
de  gout,  etsur-tout  un  discernement  juste  et  exact. 
Pour  connaitre  lutilite  de  cet  art  et  en  sentir  le  prix, 
il  ne  faut  que  se  rappeler  dans  sa  memoire  certains 
peuples  et  certains  siecles  ou  regnait  une  profonde 
ignorance,  et  ou,  faute  de  critique,  les  absurdites 
les  ])lus  grossieres  et  les  faussetes  les  plus  sensibles 
passaient,  en  tout  genre,  pour  des  verites  incontes- 
tables.  C'est  la  gloire  de  notre  siecle,  et  l'effet  des 
bonnes   etudes    d'avoir    pleinement    dissipe    tous 
ces  images  par  la  lumiere  d'une  solide  et  judicieuse 
critique. 

Rom.in  ,  Histoire  ancienne. 
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•  11. 
Apres  la  mort  d' Alexandre,  Zenodote  d'Ephese 

ivvif  encore  cette  edition*  sous  le  regne  du  premier 
dcs  Ptolemees.  Enfin,  sous  Ptolemee-Philometor, 
cent  cinquante  ans  avant  Jesus-Christ,  Aristarque, 
Si  celebre  par  son  gout  et  par  ses  lumieres,  fit  une 
derniere  revision  des  poemes  d'Homere,  et  en  donna 
une  derniere  edition  qui  devint  bientot  fameuse  et 
fit  oublier  toutes  les  autres.  C'est.  celle-la  qui  nous 
a  ete  transmise,  et  qui  parait  en  effet  tres  correcte 
et  tres  soignee ,  puisqu'il  y  a  peu  d'auteurs  anciens 
dont  le  texte  soit  aussi  clair,  aussi  suivi,  et  off  re 
aussi  peu  d'endroits  qui  aient  l'air  d'avoir  subi  des 
alterations  essentielles. 

La  Harpe  ,    Cours  de  Litterature. 

ARISTOPHANE,  fils  de  Philippe  ou  Philippidas, 
etait  le  plus  celebre  poete  de  la  comedie  ancienne.  Sa 
patrie  et  l'annee  de  sa  naissance  sont  inconnues;  il 
etait  citoyen  d'Athenes,  ety  passa  sa  vie,  qu'il  pro- 
longea  au-dela  de  la  XCVIIe  olympiade  (386  ans 
avant  Jesus-Christ ), 

Les  pieces  d'Aristophane  nous  off  rent  le  tableau  le 
plus  fidele  des  mceurs  de  cette  ville.  Enhardi  par  ses 
succes,  il  mit  sur  la  scene  les  juges,  les  philosophes 
et  les  dieux  eux-memes.  Ne  menageant  point  le  peu- 
ple ,  dont  il  recevait  les  applaudissements ,  il  en  fit 

"  L'edition  d'Homere  ,  dite  de  la  Cassette  ,  parce  que  Alexandre  en  ren- 
ferma  un  exeraplaue  dans  un  petit  coffre  d'un  prix  inestimable  ,  pris  a  la 
journee  d'Arbelles  parmi  les  deponilles  de  Darius.  Cette  edition  avait  ete 
faite  par  les  grammairiens  Callistbene  et  Anaxarque  ,  d'apres  les  ordres 
il'  Vlcxandre  lui-meme. 

G 
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souvent  l'objct  de  ses  satires  les  plus  arneres,  et  se 
vante  dans  une  de  ses  pieces  d'avoir  le  premier  ose 
relever  les  defauts  des  Atheniens,  et  de  les  avoir  ren- 
dus  plus  redoutables  au  roi  des  Perses ,  depuis  qu'il 
avait  entrepris  de  les  corriger.  Dans  des  sujets  allego- 
riques ,  Aristophane  avait  le  talent  de  traiter  les  inte- 
rests les  plus  importants  de  la  republique.  Tantot  il 
montrait  la  necessite  de  terminer  une  guerre  lon- 
gue  etruineuse;  tantot  il  s'elevait  contre  la  corrup- 
tion des  chefs  et  contre  les  dissensions  du  senat. 

Quoique  le  langage  de  ce  poete  fut  sou  vent  celui 
de  la  parodie  et  de  la  bouffonnerie ,  Platon  avait 
fait  deux  vers  dont  le  sens  etait  que  les  graces 
voulant  se  faire  un  temple  imperissable  avaient  choisi 
l'esprit  d'Aristophane.  II  en  fit  un  des  acteurs  de 
son  Banquet ,  et  Ton  rapporte  qu'il  envoya  les  co- 
medies d'Aristophane  a  Denys  le  tyran ,  en  l'enga- 
geant  a  les  lire  avec  attention  s'il  voulait  connaitre 
a  fond  le  gouvernement  d'Athenes. 

Aide  Manuce  pretend  que  saint  Jean  Chrysostome 
pensait  acet  egard  comme  Platon,  et  qu'il  avait  tou- 
jours  les  comedies-  d'Aristophane  sous  son  chevet : 
mais  la  purete  des  mceurs  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome ne  permet  pas  de  croire  qu'il  se  pint  a  la  lecture 
d'un  poete  si  licencieux. 

Les  Atheniens  decernerent  a  Aristophane  une  cou- 
ronnc  de  lolivier  sacre ;  ce  qui  etait  un  honneur 
extraordinaire.il  a  compose  cinquante-quatre  pieces, 
dont  il  ne  nous  reste  que  onze.  Ludolphe  Ruster 
a  donne  une  belle  edition  des  comedies  d'Aristo- 
phane, en  grec  et  en  latin,  avec  de  savantes  notes, 
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Amsterdam,  1710,  in-fol.  Cette  edition  a  ete  reim- 
primee  a  Leyde ,  1 760 ,  2  vol.  in-/j° ,  par  les  soins  de 
Burmann,  cum  notis  variorum  >mais  cette  reimpres- 
sion,  quoique  bien  executee,  n'a  rien  diminue  du 
merite  de  l'edition  originale.  Celle  de  Brunck,  Stras- 
bourg, 1783,  3  vol.  in-8°,jouit  aussi  d'une  estime 
meritee.  Les  comedies  d'Aristophane  sont :  le  Plutus, 
les  Oiseaux ,  toutes  deux  contre  les  dieux  et  les 
deesses;  les  Nuees,  contre  Socrate;  les  Grenouilles , 
les  Chevaliers ,  les  Achameens ,  les  Guepes,  la  Paix , 
les  Harangueuses,  les  Femmes  au  Senat,  et  Ljsistrate. 
Nous  avons  une  traduction  francaise  du  Plutus  etdes 
Nuees,  par  madameDacier;  des  Oiseaux,  par  Boivin 
le  cadet;  d'une  grande  partie  des  Guepes  par  Geof- 
froi.  Poinsinet  de  Sivry  a  donne  le  theatre  d'Aristo- 
phane traduit  en  francais,  partie  en  vers,  partie  en 
prose, Paris,  1784,4  vol.  in-4°  etin-8°.  A.-C.  Brottier, 
neveu  de  l'editeur  deTacite ,  a  traduit  en  prose  tout 
le  theatre  d'Aristophane.  On  trouve  sa  traduction 
dans  les  tomes  XII  et  XIII  de  la  nouvelle  edition  du 
theatre  des  Grecs ,  publiee  par  M.  Raoul  Rochette. 

JUGEMEWTS. 
I.   Caractere  particulier  de  la  comedie  d'Aristophane. 

La  comedie  athenienne,  que  je  nomme  Satire  alle- 
gorique  dialoguee,  ne  peut  se  confondre  avec  les 
autres  comedies  :  elle  ne  participe  du  meme  genre 
qu'en  cequ'elle  presente  une  action  risible,  conduite 
par  un  certaifl  nombre  d'interlocuteurs  plaisants; 
mais  sa  forme,  sa  tendance,  ses  moyens  et  sa  fin,  ne 
sont  pas  les  memes  que  dans  les  especes  suivantes. 
Elle  ne  peint  point  tel  individu,  tel  vice,  ou  tel  tra- 

6. 
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vers  particulier  :  elle  peint  une  ville,  un  gouverne- 
ment,  une  magistrature,  une  secte ,  un  abus  gene- 
ral :ces  etres  collects  n'ayant  pas  de  figure  reelle, 
et  n'existant  que  dans  la  pensee,  elle  les  travestit 
en  personnages  pour  les  faire  agir,  marcher  sous  les 
yeux,  et  leur  preter  un  langage  apres  leur  avoir 
donne  un  masque.  Leur  discours  differe  necessaire- 
ment  de  celui  des  hommes  ordinaires ,  et  s'accorde 
avec  l'idee  imaginaire  qu'elle  en  cree,  autant  que  le 
corps  fictif  dont  elle  les  anime  se  conforme  aux 
attributions  des  choses  qu'elle  off  re  satiriquement. 
Son  allure,  ses  jeux  sceniques,  ses  incidents,  ne  sont 
pas  ceux  de  la  nature,  mais  ceux  de  l'allegorie :  on 
ne  doit  done  pas  chercher  le  sel  de  ses  plaisanteries 
dans  la  verite,  mais  dans  1'allusion.  Tel  role  yprend 
un  ton  bas  et  commun,  apres  s'etre  annonce  dans 
un  haut  rang  :  pourquoi  s'en  facher  ?  Ne  regardez 
pas  tant  ce  qu'il  est  qife  ce  qu'il  represente.  Aristo- 
pliane  attaque  ici  la  populace  elevee  aux  nobles 
dignites;  il  couvre  son  acteur  de  la  pourpre,  et  lui 
dicte  les  propos  de  Tesclavage  et  de  la  grossierete  : 
la  figure  est  vraie,  et  l'application  aisee.  Ce  n'est  pas 
un  miserable  esclave  achete  que  represente  cet 
acteur  sale,  ivrogne,  dissolu  et  voleur.  Mais  pour- 
quoi ,  direz-vous ,  en  a-t-il  l'habit  et  le  langage  ? 
Ecoutez  son  nom :  e'est  un  homme  d'etat,  e'est  un 
general d'armee  a  qui  l'auteur  preteironiquementla 
demarche  et  les  discours  d'un  valet.  11  voulut  mon- 
trer  dans  ce  personnage  l'abaissement  des  chefs 
soumis  au  joug  de  la  servitude,  et-  faire  entendre 
que,  sous  de  beaux  noms,  ils  ont  les  mceurs  de  la 
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canaille.  Le  rapprochement  est  facile,  jecrois;  faites- 
le  :  vous  applaudirez  vivement  a  l'atticisme  d'une  si 
mordante  comedie. 

La  plupart  de  ses  images  cessent  d'etre  faiisses  et 
exagerees ,  pour  qui  les  envisage  sous  leur  veritable 
aspect.  Ces  bouffonneries,si  meprisables  au  jugement 
de  nos  docteurs,  et  sj  plates  a  leurs  yeux,  se  firent 
pourtant  estimer  de  Platon  et  des  esprits  les  plus 
delicats  de  la  Grece  :  ils  avaient  la  clef  de  tout,  et  ils 
admiraient  cet  arsenal  de  traits  satiriques ,  d'epi- 
grammes  vengeresses,  qui  ne  tendaient  a  rien  moins 
qu'a  percer  de  part  en  part  les  vices  des  grandes 
institutions,  et  les  fauteurs  des  desordres  publics. 
Niera-t-on  que  cette  espece  de  comedie  ait  une  im- 
portance superieure  a  celle  des  notres?  Doit-on  s'e- 
tonner  que  les  Atheniens  l'aient  goutee,  et  meme 
trouvee   exquise ,  lorsqu'elle    parodiait  hardiment 
l'impudence  des  ambitieux  parvenus,  les  corpora- 
tions envahissantes ,  et  les  extravagances  de  la  dema- 
gogic? L'egalite  republicaine  se  maintenait  par  la 
violence  de  cette  censure  ironique;  et  le  chef  ou  le 
corps  qui  echappait  aux  lois  par  sa  puissance  ou  par 
son  credit ,  par  ses  clients  ou  par  ses  richesses ,  n'e- 
vitait  pas  les  pointes  dechirantes  du  ridicule  qui 
le  fletrissait ,  et  qui  livrait  sa  splendeur  empruntee 
aux  eclats  du    rire  populaire.  II  est  incontestable 
qu'aucune  espece  de  comedie  n'a  pu  exciter  de  tels 
transports ,  et  que  jamais  la  philosophic  n'a  pu  faire 
un  plus  salutaire  emploi  de  la  derision.  S'il  est  vrai 
que  l'importance  d'un  genre  se  mesurea  son  utilite. 
celui  qui  sert  a  purger  l'etat  tout  enticr  de  sa  cor- 
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ruption  est  plus  recommandable  que  oelui  qui  cor- 
rige  les  defauts  prives  et  les  travers  domestiques. 
La  comedie  antique  atteignit  done  pleinement  un 
point  que  lamoderne  touche  a  peine  indirectement. 
C'est  une  lourde  erreur  que  de  Passimiler  au  taba- 
rinage  qui  excite  le  rire  sans  profit,  et  de  juger  par 
des  regies  pareilles  la  piece  qui  peint  les  mceurs 
d'une  maison,  ce  qui  est  l'objet  de  nos  comedies,  et 
la  piece  qui  peint  les  mceurs  d'une  cite ,  ce  qui  est 
celui  des  comedies  grecques.  Une  consideration  de 
plus  vient  a  l'appui  de  mon  opinion  :  le  courage 
n'etait  pas  moins  necessaire  que  le  genie  aux  auteurs 
de  ces  pieces  originales;  et  la  temerite  d'Aristophane, 
se  couvrant  lui-meme,  sur  le  theatre,  du  masque 
d'un  scelerat ,  au  defaut  d'un  comeclien  qui  osat 
fronder  en  face  le  vice  en  credit,  temoigne  quel 
honneur  resultait  pour  lui  de  ce  genereux  effort*. 

Lemekcier  ,  Cours  analytique  de  Liltcrature. 
II.  Parallele  de  la  cornedie  d'Aristophane  et  de  la  comedie  ruoderne. 

Quel  rapport  existe-t-il  entre  la  comedie  politique 
des  Atheniens  et  notre  comedie  domestique  ?  Ne 
craignons  pas  de  revenir  et  d'appuyer  sur  ce  point. 
La  notre  represente  fidelement  les  homines  et  leurs 
mceurs ;  la  leur  representaitdes  etres  de  raison  et  des 

Aristophane  se  montie  toujours  un  citoyen  pleiri  de  zele ;  il  denonce 
sans  cesse  les  seducteurs  du  peuple,  les  memes  que  Thucydide  depeint 
comme  si  dangereux.  II  conseille  constauiraent  la  paix,  au  milieu  de  cette 
guerre  intestine  qui  fit  eprouver  un  echec  irreparable  a  la  prosperite  de  la 
Grece  ;  et  on  le  voit  toujours  recommander  la  siniplicite  et  la  severite 
des  mceurs   antiques. 

A.  W.  ScHi.EGEr,,  Cours  de  Literature  dramatigue. 
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corporations  entieres  individualisees  :  la  notre  lou- 
che proprement  les  vices  de  la  societe;  la  leur  atteint 
figurement  les  abus  de  1'admiiiistration  publique  :  la 
notre  ne  frappe  que  les  ridicules;  la  leur  designe  les 
personnes,  et  les  nomme  :  la  notre  a  pour  fondement 
le  vrai  et  le  vraisemblable;  la  leur  batit  ses  fables  sur 
la  bouffonnerie  ideale  et  sur  une  invraisemblable 
parodie  :  la  notre  parle  un  langage  direct;  la  leur  ne 
parle  qua  double  sens,  et  ne  se  fait  entendre  que 
par  allusion.  Enfin,  la  comedie  grecque  etale  aux 
regards  un  spectacle  de  travestissementsimaginaires, 
et  marche  escortee  de  choeurs  satiriques,  dont  le 
burlesque  appareilimite  les  mouvements  et  la  pompe 
des  choeurs  de  la  tragedies  antique.  Que  diriez-vous 
aujourd'hui  d'une  comedie  formee  sur  ce  modele  ? 
Vous  l'applaudiriez  peut-etre,  si  le  dialogue,  plein 
de  traits  vifs  et  serres,  en  etait  aussi  mordant  que 
celui  d'Aristophane;  si  la  fiction  en  etait  aussi  forte 
et  aussi  hardie  que  les  siennes;  mais  vous  regarde- 
riez  une  telle  production  comme  un  monstre  en  li- 
terature, plus  bizarre  que  les  actes  deregles  de 
Shakspeare,  et  que  les  journees  de  Calderon.  N-e 
nous  serait-il  pas  permis  de  nous  y  tromper,  puisque 
Voltaire  lui-meme  ecrivit  que  le  celebre  comique 
d'Athenes  ne  lui  paraissait  «  qu'un  meprisable  ba- 
ft teleur,  qui,  de  nos  jours,  n'eut  pas  osedonnerses 
«  farces  a  la  Foire  Saint-Laurent?  »  D'ou  vien- 
drait  pourtant  que  nos  arrets  ne  seraient  pas  moins 
ligoureux  ni  moins  injustes  que  ceux  de  Voltaire* ,  a 
Tegard  de  cette  sorte  de  comedie  ?  e'est  de  ce  que 

"   El   ceux  de  Marmontel.   Voyez  Elem.  de  Litter.  ,  art.    Comedie.       F. 
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nous  la  condamnerions  d'apres  nos  regies  prescrites, 
et  que  nous  ne  voulons  pas  en  admettre  d'etran- 
geres.  Neanmoins,  le  ternoignage  du  rheteur  Quin- 
tilien  est  d'un  poids  suffisant a n6us  faire  recuser  ce- 
lui  de  Voltaire.  Les  eloges  que  le  premier  fait  d'  \- 
ristophane,  dont  il  avait  lu  le  texte  original  et  me- 
dite  les  pieces,  meritent  plus  de  credit  que  les  ca- 
pricieuses  critiques  de  notre  poete  :  et  qu'admire-t- 
il  dans  l'auteur  athenien?  l'elegance,  la  purete  do 
style,  la  force  comique  et  l'invention.  11  le  designe 
comme  un  des  meilleurs  modeles  dont  la  lecture 
puisse  former  des  ecrivains  et  des  orateurs.  Que  faut- 
il  de  plus  pour  obtenir  les  hommages  de  la  poste- 
rite  ?  Et  quel  suffrage  equivaudrait ,  en  faveur  d'un 
poete  comique,  a celui  de  Platon,  le  plus  noble  genie 
de  la  Grece ,  eta  celui  de  Quintilien ,  l'oracle  du  bon 


gout  chez  les  Latins  ? 


Lemerciek,  ibid. 
III. 


Je  connais,  disait  Zopyre  a  Nicephore,  vos  plus 
celebres  ecrivains.  Je  viens  de  relire  toutes  les  pieces 
d'Aristophane,  a  l'exception  de  celle  des  Oiseaux , 
dont  le  sujet  m'a  revoke  des  les  premieres  scenes; 
je  soutiens  qu'il  ne  vaut  pas  sa  reputation.  Sans 
parler  de  ce  sel  acrimonieux  et  dechirant,  et  de  tant 
de  mechancetes  noires  dont  il  a  rempli  ses  ecrits , 
que  de  pensees  obscures!  que  de  jeux  de  mots  in- 
sipides!  quelle  inegalite  de  style  *  ! 

J'ajoute,  (lit  Theodecte  en  l'interrompant ,  quelle 
elegance,  quelle  j)urete  dans  la  diction!  quelle  fi- 

*   Pint    in  Compai      iristoph   el   \fenandr  (Voyez  page  92.) 
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nesse  dans  les  plaisanteries !  quelle  verite,  quelle 
chaleur  dans  le  dialogue!  quelle  poesie  dans  les 
choeurs !  Jeune  homme,  ne  vous  rendez  pas  difficile 
pour  paraitre  eclaire ,  et  souvenez-vous  que  s'atta- 
cher  par  preference  aux  ecarts  dn  genie  n'est  bien 
souvent  que  vice  du  cceur  ou  disette  d'esprit.  De  ce 
qu'un  grand  homme  n'admire  pas  tout ,  il  ne  sen- 
suit  pas  que  celui  qui  n'admire  rien  soit  un  grand 
homme.  Ces  auteurs,  dont  vous  calculez  les  forces 
avant  que  d'avoir  mestire  les  votres,  fourmillent  de 
defauts  et  de  beautes  *.  Ce  sont  les  irregularites  de 
la  nature,  laquelle,  malgre  les  imperfections  que 
notre  ignorance  y  decouvre,  ne  parait  pas  moins 
grande  aux  yeux  attentifs. 

Aristophane  connut  cette  espece  de  raillerie  qm 
plaisait  alors  aux  Atheniens ,  et  celle  qui  doit  plaire 
a  tous  les  siecles.  Ses  ecrits  renferment  tellement  le 
germe  de  la  vraie  comedie  et  les  modeles  du  bon 
comique ,  qu'on  ne  pourra  le  surpasser  qu'en  se  pe- 
netrant de  ses  beautes.  Vous  en  auriez  ete  convaincu 
vous-meme  a  la  lecture  de  cette  allegorie,  qui  pe- 
tille  de  traits. originaux ,  si  vous  aviez  eu  la  patience 
de  l'achever. 

Barthelemy,  Voyage  cCAnacharsis. 


IV. 


Ufaut,  avant  tout,  distinguer  trois  epoques  dans 
la  comedie  grecque.  La  premiere,  qui  se  rappro- 
chait  beaucoup  de  l'origine  du  spectacle  dramatique, 
en  avait  conserve  et  meme  outre  la  licence.  Ce  qu'on 
appellela  vieille  comedi*1  h'etait  autre  chose  qui- In 

*  Schol     Vu     A ri staph,   in    Prolog 
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satire  en  dialogue.  Elle  nommait  les  personnes,  et 
les  immolait  sans  nulle  pudeur  a  la  risee  publique. 
Ce  genre  de  drame  ne  pouvait  etre  tolere  que  dans 
une  democratic  effrenee,  comme  celle  d'Athenes.  11 
n'ya  qu'une  multitude  sans  principes,  sans  regie,  et 
sans  education,  qui  soitporteeaprotegeret  encou- 
rager   publiquement  la  medisance  et  la  calomnie, 
parce  quelle  ne  les  craint  pas ,  et  que  rien  ne  trouble 
le  plaisir  malin  quelle  goute  a  les  voir  se  dechainer 
contre  tout  ce  qui  est  l'objet  de  sa  haine  ou  de  saja- 
lousie.  C'est  une  espece  de  vengeance  quelle  exerce 
sur  tout  ce  qui  est  au-dessus  d'elle;  car  l'egalite  civile, 
qui  ne  fait  que  constater  l'egalite  des  droits  naturels, 
ne  sau rait  detruire  les  inegalites  morales,  sociales  el 
physiques,  etablies  par  la  nature  meme;  et  rien  au 
monde  ne  peut  faire  que  dans  l'ordre  social  mi  fri- 
pon  soit  l'egal  d'un  honnete  liomme,  ni  un  sot  l'egal 
dun  liomme  d'esprit. 

On  ouvrit  enfin  les  yeux  sur  ce  scandale,  qui  ful 
reprime  par  les  lois  :  il  fut  aefendu  de  nommer  per- 
sonne  sur  le  theatre.  Mais  les  auteurs,  ne  voulant  pas 
renoncer  a  l'avantage  facile  et  certain  de  flatter  la 
malignite  publique,  prirent  le  parti  de  jouer  des 
aventures  veritables  sous  desnoms  supposes.  La  sa- 
tire ne  perdit  rien  sousun  si  faible  deguisement :  ce 
ful  le  second  age  du  theatre  comique,  et  ce  genre 
s'appela/a  moyenne comedie.  De  nouveaux  rdits  la 
proscrivirent,et  Ton  fit  defense  aux  poetes  comiques 
de  rhettre  sur  la  scene  ni  personnages  reels ,  ni  ac- 
tions Mines  el  connues.  Alors  il  fallut  inventer;  el 
c'est   ,i   cette  troisieme  epoque  qu'il  fautplaceB  la 
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naissance  de  la  veritable  comedie  :  ce  qui  l'avait  pre- 
ceded n'en  meritait  pas  le  nom  *.  C'est  dans  celle-ci 
que  se  distinguaMenandre,quien  fut,  chezlesGrecs, 
le  createur  et  le  modele ,  comme  Epicharme  le  fut 
chez  les  Siciliens.  La  posterite  a  consacre  la  memoire 
de  Menandre ,  mais  le  temps  a  devore  ses  ecrits.  II 
ne  nous  est  connuque  par  les  imitations  de  Terence, 
qui  lui  emprunta  plusieurs  de  ses  pieces,  dont  il  en- 
richit  le  theatre  de  Rome. 

Les  onze  pieces  qui  nous  restent  des  cinquante- 
quatre  qu'on  dit  qu'Aristophane  avait  faites  appar- 

*  On  peut  opposer  au  jugement  dedaigneux  que  porte  La  Harpe  sur  1  an- 
cienne  comedie  l'opinion  d'un  grand  nombre  de  critiques ,  auxquels  il  a  paru 
que  ce  genre  d'ouvrage  etait  un  genre  a  part  qui  avait  ses  lois  ,  ses  regies  ,  sa 
poetique  particulieres  ,  et  qu'on  ne  peut  comparer  raisonnablement  avec  la 
moyenne  et  la  nouvMle  comedie  des  Grecs,  encore  moins  avec  la  notre.  C'est 
ainsi  qu'en  parle  souvent ,  dans  ses  lecons  sur  la  comedie,  M.  Lemercier  ,  qui 
reprocbe  a  La  Harpe  de  soumeltre  a  un  meme  niveau  des  genres  tout-a-fait 
divers.  C'est  ainsi  qu'en  parle  A.  W.   Schlegel  dans  la   sixieme  lecon  de  son 
Cours  de  Utterature  dramatique,  ou  il  apprecie  d'une  maniere  si  reinarquable 
le  talent  d'Aristopbane  ;  c'est  ainsi  qu'en  avaient  parle  ,  avant  eux  ,  Brumoy 
dans  l'Examen  des  ouvrages  de  ce  celebre  comique  ,  et  principalement  dans 
son  Discours  sur  la  comedie  grecque  ;  l'abbe  Vatry,  que  Brumoy  cite  souvent, 
et  qui  a  compose  sur  ce  sujet  un  memoire  interessant  ,  que  Ton  trouve  dans 
le  recueil  de  l'Academie  des  mscriptions  et  belles-lettres,  torn.  XXI,  p.  i45, 
Ce  dernier  va  jusqu'a  dire  :  «  A  rnesure  qu'on  se  familiarise  avec  les  pieces 
«   d'Aristopbane  ,  on  les  goute  ,  on  les  admire  ,  et  on  avoue  que  la  vieille 
«  comedie  l'emportait  a  tous  egards  sur  la  nouvelle  ;  et  que  si  par  degres  on 
«  a  passe  de  la  vieille  a  la  nouvelle  ,  ce  n'est  point  que  Ton  ait  cm  mieux 
«  faire  ,  ni  pour  perfectionner  ce  genre  d'ouvrage,  mais  narce  que  les  poetes 
«  y  ont  ete  obbges  par  force  ,  et  y  ont  ete  contraints  par  les  lois  ,  qui  ont 
«   prefere  avec  raison  la  paix ,  la  tranquilbte  et  l'bonneur  des  citoycns  ,  au 
«  plaisir  de  voir  un  spectacle  plus  iugenieux  et  jilus  piquant.  »  Je  ne  cite 
point  madame   Dacier  ,  Boivin  ,  Brunck  et   d'autres  qu'on  recuseiait  avec 
quelque  raison  ,  comme  n'etant   point  assez  exempts  de  partialik-  dans   la 
cause  d'un  auteur  qu'ils  ont  traduit  et  commeute.  H.  Patim- 
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tiennent  entitlement  a  la  premiere  epoque,a  celte 
de  la  vieille  comedie.  Eupolis,Gratinus  et  lui,  sont  les 
trois  auteurs  les  plus  celebres  quiaienttravaille  dans 
ce  genre.  Leurs  ecrits  furent  conn us  des  Remains, 
comme  le  prouve  le  temoignage  d'Horace.  lis  ne 
sontpas  venus  jusqu'a  nous,non  plus  que  ceux  des 
auteurs  qui  s'exercerent  dans  les  deux  autres  genres: 
on  sait  seulementqu'ils  furent  en  tres  grandnombre. 
Le  seul  Aristophane  est  echappe,  du  moinsen  partie, 
a  ce  naufrage  general.  On  ne  sait  rien  de  sa  personne, 
si  ce  n'est  qu'il  n'etait  pas  ne  a  Athenes;  ce  qui  re- 
leve  chez  lui  le  merite  de  cet  atticisme  que  les  an- 
ciens  lui  accordent  generalement,  e'est-a-dire  de 
cette  purete  de  diction ,  de  cette  elegance  qui  etait 
particuliere  aux  Atheniens,  et  qui  faisait  que  Platon 
meme,  le  disciple  de  Socrate,  trouvait  tant  de  plaisir 
a  la  lecture  d' Aristophane.  Sansdoute  ilenfautcroire 
les  Grecs  sur  ce  point,  et  surtout  Platon,  si  bonjuge 
en  cette  matiere,  et  si  peu  suspect  de  partialite  en 
faveur  de  l'ennemi  de  son  maltre.  Mais,  en  mettant 
a  part  ce  merite ,  a  peu  pres  perdu  pour  nous,  parce 
que  les  graces  du  langage  familier  sont  les  moins 
sensibles  de  toutes  dans  une  langue  morte ,  il  est  dif- 
ficile d'ailleurs,  en  lisant  cet  auteur,  de  n'etre  pas  de 
1'avis  dePlutarque,  qui  s'exprime  ainsi  dans  un  pa- 
rallele  de  Menandre  et  d' Aristophane  : 

«  Menandre  sait  adapter  son  style  et  proportion- 
«  ner  son  ton  a  tous  les  roles,  sans  negliger  le  co- 
«  mique,  mais  sans  l'outrer.  Il  ne  perd  jamais  de  vue 
■  la  nature;  et  la  souplesse  et  la  flexibilite  de  son  ex- 
r«  pression  ne  sauraient  etfe  surpassees.  ( h)  peut  dire 
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«  quelle  est  touj ours  egale  a  elle-meme ,  ettoujours 
a  differente  suivant  le  besoin ;  semblable  a  une  eau 
«  limpide  qui,  coulant  eutre  des  rives  inegales  et  tor- 
«  tueuses ,  en  prend  toutes  les  formes  sans  rien  per- 
«  dre  de  sa  purete.  II  ecrit  en  homme  d'esprit,  en 
«  homme  de  bonne  societe ;  il  est  fait  pour  etre  lu  , 
«  representee,  appris  parcceur,  pour  plaire  en  tous 
«  lieux  et  en  tous  temps;  Ton  n'est  pas  surpris,  en 
«  lisant  ses  pieces,  qu'il  ait  passe  pour  l'homme  de 
«  son  siecle  qui  s'exprimait  avec  le  plus  d'agrement, 
«  soit  dans  la  conversation,  soit  par  ecrit.  » 

Un  pared  eloge  doit  augmenter  nos  regrets  sur  la 
perte  totaledes  pieces  de  cet  auteur;et  ce  qui  con- 
firme  le  jugement  de  Plutarque,  c'est  que  tous  ces 
caracteres  sont  precisement  ceux  de  Terence,  qui 
avait  pris  Menandre  pour  son  modele.  Plutarque 
parle  bien  differemment  d'Aristophane  :  «  II  outre  la 
«  nature ,  et  parle  a  la  populace  plus  qu'aux  honnetes 
«  gens  :  son  style  estmele  de  disparates  continuelles, 
«  eleve  jusqu'a  l'enflure,  familier  jusqu'a  la  bas- 
«  sesse ,  bouffon  jusqu'a  la  puerilite.  Chez  lui  Ton  ne 
«  pent  distinguer  le  fds  du  pere,  le  citadin  du  pay- 
ee san  \  le  guerrier  du  bourgeois ,  le  dieu  du  valet. 
((  Son  impudence  ne  peut  etre  supportee  que  par  le 
«  bas  peuple;  son  sel  est  amer,  acre,  cuisant;  sa 
«  plaisanterie  roule  presque  toujours  sur  des  jeux 
«  de  mots,  sur  des  equivoques  grossieres,  sur  des 
«  allusions  entortillees  et  licencieuses.  Chez  lui  la 
«  finesse  devient  malignite,  la  naivete  devient  betise; 
«  ses  railleries  sont  plus  dignes  d'etre  sifflees  qu'elles 
«  ne  sont  capables  de  faire  rire ;  sa  gaiete  n'est  qu'ef- 
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«  fronterie;  enfin  il  n'ecrit  pas  pour  plaire  aux  gens 
«  senses  et  honnetes,  mais  pour  flatter  1'envie ,  la  me- 
et chancete  et  la  debauche.  » 

Quoi  qu'en  dise  Brumoy,  qui  trouve  ce  juge- 
ment  trop  severe ,  on  ne  peut  nier  que  la  lecture 
d'Aristophane  ne  justifie  Plutarque  dans  tous  les 
points.  Le  seul  reproche  qu'on  puisselui  faire,  e'est 
de  n'avoir  pas  marque  l'espece  de  merite  qui  se  fait 
sentir  a  travers  tant  de  defauts,  et  qui  peut  faire 
concevoir  pourquoi  cet  auteur  plaisait  tant  aux  Athe- 
niens.  J'avoue  qu'il  est  extremement  difficile  d'en 
donner  une  idee;  car,  pour  saisir  l'esprit  d'Aristo- 
phane, il  faudrait  avoir  dans  sa  memoire  tousles 
faits  ,  tous  les  details  de  Fhistoire  de  son  temps , 
et  connaitre  les  principaux  personnages  d'Athenes, 
comme  nous  connaissons  ceux  de  nos  jours.  Cette 
connaissance    ne   pouvant  jamais   etre   qu'impar- 
faite,  a  cause  de  l'eloignement  des  temps,  il  y  a 
necessairement  une  foule  de  traits  dont  l'a-propos 
doit  nous  echapper.  Cependant  ceux  qui  ont  assez 
etudie  la  langue  des  Grecs  et  leur  histoire  pour  lire 
Aristophane ,  en  savent  du  moins  assez  pour  en  com- 
prendre  une  bonne  partie,  et  pour  voir  en  quoi  con- 
sistait  son  talent.  Mais  cette  difficulte  meme  en  fait 
voir  le  faible,  et  nous  apprend  ce  qui  lui  a  manque  : 
car  pourquoi  est-il  si  malaise  de  Tentendre ,  tandisque 
nouslisonsavecdelices  les  pieces  de  Terence,  quoi- 
que  nous  n'ayons  pas  une  connaissance  plus  particu- 
liere  de  Rome  que  d'Athenes  ?  C'est  qu' Aristophane 
n'a  peint  que  des  individus ,  et  que  Terence  a  peint 
rhomme;  e'est  que  les  pieces  de  Tun  ne  sont  que  des 
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satires  personnelles  on  politiques ,  des  parodies,  ties 
allegories,  toutes  choses  dont  l'a-propos  et  l'interet 
tiennent  an  moment;  et  que  celles  de  l'autre  sont 
des  comedies  faites  pour  peindre  des  caracteres , des 
vices,  des  ridicules,  des  passions,  qui  varient  a  un 
certain  point  dans  les  formes  exterieures ,  mais  dont 
le  fond  est  le  meme  dans  tons  les  temps  :  c'est  qu'en 
un  mot  Aristophane  n'etait  qu'un  satirique ,  et  que 
Terence,  ainsi  que  Menandre,  etait  veritablement 
un  comique.  II  ya  entre  eux  la  meme  difference 
qu'en tre  un  mime  et  un  corned  ien,  entre  celui  qui 
ne  sait  que  contrefaire  et  celui  qui  a  le  talent  d'i- 
miter.  Et  quelle  distance  il  y  a  entre  ces  deux  arts ! 
Celui  qui  contrefait  prend  un  masque;  il  ne  peut 
vous  amuser  qu'autant  que  vous  connaissez  le  mo- 
dele;   encore  ne  vous  amuse-t-il  pas  long-temps: 
celui  qui  sait  imiter  vous  presente  un  tableau  qui 
peut  plaire  toujours,  parce  que  le  modele  est  la  na- 
ture, et  que  tout  le  monde  en  est  juge.  Allons  plus 
loin,  et  comparons  celui  qui  contrefait  a  celui  qui 
trace  un  portrait;  c'est  accorder  beaucoup,  car  il  y 
a  encore  bien  loin  de  Fun  a  l'autre.  Regarderai-je 
long-temps  le  portrait  dun  horame  que  je  n'ai  ja- 
mais connu,  d'un  homme  mort  il  y  a  cent  ans,  sur- 
tout  si  ce  portrait  n'est  qu'une  caricature ,  une  fan- 
taisie,  une  figure  grotesque?  non,assurement;mais 
une  peinture  ou  je  verrai  des  caracteres,  des  situa- 
tions ,  de  l'ame ,  aura  toujours  de  quoi  m'attacher, 
quand  meme  je  n'aurais  jamais  connu  un  seul  des 
personnages.  Voila  le  principe  des  beaux-arts.  Je  me 
suppose  dans  l'ancienne  Rome ,  assistant  a  une  piece 
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de  Terence.  Des  louverture,  je  vois  arriver  un  jeune 
homme  agite,  hors  de  lui,  se  promenant  a  grands 
pas  :  «  Ouel  parti  prendre!  Irai-je  ou  n'irai-je  pas? 
«  Quoi!  je  n'aurai  jamais  le  coeur  de  prendre  une 
«  bonne  fois  ma  resolution  de  ne  plus  souffrir  les 
«  affronts,  les  caprices,  les  rebuts!  elle  m'a  chasse, 
«  elle  me  rappelle,  etj'irais!  Non,  non,  quand  elle 
«  viendrait  elle-meme  m'en  prier.  »  Je  ne  sais  en- 
core qui  est-ce  qui  parle,  mais  je  dis  en  moi-meme  : 
Voila  un  jeune  homme  bien  amoureux;  je  suis  deja 
interesse  et  attentif,  et  j'entends,  avec  autantdefa- 
cilite  que  de  plaisir,  le  reste  de  la  piece,  qui  est  dans 
Je  meme  gout. 

Je  me  transporte  maintenant  dans  Athenes,  et  je 
me  suppose  non  pas  un  Francais  d'aujourd'hiri , 
mais  un  habitant  de  quelque  colonie  grecque  de 
TAsie  mineure,  du  temps  de  Pericles.  Je  suis  venu 
j)Our  la  premiere  fois ,  comme  bien  dautres  curieux , 
.mx  Panathenees,  aux  fetes  de  Minerve  qui  se  cele- 
brenttous  les  cinq  ans*.  Je  sais  qu'on  y  donne  des 
spectacles  qui  attircnt  toute  la  Grece,  des  tragedies 
de  Sophocle  et  d'Euripide,  des  comedies  d'Aristo- 
phane  et  d'Eupolis.  Je  me  prometsun  grand  plaisir; 
car  les  Atheniens  passent  pour  de  fins  connaisseurs', 
el  leurs  poetes  out  une  reputation  prodigieuse.  J'ar- 
rive  justement  pour  voir  X Iphigenie  dEuripide.  Je 
pieure ,  je  suis  enchante,  etje  dis  :  Que  les  Atheniens 
sont  heureux  d'avoir  ce grand  homme!  On  annonce 

Ceci  a'est  pas  tont-a-fait  exact.  Ces  feteirevenaient  tons  les  ans^  mais 
dans  la  cinqnieuie  annee ,  elles  se"  celebraient  avec  plus  de  ceremonie  et 
d'eclat.     '  by*  z  Barthelemi  ,  '  byage  d'Anacharsis,  ch.   \  XII  )  H.  P. 
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ensuite  une  piece  d'Aristophane,  qu'on  appelle  les 
Chevaliers,  et  je   m'attends  a  bien  rire.    Je   vois 
paraitre  deux  esclaves,   et  j'entends  dire:    «  Ah! 
«  voila  Demosthene,    voila    Nicias. —  Que   dites- 
«  vous  done?   Ce    sont  deux  esclaves,   ils  en  ont 
«  l'habit :  et  Demosthene  et  Nicias  sont  deux   de 
«  vos  generaux,  de  braves  gens  dont  j'ai  beaucoup 
«  entendu  parler.  —  Oui,  mais  voyez  ces  masques: 
«  e'est  la   figure  de  Nicias  et   de  Demosthene.  — 
«  Mais  pourquoi  ces  figures  de  generaux  d'armee 
«  avec  ces  habits  d'esclaves?  —  C'est  une  allegoric 
«  Vous    allez  voir. — Ah!    fort  bien;  mais  j'etais 
«  venu    pour  voir  une  comedie,   et  je  ne  croyais 
«  pas  avoir  a  deviner  des  enigmes.  »  La  piece  com- 
mence. Ecoutons.  (  Je  traduis  exactement,  et  non 
pas  avec  la  reserve  trompeuse  de  Brumoy ,  qui  couvre 
unepartie  des  turpitudes  de  son  auteur. )  «  Demos- 
«  thene  (  ce  n'est  pas  l'orateur  )  :  Helas!  helas  !  mal- 
«  heureux  que  nous  sommes !  que  le  ciel  confonde 
a  ce  miserable  Paphlagonien  que  notre  maitre  a 
«  achete  depuispeu,et  simal  a  propos  pournous!» 
(  A  ce  mot  de  Paphlagonien,  de  grands  eclats  de 
rire.  )  «  Depuis  que  ce  fleau  est  dans  la  maison,  nous 
«  sommes  battus  tous  les  jours.  —  Nicias.  k\\\  quil 
«  perisse  le  coquin  de  Paphlagonien ,  avec  ses  men- 
«  songes  !  —  Dem.  Pauvre  camarade !  comment  te 
«  trouves-tu  ? — rNic.  Fort  mal ,  ainsi  que  toi.  — Dem. 
«  viens-ca,  chantons  ensemble  la  complainte*  d'O- 

Le  mot  complainte  ne  parait  pas  tres  bien  choisi:  il  suppose  des  paroles 
prononcees  ,  et  il  n'y  en  a  point  ici ;  les  deux  esclaves  repetent  douze  fois  de 
s«ite  une  syllabe,  qui  n'offre  point  de  sens,  sur  un  ton  plaintif  et  sans  doute 
risible,  qui  etaU  une  parodie  d'un  air  du  musicien  Olympus.   Voici  la   Ira- 

ii.  7 
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«  lympus.  »  (Tons  se  mettent  a  chanter  snr  nn  air 

connn,  du  musician  Olympus.  )  «  Ilelas!  helas! 

«  mais  pourqnoi  nous  lamenter  inutilement?  ne  vau- 
«  drait-il  pas  mieux  trouver  quelque  moyen  de  saint? 
«  — iWc.Eh!  quel  moyen  ?dis. — Z}e/?z.Distoi-meme, 
«  afin  que  je  sorte  d'embarras.— Nic.  Non ,  par  Apol- 
«  Ion ;  mais  parle  le  premier,  je  te  suivrai. — Dem.  Ne 
«  pourrais-tu  pas  trouver  quelque  maniere  de  me 
«  dire  ce  que  je  veux  dire  ?  —  Nic.  Je  n'en  ai  pas  le 
«  courage.  Voyons  pourtant  si  je  ne  pourrai  pas  te 
«  le  dire  adroitement  et  a  la  maniere  d'Euripide. 
«  — Dem.  Eh  I  laisse  la  Euripide  et  les  marchandes 
«  d'herbes.  »(Icidesriseesquinefinissentpas.)  Pen- 
dant qu'on  rit,  je  demande  si  cet  Euripide,  dont  on 
semoque,  est  l'auteur  de  la  tragedie  qui  ma  fait 
verser  tant  de  larmes ,  et  qu'on  a  tant  applaudie. 
—  «  Eh!  oui ;  c'est  lui-meme.  II  est  fils  dune  mar- 
«  chande  d'herbes.  »  Je  reste  un  peu  etonne.  Mais 
la  piece  continue.  II  fautecouter.  —  «  Dem.  Trouve 
«  plutot  un  petit  air,  la,  line  chanson  de  depart, 
«  afin  de  quitter  notrernaitre. —  N-ic.  Dis  done  tout 
«  de  suite,  sans  tant  defacons  :  Fuyons. — Dem.  Eh 
«  bien !  oui ,  jedis :  Fuyons. — Nic.  Ajoute  maintenant 
«  une  syllabe,  et  dis  :  Enfuyons-nous.  —  Dem.  En- 
«  fuvons-nous. —  Nic.  Fort  bien  ! »  Ici  i'entends  des 
paroles  de  la  plus  grossiereobscenite,  de  plats  quo- 
libets,  digues  de  la  plus  vile  canaille,  et  que  jamais 
je  n'aurais  cru  qu'on  prononcat  devant  une  as- 
semblee  d'honnetes  gens,  encore  moins  devant  des 

duction  de  ce  passage  :  <<   ATieus   ici,   que   nous  nous   lamentions  ensemble 
«•    comme  deux  (lutes  qui  jouent  tin  air  d'Olympus.  >•  H.  IV 
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femmes*.  Je  me  demande  ou  est  le  bon  «out  des 
Atheniens,  ou  est  cet  atticisme  si  vante?  Mais  pour- 
suivons.  « Nic.  Ce  qui!  y  a  de  mieux  a  faire  actuel- 
«  lenient ,  c'est  de  nous  retirer  aupres  de  la  statue 
«  de  quelque  dieu.  —  Dem.  Quelle  statue?  Tu  crois 
«  done  qu'il  y  a  des  dieux  ?  —  Nic.  Sans  doute ,  je  le 
«  crois.  —  Dem.  Et  par  quelle  raison?  —  Nic.  Parce 
«  qu'ils  metourmententbeaucoup  plus  qu'il  ne  faut. 
«  —  Dem.  Je  suis  de  ton  avis.  »  Ici  j'admire  de  quel 
ton  les  Atheniens  souffrent  qu'on  parle  des  dieux 
sur  le  theatre.  «  Nic.  Parlons  d'autre  chose.  —  Dem. 
«  Oui;  veux-tu  que  nous  disions  aux  spectateurs  ce 
«  qui  en  est?  —  Nic.  C'estfort  bien  fait.  ?.Iais  prions- 
«  les  de  nous  faire  connaitre  si  ce  que  nous  leur  di- 
«  sons  leur  fait  plaisir.  »  On  bat  des  mains  et  je 
suis  surpris  que  les  spectateurs  fassent  un  role  dans 

*  La  Harpe  souleve  ici  une  question  souvent  debattue  parmi  les  erudits. 
«  L'on  demande ,  dit  A.  W.  Schlegel  {Cours  de  Litterature  dramatique , 
torn.  II ,  lecon  VI,  p.  3i3  )  ,si  l'asage  permettait  chez  les  Grecs  ,  que  les 
femmes  assistassent  aux  spectacles  ,  et  en  particulier  a  la  coniedie.  »  Je  me 
crois  en  droit  d'affirmer  qu'elles  assistaient  a  la  representation  des  tragedies. 
I.'anecdote  qu'on  a  racontee  sur  la  representatiou  des  Eumenides  d'EschvIe, 
n'aurait  jamais  pu  s'accrediter  sans  cela.  Platon  [De  Leg.  II.)  parle  de  la  pre- 
dilection que  les  femmes  d'un  esprit  cultiae  montrent  pour  le  genre  tra<nque; 
enlin  Julius  Pollux  ,  parmi  les  mots  techniques  de  l'art  dramatique  ,  cite 
le  mot  de  spectatrice.  Quant  a  1'ancienne  coniedie  ,  je  suis  porte  a  croire  an 
contraire  qu'on  n'y  voyait  pas  de  femmes  ;  mais  ce  qui  me  le  persuade  ,  est 
moins  la  licence  qui  y  regnait  ,  puisqu'elle  etait  extreme  dans  les  fetes  pu- 
bliques,  que  la  lecture  ineme  des  pieces  d'Arist<»phane.  Parmi  tant  d'apos- 
trophes  aux  spectateurs  ,  ou  ce  poete  les  desigTie  sous  tons  leurs  divers  rap- 
ports ,  je  ne  me  souviens  pas  d'en  avoir  vu  aucune  aux  spectatrices  ,  et  il 
eut  difficilement  laisse  echapper  cette  occasion  de  plaisanterie.  Je  ne  con- 
nais  qu'un  seul  passage  qui  semble  indiquer  la  presence  des  femmes  a  la 
comedie  (  La  Paix  ,  g63 — 967  ).  Cependant  la  chose  demeure  douteuse, 
et  je  la  recommande  a  l'examen  des  critiipies.  H.  Patin. 
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la  piece.  «  Dem.  Je  vais  leur  dire  Ie  fait.  Nous  avons 
k  pour  maitre  un  vieillard  facheux,  colere ,  man- 
«  geur  de  feves,  sujet  a  l'humeur;  c'est  le  peuple 
«  pnyceeri,  qui  aime  tant  le  barreau,  et  qui  est  un 
«  pen  sourd.\\ux  dernieres  kalendes*,  il  a  achete  un 
«  esclave,un  corroyeur paphlagonien,  un  fourbe,  un 
«  calomniateur  fieffe.  Ce  corroyeur,  connaissant  l'liu- 
«  meurdu  bon  homme,  s'est  empare  de  son  esprit 
«  en  le  flattant,  en  le  caressant ,  en  le  choyant ,  en  le 
a  trompant.  Peuple,  lui  dit-il,  allez  au  bain  quand 
«  vous  aurez  juge;  prenez  ce  gateau,  mangez,  de- 
«  jeuriez ,  recevez  vos  trois  oboles  :  voulez-vous  que 
a  je  vous  serve  quelque  chose  a  manger?  Ensuite 
«  il  prend  ce  que  chacun  de  nous  a  apprete ,  et  le 
«.  donne  a  notre  maitre.  Dernierement  n'avais-je  pas 
k  petri  ce  gateau  de  Pyle,  et  n'a-t-il  pas  si  bien  fait , 
«  qu'il  me  la  escamote,  et  l'a  seryi  au  vieillard  ?  » (Ici 
les  rires  et  les  applaudissements  redoublent. )  C'est 
bien  pis  quand  le  Paphlagonien,  le  corroyeur ,  vient 
a  paraitre.  Cleon,  Cleon ,  tout  le  monde  repete  : 
Cleon. —  «  Qui  Cleon?  ce  general  qui  vous  a  rendu 
«  un  si  grand  service  en  prenant  Tile  de  Sphacterie, 
«  et  en  delivrant  votre  garnison  assiegee  dans  Pyle  **? 
«  — Oui,  c'est  lui. — En  verite,  vous  traitez  fort  bien 
«  vospoetes  etvos  generaux!  »  J'ecoutepourtant  jus- 

*  Faire  parlev  Aristophaiie  de  kalendes  ,  lui  (aire  prendre  scs  dates  dans 
fe  calendrier  romain,  c'est  une  faute  vraiment  inconcevable.  Comment  notre 
proverbe  des  kalendes  grecques  n'est-il  pas  venu  a  la  memoire  du  profes- 
seur  ,  qui  nous  avait  promis  une  traduction  fidele.         J.  V.  Le  Clerc. 

**  On  peut  voir  dans  Brumoy  cpi'Aristophane  n'est  pas  si  injuste  envers 
Cleon ,  que  le  pretend  La  Harpe ,  et  que  ce  general  dut  scs  succes  militaires 
inoins  a  sa  bravoure  el  ;i  son  talent  qu'a  la  fortune.  H.  Patin. 
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qu'a  la  fin,  et  toujours  sans  rien  comprendre  :  tout  est 
aussi  obscur,  aussi  indechiffrable  pour  moi  que  ce 
commencement.  C'estune  suite  de  farces  grotesques, 
ou  tout  le  monde  parait  entendre  finesse,  et  qui  sont 
•pour  moi  un  mystere  impenetrable.  L'eselave  pa- 
phlagonien  s'enivre  et  s'endort  sur  un  cuir :  pendant 
son  sommeil ,  onlui  derobe  subtilement  ses  oracles ; 
car  cest  un  charlatan   qui  en  a  toujours  ses  poches 
pleines.  Ces  oracles  disent  qu'un  charcutier  rem- 
placera  le  corroyeur.  II  ne  manque  pas  de  s'en  pre- 
senter un,  avec  une  boutique  portative ,  ou  il  etale 
ties  tiandes  cuites.  Demosthene  et  Nicias  lui  per- 
suadent  quil   est  appele  par  le  ciel  a  gouvemer  le 
peuple  pnyceen.  II  a  d'abord  quelque  peine  a  le  croire ; 
mais  enfin  il  se  rend ,  et  commence  une  lutte  de  char- 
latan avec  le  Paphlagonien  ,  disputant  a  ejui  saura 
mieux  amadouer  le  vieillard.  Cette  lutte  de  bouffon- 
nerie  dure  pendant  trois  actes  *  ,  jusqu'a  ce  que  le 
charcutier  Temporte  sur  le  corroyeur  et  le  fasse 
chasser,  Alors  je  prie  mon  voisin  de  vouloir  bien 
avoir  pitie  d'un  pauvre  etranger,  et  de  m'expliquer 
charitablement  ce  que  signifie  ce  singulier  spectacle , 
ou  je  n'ai  pas  trouve  le  mot  pour  rire.  «  Rien  n'est 
«  plus  simple,  dit-il,  etje  vais  vous mettre  au  fait. 
«  L'auteur  de  la  piece  est  ennemi  mortel  de  Cleon, 
«  qui  lui   a   conteste  les  droits  de  bourgeoisie ,   et 
«  qui  n'avait  pas  grand  tort ;  car  on  ne  sait  au  juste 
«  de  quel  pays  est  Aristophanc.  11  a  eu  beaucoup  de 

*  Nous  avons  deja  eu  occasion  de  remarqner  que  cette  division  par  actes 
elait  ihconnue  desGrecs,  et  qu'on  ne  pent ,  sans  inconvenient,  l'appliqaer 
i  lcucs  auvrages.  (  Voyez  \<tk.)  H.  Patik. 
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«  peine  a  s'en  tirer,  et  s'est  bien  promis  cle  prendre 
«  sa  revanche ,  en  se  servant  de  sesarmes  ordinaires, 
«  c"est-a-dire  en  mettant  Cleon  sur  la  scene ,  comme 
«  il  y  a  deja  mis  Socrate*.  Ilya  cette  difference, 
«  que  Socrate    est  un    honnete  horame  ,  un   bon 
a  homme,  quoique  un  peu  visionnaire,  et  que  Cleon 
«  est  un  intrigant  qui  a  trouve  moyen ,  on  ne  sait 
«  trop  comment,  de  se  rendre  agreable  au  peuple. 
«  Son   expedition  de  Pyle  lui  a  donne  surtout  un 
«  tres  grand  credit:  mais  il  y  a  plus  de  bonbeur  que 
«  de  merite.  Avant  qu'il  arrivat  pour  prendrele  com- 
«  mandement,  Demosthene  avait  deja  fort  avlnce 
«  les  affaires,  et  Cleon  n'a  eu  qu'arecueillir  le  fruit 
«  destravaux  et  de  Thabilete  d'autrui.  Voila  ce  que 
«  si^nifie  ce  gateau  de  Pyle  qu'il  a  escamote ,  et  qu'uii 
«  autre  avait  petri.  C'est  la  le  fin  de  Pembleme.  On 
a  I'appelle  Paphlagonieii,  non  pas  qu'il  soit  de  Pa- 
ce pblagonie  :  c'est  un  jeu  de  mots  qui  veut  dire  quil 
«  aune  voix  forte,  et  qu'il  crie  toujours ;  cela  vient, 
«  comme  vous  savez,  de  ttol^'koCiiv  ,  bouiUir  avec 
«  bruit.  On  I'appelle  aussi  corroyeur,  parce  que  origi- 
«  nairement  e'etait  son  metier. — Ah !  c'est  done  pour 
«  c.ela  que ,  dans  la  piece  il  est  si  souvent  question 
«  de  cuir,  et  qu'on  riait  tantdesqu'onparlaitdecuir? 
«  —  Justement;  c'est  une  des  meilleures  plaisante- 
«(  ries  de  la  piece.  — En  effet,  il  faut  que  Tauteur  l'ait 
«  crue  bien  bonne,  car  il  y  revient  sou  vent. — Vous 
«  voyez  maintenant  toute  sa  marche.  Le  Paphlago- 

*  L'Athenien  qneLa.Harpe  fail  parler,  ne  pa  rait  pas  beaaconp  plos  an 
cooranl  dn  theatre  d'Athenes  que  L'etranger  '|u'il  endoctriiie.  Les  miees  ne 
furenl  reptesentees  que  plusieurs  annees  apres  les  Chevaliers,         H.  P. 
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«  men ,  qui  a  supplante  aupres  de  son  maitre  les 
«  deux  esclaves,  sescamarades,  c'est  Cleon  qui  a  su 
«  ecarter  Nicias  et  Demosthene,  les  desservir  au- 
«  pres  du  peuple  athenien  ,  et  se  faire  dormer  les 
«  recompenses  qui  leur  etaient  dues.  —  Quoi !  ce 
«  vieillard  imbecille  dortt  on  se  moque  dans  toute 
«  la  piece,  ce  peuple  pnyceen? — C'est  le  peuple  d'A- 
«  thenes,  c'est  nous  :  ?rvu£  est  le  nomdu  lieu  ouse 
«  tiennent  nos  assemblies.  Oh !  c'est  un  brave  ci- 
«  toyen,  quecet  Aristophane.  Savez-vous  que  c'est 
«  lui  qui  a  joue  sous  le  masque  de  Cleon?  - —  Com- 
et ment  ?  Est-ce  l'usage,  chez  vous,  que  les  auteurs 
«  jouent  dans  leurs  pieces?  —  Non,  il  n'y  en  avait 
«■  point  d'exemples  *  ;  mais ,  comme  aucun  comedien 
«  n'a  ose  se  charger  du  role  de  Cleon,  ni  s'attirer  un 
«  ennemi  si  puissant,  il  a  pris  le  parti  de  jouerlui- 
«  meme.  Ne  conviendrez-vous  pas  que  c'est  la  ce  qui 
«  s'appelle  aimer  sa  patrie?  —  C'est  au  moins  hair 
«  beaucoup  Cleon.  Mais  que  lui  a  fait  Euripide? 
«  —  C'est  un  disciple  d'Anaxagore,  un  ami  de  So- 
«  crate;  et  Aristophane  les  hait  egalementtous  les 
«  trois,  parce  qu'ils  meprisent  ses  comedies,  qu'ils 
«  n'y  viennent  jamais,  et  disent  tout  haut  que  ce 
«  sont  des  farces  scandaleuses.  Ces  philosophes  n'ai- 
«  ment  pas  la  gaiete. — Mais  vous  l'aimez  beaucoup, 
«  vous  autres ,  puisque  vous  trouvez  fort  bon  qu'on 
«  se  moque  de  vous.  —  Oui,  pourvu  qu'on  nous 
«  fasse  rire.  Ilya  quelque  temps  qu' Aristophane 
cf  nous  amusa  bien  aux  deperis  de  Pericles. — Quoi! 

*Un  Athenien  pouvait-il  done  ignorer  qn'F.schyleet  Sophoclcavaienl  paru 
sur  le  theatre  ,  et  represente  eux-memes  leurs  ouvrages  ?  Jf.  P. 
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«  ce  grand  Pericles ,  dont  le  nom  est  si  revere  dans 
«  toute  la  Grece  et  jusqne  dans  l'Asie,  a  qui  votre  re- 
«  publique  doit  aujourdhui  sasplendeur  et  sa  puis- 
«  sance? —  Nous  lui  avons  de  grandes  obligations  , 
«  il  est  vrai ;  mais  c'est  pour  cela  merne  que  nous 
«  savons  meiileur  gre  a  Tauteur  de  ne  pas  l'epar- 
«  gner  plus  qu'un  autre.  Cest  la  le  symbole  de  l'e- 
«  galite  republicaine.  Tous  ces  grands  personnages 
«  seraient  trop  fiers,  si  notre  Aristophane  ne  nous  en 
«  faisait  pas  raison.  Un  des  grands  privileges  de  la 
«  liberte,  c'est  de  se  moquer  de  ceux  qui  nous  font 
«  du  bien ;  mais  pourtant  nous  ne  les  en  estimons 
«  pas  moins.  Croyez-vous  que  les  plaisanteries  d'A- 
«  ristophane  nous  empechent  de  sentir  le  merite  de 
«  Pericles,  d'Euripide ., de  Socrate?  Apres  tout,,  qui 
«  aurait  droit  de  se  plaindre,puisque  nousne  nous 
«  faisons  pas  grace  a  nous-memes?  Vous  avez  vu 
«  quel  portrait  il  fait  du  vieillard  mangeur  de  feves. 
((  —  Vous  me  le  rappelez.  Qu'est  -  ce  que  veulent 
«  dire  ces  feves?  —  Quoi !  vous  ne  savez  pas  qu'aux 
«  assemblees  ou  nous  donnons  nos  suffrages  nous 
«  portons  toujours  des  feves  pour  -cet  usage  ,  et  que 
<(  nous  nous  amusons  ordinairement  a  les  tenir  entre 
«  nos  dents?  — Non,  vraiment,  je  n'en  savais  rien. 
«  — Mais  vous  n'avez  done  rien  compris  a  la  piece? 
«  —  Pas  grand'ehose,  et,  surtout  ce  que  vous  me 
«  diles,  je  vous  avoue  que  je  n'y  ai  pas  trop  de  re- 
«  gret. — Vous  avez  perdu  beaucoup.  Elle  est  plcine 
«  de  trails  piquants  :  chaque  mot  fait  allusion  a 
«  quelque  endroit  de  la  vie  de  Cleon.  Parexemple, 
"  c'est  lui  qui  a  fait  donner  an  peuple  trois  oboles 
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«  pour  son  droit  de  presence  aux  assemblies,  au  lieu 
«  de  deux  qu'il  avaitauparavant.  C'est  pour  cela  que 
«  l'esclave  dit  recevez  vos  Irois  oboles.  Sentez-vous 
«  toute  la  finesse?  —  Oui ,  je  concois  que  cela  peut 
«  vous  amuser.  Vous  savez  votre  Cleon  par  cceur; 
«  vous  le  voyez  tous  les  jours;  vous  vivez  avec  lui. 
«  Mais  que  m'importe,  a  moi,  tout  le  mal  qu'on 
«  dit  de  Cleon?  et  pourquoi  voulez-vous  que  je  me 
«  mette  1'esprit  a  la  torture  pour  comprendre  les 
«  sarcasmes  enigmatiques  de  votre  Aristophane? — 
«  Mais  aussi  ce  nest  pas  pour  vous  qu'il  a  ecrit.  A 
«  qui  voulez-vous  done  qu'un  poate  dramatique 
«  cherche  a  plaire,  si  ce  n'est  a  ses  juges  naturels,  a 
«  ses  concitoyens?  —  Mais,  quand  il  ferait  en  sorte 
«  de  plaire  a  d'autres,  il  n'y  aurait  pas  de  mal,  et 
«  peut-etre  n'en  vaudrait-il  que  mieux.  II  vous  sert 
a  selon  votre  gout ,  c'est  fort  bien  fait;  mais  ce  gout 
«  peut  changer,  et  vos  enfants  pourront  fort  bien 
«  s'amuser  un  peu  moins  que  vous  du  gateau  dePyle 
«  etdu  cuir  de  Cleon.  Je  crois  quecet  Euripide,  ce 
«  fils  d'une  marchande  dherbes,  comme  l'appelle 
«  ingenieusement  Aristophane,  a  travaille  dans  un 
«  genre  un  peu  plus  durable.  Je  ne  serais  pas  sur- 
«  pris  que,  dans  les  siecles  a  venir,  et  chez  d'autres 
«  nations,  il  ne  fut  encore  un  grand  poete,  et  que 
«  votre  Aristophane,  s'il  parvient  a  la  posterite,  n'y 
«  eut  d'autre  rang  que  celui  dun  satirique  qui  a 
«  reussi  dans  le  plus  aise  de  tous  les  genres  d'esprit, 
«  celui  de  lamechancete,  et  qui  a  iusulte  grossiere- 
«  ment,  dans  Euripide,  un  homme  qui  a  eu  le  ta- 
«  lent  rare  de  travaiUer  ]>our  tons  les  siecles.  » 


io6  ARISTOPHANE. 

La  petite  conversation  que  j  e  viens  d'avoir  au  theatre 
d'Athenes,  nous  a  dejadonne  queiques  notions  sur 
Aristophane*.  Un  coup  d'ceil  tres  rapide  sur  chacune 
de  ses  pieces ,  et  queiques  traits  detaches ,  queiques 
esquisses  de  scenes,  doiventsuffire  ici  pour  achever 
lideequonpeutsen  former;  car  il  he  fautpass'ima- 
giner  qu'il  soit  question  de  plan,  d'action ,  d  intrigue, 
d'iuteret,  d'ordonnance  drarnatique,  d'aucune  des 
bienseances  theatrales ,  de  situations  ou  de  caracteres 
comiques  :  rien  de  tout  cela.  Supposons  qua  l'epo- 
que  de  la  Fronde,  un  poete  du  temps,  un  plaisant 
a  la  mode  ,  un*  Blot ,  par  exemple ,  ou  un  Marigny, 

*  Ces  notions  ne  sont  pas  exemptes  d'erreur  ,  comme  nous  Tavons  fait  voir 
par  queiques  reinarques  dont  nous  aurions  pu  facilement  grossir  le  nombre. 
La  conversation,  que  suppose  La  Harpe,  est  spirituelle  et  piquante ,  mais- 
aussiquelquepeulegere.  L'un  des  premiers  poetes  d'Athenes,  ses  concitoyens 
qtd  I'admiraient,  un  genre  tout  entier  d'ouvrages  dramatiques ,  y  sont  traites 
bien  lestement.  M.  Lemercier,  dans  ses  lecons  sur  la  comedie  ,  a  cru  devoir 
venger  Aristophane  de  cette  censure  amere  et  superficielle,  par  un  dialogue 
ingenieux   entre  le   comique   ancien   et   son  critique  moderne.  Dans  ce  dia- 
logue, trop  long  pouretre  cite  ici,  et  qu'on  trouvera  dans  la  XVe  seance  du 
Coins  de  M.  Lemercier   (  t.  II  ,  p.  82  )  ,  ce   litterateur,  dont  l'autorite  en 
nialiere   de    gout    n'est   contestee   par   personne  ,  repond   fort   bien  r  ce  m<- 
semble,  aux  objections   de   La   Harpe,  et  fait  en  meme   temps   connaitre 
['esprit  de' la  vieUle  comedie  grecque,  et  le  caractere   litteraire,   moral  et 
politique  du  poete  qui  la  represente  seul  aujourd'hni,  d' Aristophane.  Quant 
;'t  la  piece  des   Chevaliers,   dont  La  Harpe  fait  une  analyse  si  maligne,  il  est 
juste  ,  £bur  s'en  former  une  idee  exacte,  de  consulter  aussi  les  judicieuses 
observations  de  Bruraoy  dans  son   Theatre   des    decs,    de    Schlegel ,  dans 
la  Icon    deja    citee  de   son    Cours  de  Litterature  drarnatique  ;  enlin  ,    da 
meme    M.   Lemercier  (  t.  II  ,  seance  XV,  p.  99)  ,  qui   trouve  dans   une 
scene  des  Chevaliers,  la  premiere  idee  de  La  fiction  du  Medecin  malgre  liti , 
et    <pii  le  demontre  p;ir  une   coroparaiion  fort    interessante  de   plusienrs 
passages  des  deus   onvrages  (  t.  II  .seance  XXII, p.  343  et  sniv.),M.  Le- 
incicici  .  (|iii  parail  avoir  f';iit  d'Aristopliane  line  elude  p.u  ticuliere  ,   a    saisi 
•  1. Me  ses  comedies  el  relies   de  noire  Moliere  plusienrs  :i litres  analogies  que 
nous  ferons  connaitre  quand  ['occasion  s'en presentera.  H    Patim. 


ARISTOPHANE.  .07 

se  fut  amuse  a  mettre  sur  le  theatre  le  coadjuteur, 
le  due  de  Beaufort,  le  grand  Conde,  lefrere  du  roi, 
les  dames  de  Chevreuse  et  de  Montbazon,  et  a  re- 
presenter  en  ridicule  tout  ce  qui  se  passait  alors  a 
1'Archeveche,  au  Luxembourg,  au  Palais-Royal,  au 
Parlement  et  dans  les  halles ;  supposons  que  ces 
satires  mises  en  scenes,  tantot  reelles,  tantot  alle- 
goriques,  fussent  un  compose  de  l'esprit  de  Rabe- 
lais*, des  lazzi  d'Arlequin,  des  farces  de  Scaramouche, 
des  harangues  des  charlatans  du  Pont-Neuf  et  des 
parades  du  boulevard,  etqu'au  milieu  de  toutes  ces 
farces  grossierement  bouffonnes,  on  distinguat  un 
fond dimagination,  quoique  tres  dercglee,un  esprit 
fertile  en  inventions  satiriques,  et  une  sorte  de  verve 
sans  aucun  gout,  ce  serait  notre  Aristophane.  On 
sent  que  de  pareilles  pieces  ne  seraient  aujourd'hui 
d'aucun  interet  pour  nous,  si  ce  n'esl  par  fespece 
de  curiosite  que  nous  pourrions  avoir  de  recher- 
cher  les  details  historiques  des  querelles  de  ce 
temps-la,  comme  nous  lisons  la  Satire  Menippee, 
pour  etudier  l'esprit  de  la  Ligue,  et  la  Confession  de 
Sancj,  pour  connaitre  la  cour  de  Henri  III.  11  en 
est  de  meme  des  pieces  d' Aristophane  :  e'est  This- 
toire  qu'on  y  pent  etudier  plutot  que  le  theatre. 
Un  poete  comique  etait  alors  un  homme  de  parti , 
qui  avait  son  avis  sur  les  affaires  publiques  ,  et  qui 

II  existe  en  effel  entre  Aristophane  et  Rabelais  des  ressenrblances  que 
plnsieurs  critiques  ont  rernarquees  ,  entre  autres ,  l'abbe  Vatry,  dans  le 
Memuiie  qne  nous  avons  deja  cite  (  Mi-moires  de  V Acadcmie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  t.  XXI,  p.  r45),  et  M  Lemercier,  dont  le  noni 
revient  sou  vent  dans  ces  notes,  et  qui  a  fait,  entre  les  deux  satiriques,  un 
parallele  foit  ingenieux  (Conrs  de  TJ.iteratu.re  ,  t.  II,  seance  XIV,  p.  71  , 
et  suiv.  ).  H   Patin. 
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le  disait  sur  le  theatre,  comme  les  orateurs  dans 
l'assemblee,  si  ce  n'est  que  la  forme  etait  toute  dif- 
ferente,  et  que  les  Atheniens,  detous  les  peuples  le 
plus  leger,  le  plus  frivole,  le  plus  vain,  le  plus  me- 
disant,  -ecoutaient  avec  beaucoup  plus  d'attention 
les  bouffonneries  de  leurs  poetes  que  les  harangues 
de  leurs  orateurs.  11  faut  bien  savoir  a  quel  abus , 
a  quel  exces  etait  poussee  la  liberte  democratique, 
pour  concevoirtoutce  que,  dans  ce  genre,  apu  oser 
Aristophane.  La  guerre  du  Peloponese  durait  depuis 
six  ans  :  c'etait  Pericles  qui  avait  ete  d'avis  de  l'en- 
treprendre ,  pour  ne  pas  laisser  perdre  aux  Athe 
niens  Tespece  de  suprematie  qu'ils  avaient  dans  la 
Grece ,  depuis  les  batailles  de  Marathon  et  de  Sala- 
mine ,  et  que  Lacedemone  s'efforcait  de  reprendre 
sur  eux.L'Attique  etant  un  pays  ouvert  du  cote  de  la 
Laconic,  8  etait  facile  aux  Lacedemoniens  de  porter 
les  ravages  jusqu'aux  portes  d' A thenes,  dont  la  puis- 
sance consistait  sur-tout  dans  ses  forces  de  mer.  II 
arrivait  qifAthenes,  avec  ses  vaisseaux,  infestait  les 
possessions  des  Lacedemoniens,  et  que  ceux-ci, 
avec  leurs  armees  de  terre ,  desolaient  I'Attique. 
Cette  alternative,  on  plutot  cette  recipix)cite  de 
bons  etde  mauvais  succes,  et  du  mat  qn'on  faisait 
<>u  qu'on  souffrait  de  part  et  d'autre,  durait  depuis 
six  ans.  On  negociait  pour  la  paix  :  le  peuple  la  de- 
sirait ;  mais  les  "rands  ,  les  generaux  d'armee,  entre 
autres  Cleon  et  Lamachus,  ne  la  voulaicnt  pas. 
Aristophane  veut  persuader  que  la  paix  est  neces- 
saire;  il  fait  uue  piece  qui  s'appelle  les  tcharneens, 
du  nom  dun  bourg  de  1'Attique  rromme*  Acharne, 
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ou  se  passe  la  scene.  C'est  une  suite  de  mascarades 
burlesques,  qui  tendent  toutes  a  jeter  de  l'odieux  et 
du  ridicule  sur  Cleon  et  sur  Lamachus;  mais,  en 
passant,  il  n'oublie  pas  Euripide  :  il  y  a  un  acte  en- 
tier  contre  lui*.  A  1'egard  d'Aristophane,  il  se  repre- 
sente  lui-meme,  sous  le  nom  de  Dicceopolis ,  c'est-a- 
dire  bon  citoyen,  et  il  fait  son  traite  particulier  avec 
les  Lac^demoniens ;  ce  qui  lui  vaut  une  foule  d'avan- 
tages,  dont  la  guerre  prive  tous  ses  compatriotes  : 
c'est  la  le  fond  de  la  piece.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  cu- 
rieux,  c'est  de  voir  comme  il  traite  les  Atheniens, 
et  de  quel  ton  il  leur  parle  de  lui-meme,  par  la 
boucbe  du  cboeur.  «  Depuis  que  notre  poete  s'est 
«  occupe  a  faire  des  comedies,  il  ne  lui  est  pas  en- 
«  core  arrive  de  paraitre  devant  vous  pour  vous  dire 
«  qu'il  a  du  merite.  Mais  comme  ses  ennemis  l'ac- 
«  cusent  aupres  de  ces  etourdis  d'Atheniens  ,  de 
« jouer  en  plein  theatre  la  republique ,  et  d'injurier 
«  le  peuple,  il  faut  bien  qu'il  se  Justine  aupres  de 
«  cette  multitude  inconstante.  Or  le  poete  d»t  que 
«  vous  devez  faire  grand  cas  de  lui ,  parce  que  c'est 
«  lui  qui  empeche  que  les  deputes  des  villes  alliees 
«  ne  vous  en  fassent  accroire ,  que  vos  flatteurs  ne 
«  vous  trompent,  et  que  vous  ne  negligiez  le  soin 
«  des  affaires  publiques.  Auparavant ,  des  que  ces 
«  deputes  voulaient  vous  en  imposer ,  il  suffisait 
«  qu'ils  vous  fissent  des  compliments,  qu'ils  vous 
«  dissent  d'un  ton  doucereux :  O  Atheniens  qui  vous 

La  Harpe  parlerait  plus  justement  en  disant  une  scene  ,  ce  qui  est  bien 
different.  C'est  un  de  ces  artifices  de  sa  critique  de  se  servir  du  mot  8 Acte, 
et  de  cette  division  inconnue  aux  Grccs  ,  pour  faire  ressortir  la  longueur  de 
certains  details;  mais  ici  il  s'en  sert  doublement  a  faux.  H.  P. 
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«  eouronnez  de  violettes!  6  viile  d'Athenes,  bieri 
«  wrasse  et  bien  huilee  !  Mors  sous  vous  releviez  sur 
«  vos  sieges  pour  entendre  toutes  ces  belles  choses, 
«  et  ils  obtenaient  de  vous  ce  qu'ils  voulaient ,  pour 
«  avoir  fait  de  vous  le  meme  eloge  que  des  anchois. 
«  Le  poete-  vous.  a  done  fait  un  grand  bien ;  il  vous 
«  a  appris  que  le  gouvernement  des  villes  vos  alliees 
«  appartenait  au  peuple.  Aussi  vous  verrez  leurs  en- 
«  tfoyes,  quand  ils  vous  apporteront  les  tributs,  de- 
«  mander  ou  est  Aristophane ,  et  s'empresser  a  voir 
«  cet  excellent  poete,  qui  ose  dire  aux  Atheniens  ce 
«  qui  est  juste  et  vrai.  Le  bruit  desa  hardiesse  s'est 
«  etendu  si  loin,  que  le  grand  roi  a  demande  aux 
«  ambassadeurs  de  Lacedemone  s'ils  etaient  aussi 
«  puissants  sur  mer  que  les  Atheniens,  et  s'ils  avaient 
«  un  Aristophane  qui  leur  dit  leurs  verites,  ajoutant 
«  que  les  Atheniens  seraient  vainqueurs  s'ils  sui- 
«  vaient  les  conseils  du  poete.  C'est  pour  cela  que 
«  Lacedemone,  en  vous  proposant  la  paix,  vous  de- 
ft mande  File  d'Egine,  non  qu'elle  sfen  souciebeau- 
«  coup,  mais  parce  qirAristophane  a  des  terresdans 
«  cette  ile,  et  qu'ils  voudraient  se  l'attacher.  Mais 
«  ne  le  laissez  pas  aller,  car  il  vous  instruira  dans  ses 
«  comedies ,  et  vous  apprendra  a  etre  heureux ,  non 
«  pas  en  vous  flattant,  en  gagnant  des  partisans  in- 
« teresses ,  en  vous  seduisant  par  de  perfides  ca- 
«  resses,  mais  en  vous  enseignant  ce  qu'il  v  a  de 
«  mieux  a  faire.  Ainsi,  que  Cleon  machine  ce  qu'il 
((  voudra  contre  moi ,  l'honnetete  et  la  justice  seront 
«  de  mon  cote,  et  combattront  avec  moi;  et  jamais 
«  la  republique  ne  me  trouvera  tel  que  Cleon  ,  e'est- 
«  a-dire  un  lache  et  un  effemine.  » 
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Cette  apologie,  ce  panegyrique,  ne  sont  pas  clans 
un  prologue,  comme  on  pourrait  le  croire ,  c  est  an 
milieu  de  la  piece ,  a  la  fin  du  second  acte.  On  peut 
juger  par  la  du  pen  d'egard  qu'on  avait  alors  a  lillu- 
sion  dramatique ,  qui  ne  peut  s'accorder  avec  cette 
coutume  bizarre  d'adresser  a  tout  moment  la  parole 
aux  spectateurs*.  On  voit  aussi,  par  ce  morceau,  que 
l'auteur  se  louait  lui-meme  avec  aussi  peu  de  re- 
tenue  qu'il  censurait  les  autres ;  et  ce  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui  que  les  faiseurs  de  libelles  repetent  sans 

*  Cette  coutume  etait  familiere  a  l'ancienne  comedie ;  voici  ce  qu'en  dit 
A.  W.  Schlegel  (  Cours  de  Litterature  dramatique  ,  t.  I ,  lee.  VI  ,  p.  3o6  )  : 
«  Ce  qui  distinguait  le  plus  particulierement  le  chceur  comique  etait  la  para- 
base.  On  appelait  ain.si  un  morceau  etranger  a  la  piece,  dans  lequel  le  poete 
s'adressait  a  l'assemblee  par  l'entremise  du  chceur  ;  tantot  il  y  vantait  son 
propre  nierite,  et  se  moquait  de  ses  competiteurs  ;  tantot ,  en  vertu  de 
ses  droits  de  citoyen  d'Athenes ,  il  faisait  des  propositions  serieuses  ou 
badines  pour  le  bien  public.  II  faut  convenir  que  la  parabase  est  contraire  a 
l'essence  de  toute  fiction  dramatique ,  puisque  la  loi  generale  du  genre 
est  d'abord  que  l'auteur  disparaisse  pour  ne  laisser  voir  que  ses  personnages , 
et  ensuite  que  ceux-ci  agissent  et  parlent  entre  eux  ,  sans  faire  aucune  atten- 
tion aux  spectateurs.  Certainement,  toute  impression  tragique  serait  detruite 
par  de  semblables  infractions  aux  regies  de  la  scene ;  mais  les  interruptions  , 
les  incidentslepisodiques,  les  melanges  bizarres  de  toute  espece,sont  accueillis 
avec  plaisir  par  la  gaiete.  Quand  l'esprit  est  dispose  a  l'enjouement ,  il  est 
toujours  bien  aise  d'echapper  a  la  chose  dont  on  I'occupe  ,  et  toute  attention 
suivie  lui  parait  une  gene  et  un  travail....  Cette  espece  d'intermede  (  la  para 
base  )  etait  conforme  a  l'esprit  de  l'ancienne  comedie  ,  ou  non-seulement 
1'objet  de  la  fiction,  mais  la  composition  tout  entiere  ,  n'etait  qu'un  pur 
badinage.  Cette  puissance  illimitee  de  la  gaiete  se  manifestait  par  1'impossi- 
bilite  de  prendre  rien  au  serieux  ,  pas  meme  la  forme  dramatique  ;  Ton 
trouvait  du  plaisir  a  se  soustraire  un  instant  aux  lois  de  la  scene  ,  a  peu  pres 
comme  dans  un  deguisement  burlesque ,  on  s'amuse  quelquefois  a  lever  le 
masque.  Cest  encore  ainsi  que,  denos  jours,  l'usage  des  allusions  et  des  mines 
adressees  au  parterre  ne  s'est  jamais  tout-a-fait  aboli  dans  la  comedie,  et  que 
les  acteurs  obtiennent  quelquefois  par  la  de  grands  applaudissements.  ■> 

IF.    Patin. 
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cesse  les  mots  dlionnetete  et  de  vertu,  en  outra- 
geant  sans  cesse  Tune  et  l'autre.  Ce  n'est  pas  qu'Aris- 
tophane  ent  tort  en  tout :  il  a  cela  de  commun  avec 
tous  les  satiriques  de  profession,  que  chez  lui  quel- 
ques  homines  sans  merite  se  trouvent  attaques  en 
meme  temps  que  les  honnetes  gens.  Cleon  est  peint 
dans  l'histoire  a  peu  pres  comme  il  Test  ici,  au  cou- 
rage pres  et  a  Feloquence,  dont  il  ne  manquait  pas; 
mais  Lamachus ,  qu'on  ne  traite  pas  mieux ,  etait 
un  habile  capitaine  qui  servit  fort  bien  sa  patrie,  et 
hit  tue  en  combattant  pour  elle.  Il  s'etait  raccom- 
mode*  avec  le  poete,  qui  le  loua  dans  la  suite  autant 
qu'il  l'avait  denigre,  sorte  de  contradiction  qui 
n'embarrasse  pas  les  gens  de  ce  metier.  Pour  ce  qui 
est  d'Euripide,  non-seulement  il  le  fait  revenir  a 
tout  moment  dans  ses  pieces ,  mais  il  en  fit  deux  ex- 
pres  contre  lui:  les  Fetes  de  Ceres,  et  les  Grenouilles. 
11  fallait  qu'il  fut  terriblement  acharne  contre  ce  tra- 
gique ;  et  les  haines  litteraires  etaient  apparemment 
comme  celles  d'aujourd'hui,  qui  vont  jusqu'a  la 
rage  etjusqu'au  delire.  Tea  ai  dit  la  raisen,  telle 
que  les  historiens  la  rapportent :  c'est  qu'Enripide 
l'avait  meprise ;  et  le  mepris,  sur-tout  quand  il  est 
fonde,  fait  a  Tamour-propre  une  blessure  qui  ne 
se  ferme  jamais.  Mais  de  quelles  armes  Aristophane 
se  sert-il  contre  Euripide  ?  des  plus  froides  railleries, 
des  plus  brutales  injures,  des  plus  maladroites  cri- 
tiques. Il.parodie  les  plus  belles  scenes,  entre  autres 
celle  de  Tegarement  de  Phedre.  N'est-ce  pas  bien 
prendre  son  champ?  Il  lui  reproche  sa  naissance: 
bassesse  inexcusable.  II  Taccuse  d'impiete  :  calomnie 
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odieuse.  II  le  peint  comme  un  homme  adroit  et  ruse, 
toutrempli  d'artifice,  toutoccupe  de  menees  sour- 
des,  se  fa'isant  un  parti  dans  la  plus  vile  populace; 
et  cetait  un  homme  simple  et  retire,  vivant  dans 
son  cabinet  ou  avec  quelques  philosophes  ses  amis. 
II  faut  pourtant  donner  un  echantillon  des  plaisan- 
teries  d'Aristophane  contre  le  rival  de  Sophocle.  Ce 
meme  Dicceopolis,  dontjeviens  de  parler,  veut  ha- 
ranguer  le  peuple,  sous  l'habit  d'un  mendiant,  pour 
inspirer  plus  de  pitie.  II  frappe  a  la  porte  d'Euripide, 
et  tout  le  sel  de  la  scene  que  vous    allez  entendre 
consiste  a  railler  le  poete,  sur  ce   qu'il  introduit 
dans  ses  tragedies  des  personnages  revetus  de  hail- 
Ions,  comme  OEdipe  a  Colone,    qui  n'en  est  pas 
moins  tragique ;  Telephe ,  Thyeste ,  que  nous  avons 
perdus],   et   d'autres*.  «  Dicoeopolis.  Euripide  y  est- 
«  il?  —  Cephisophon,  valet  d'Euripide.  II  y  est,  et 
«  il  n'y  est  pas;  entendez-vous.  —  Die.  Comment? 
«  —  Ceph.  C'est  que  son  esprit  court  les  champs ;  il 
«  cherche  des  vers;  et  lui  est  niche  au  haut  de  la 
«  maison  9  ou  il  fait  une  tragedie.  — ■  Die.  Je  ne  m'en 
«  irai  pourtant  pas.  Il  faut  que  je  lui  parle;  je  m'en 
«  vais  l'appeler  :  Euripide ,  Euripide ,  ecoutez-moi , 
«  si  jamais  vous  avez  ecoute  quelqu'un;  c'est  Dicceo- 
«  polis.  —  Euripide.   Je  n'ai  pas  le  temps.  —  Die. 
«  Montrez-vous  au  moins  un  moment.  —  Eur.  Non, 
«  je  n'ai  pas  le  temps  de  descendre.  —  Die.  Et  pour- 
'<  quoi  vous  perchez  vous  si  haut,  pour  faire  vos 

Cette  raillerie  releve  un  des  defauts  d'Euripide  ,  l'affectation  du  pathe- 
tique.  Quaiit  au  personnage  d'OEdipe  a  Colone  ,  que  La  Harpe  attribue  par 
inadvertance  a  Euripide ,  on  sait  qu'il  appartient  a  Sophocle. s.      H.  Patin. 

.11.  8 
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«  tragedies?  ne  pourriez-vous  pas  les  faire  aussi  bien 
«  en  bas  ?  Je  ne  m'etonne  pas  si  vous  faites  des  he- 
«  ros  boiteux  »  (Allusion  a  line  piece  d'Euripide,  ou 
le  heros  etait  blesse  a  la  cuisse.  Euripide  descend 
sans  qu'on  sache  trop  pourquoi  *.  «  Die.-  Je  vous 
«  conjure  a  genoux,  mon  cher  Euripide,  de  me 
«  donner  quelques  lambeaux  de  quelque  vieilie 
«  tragedie;  il  faut  que  je  fasseun  long  discours  de- 
«  vant  le  chceur,  etje  mourrai  de  chagrin  si  je  m'en 
«  tire  mal.  —  Eur.  Quels  lambeaux  ?  Ceux  d'Eneus , 
«  de  Philoctete ,  de  Bellerophon? — Die.  Non,de 
«  quelqu'un  plus  miserable  encore.  — Eur.  Ah!  j'en- 
k  tends,  de  Telephe. —  Die.  Oui,  de  Telephe,  du 
k  roi  de  Mysie.  —  Eur.  a  son  valet.  Donne-lui  done 
«  les  haillons  de  Telephe ;  ils  sont  avec  ceux  de 
«  Thyeste  et  d'Ino.  —  Die.  Ah!  juste  ciel!  ils  sont 
«  tout perces.  Mais  puisque  vous  aveztant  debonte, 
«  donnez-moi  aussi  le  chapeau  du  roi  de  Mysie; 
«  car  il  faut  que  je  paraisse  en  mendiant  devant  le 
«  chceur.  qui  est  compose  d'imbecilles  que  j'amu- 
«  serai  avec  de  petitsvers,  et  non  pas  Levant  les 
«  spectateurs ,  qui  doivent  savoir  ce  qui  en  est.  — 
«  Eur.  tenez,  car  vous  me  paraissez  un  homme  sub- 
«  til.  —  Die.  Je  souhaite  toute  sorte  de  bonheura 
«  Telephe  et  a  vous.  Depuis  que  j'ai  cet  habit,  je 
ec  me  sensdeja  tout  plein  de  petitsvers.  »  (Autre  al- 
lusion au  style  d'Euripide.)  «  J'aibesoin  ici  du  baton 
«  que  portent  les mendialits. — -Eur.  Prenez-le done, 
t<  et  allez-vous-en.       -  Die.  Eh!    bons  dieux!  que 

•    II  descend,  parce  qu'on  l'en  prie ;  e!   <>n   I'en  prie ,   parce  qn'il  est 
difficile  de  conversei  avec  une  personne  qui  esl  a  la  fenctre.  II.  P. 
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«  dites-vous^J'ai  encore  besoin  de  bien  des  choses. 
«  II  faut  absolument  que  je  les  obtienne  de  vous , 
«  et  vous    ne  me  refuserez  pas.  Donnez-moi  une 
«  icorbeille  noircic  a  la  fumee  d'une  lampe.  —  Eur. 
«  Qu'en   voulez-vous  faire  ?  —  Die.  Rien ;  mais  jc 
«  voudrais  l'avoir.  - — Eur.  Allez-vous-en,  vousm'im- 
«  portunez.  —  Die.  Que  les  dieux  aient  autant  de 
«  soin  de  vous  qu'ils  en  ont  eu  autrefois  de   votre 
«  mere.  —  Eur.   Allez-vous-en.  —  Die.  Donnez-moi 
«  du  moins  une  petite  tasse  cassee  par  les  bords. — 
«  Eur.  La  voila,  mais  partez.  C'est  etre  trop  impor- 
«  tun.  —  Die.  Ah!  mon  cher  Euripide!  vousnesavez 
«  pas   quel  tort  vous   me  faites.  De  grace ,  donnez- 
«  moi  encore  un   pot  de  terre   bouche  avec  une 
«  eponge. — Eur.  Cet  homme-la  me  fera  perdre  toute 
«  une  tragedie.'  Tenez,  et  laissez-moi  en  repos. — Die. 
«  Je  m'en  vais;  mais  pourtant  j'ai  encore  besoin  d'une 
«  chose  essentielle;  et,  si  elleme  manque, jesuisun 
«  homme  mort.  Mettez-moi  quelques  legumes  dans 
«  cette  corbeille. — Eur  .En  voila;  mais  vous  m'assassi- 
«  nez.  Ma  tragedie  est  perdue.  — DicJe  ne  vous  de- 
«  mande  plus  rien,  je  me  retire.  Je  sens  que  je  deviens 
a  incommode,  et  que  je  me  brouille  avec  tous  les  rois 
«  vos  heros.  Ah!  malheureux!  quallais-je  faire ?j'ou- 
«  bliais  vraiment  le  principal.  Mon  cher  petit  Euri- 
«  pide ,  que  je  meure ,  si  je  vous  demande  plus  rien , 
«  Ijors  cette  seule  chose  :  donnez-moi  une  poignee  des 
«  herbes  que  vendait  votre  mere.  —  Eur.  Ah !  vous 
«  m'insultez.  Cephisophon,  ferme  la  porte.  » 

Voila  le  ton  de  Tancienne  parodic  :  elle  vaut  bien 
la  not  re. 

8. 
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■ 

Le  sujet  des  Fetes  de  Ceres  est  une  conspiration 
de  femmes  assemblies  pour  ces  fetes,  et  qui  pro- 
jettent  de  se  venger  de  tout  le  mal  qu'Euripide  avait 
dit  des  femmes  dans  ses  pieces.  La  deliberation  se 
fait  dans  toutes  les  formes.  Timoelee  fait  les  fonc- 
tions  de  president,  Sysilla  de  secretaire,  Sostrata 
donne  les  conclusions  :  c'est  une  parodie  de  l'A- 
reopage.  On  demande  qui  veut  parler.  Une  haran- 
gueuse  se  leve,  et  rappelle  tous  les  outrages  que 
son  sexe  a  recus  du  poete.  Une  autre  femme  prend 
la  parole;  elle  dit  quelle  vend  des  couronnes  pour 
les  dicux,  et  qu'Euripide,  par  ses  impietes ,  a  de- 
credite  son  commerce,  en  persuadant  aux  hommes 
qu'il  n'y  avait  point  de  dieux.  Si  Ton  se  rappelle 
qu'Eschyle  avait  ete  sur  le  point  d'essuyer  une  con- 
damnation  capitale  pour  avoir  ete  accuse  d'irreli- 
gion,qu'Anaxagore  courut  le  meme  danger,  et  que 
Socrate  y  succomba,on  conviendra  que  l'accusation 
etait  aussi  atroce  que  calomnieuse ,  et  qu'Aristo- 
phane  faisait  un  vil  metier. 

Une  autre  preuve  d'impudence ,  c'est  qu'il  intro- 
duit  un  homme  habille  en  femme,  qui  prend  la 
defense  d'Euripide,  et  soutient  qu'il  n'a  pas  dit  la 
centieme  partie  du  mal  qu'il  pouvait  dire;  que  les 
femmes  sont  trop  heureuses  qu'il  n'ait  pas  revele 
tous  leurs  secrets.  «  Nous  sommes  seules;  pcrsonne 
«  ne  nous  entend.  Pourquoi  faire  tant  de  bruit  de 
«  quelques  traits  qu'il  a  lances  contre  nous,  tandis 
«  qu'il  s'est  tu  sur  une  infinite  de  maux  que  nous 
«  faisons?»  Suit  un  portrait  epouvantable  qu'il  est 
impossible  de  traduire.  On  en  ])eut  juger  par  ce 
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seul  endroit :  «  A-t-il  revele  notre  adresse  a  sup- 
«  poser  des  enfantsPOn  lui  reproche  d'avoir  peint 
«  des  Phedres,  et  pas  une  Penelope.  C'est  qu'il  n'y 
«  a  pas  une  seule  Penelope  parmi  nous,  et  que  nous 
«  sommes  toutes  des  Phedres.  » 

Concoit-on  que  de  pareilles  horreurs  aient  ete 
prononcees  sur  le  theatre  d'Athenes  ?  Au  reste ,  il 
faut  croire  au  moins  que  les  Grecs  ne  les  approu- 
verent  pas;  car  on  sait  que  cette  piece  n'eut  aucun 
succes.  De  pareils  traits,  et  une  foule  d'autres,  par- 
ticulierement  celui  de  la  supposition  des  enfants , 
qui  revient  plus  d'une  fois  dans  les  ouvrages  du 
meme  auteur,  et  les  obcenites  dontils  sont  remplis, 
doivent  nous  faire  penser  que  la  licence  du  theatre 
etait  egale  a  la  corruption  des  mceurs. 

Si  Ion  veut  savoir  comment  finit  cette  farce , 
l'homme  vetu  en  femme  est  reconnu ,  et  Ton  veut  le 
deferer  aux  magistrats;  mais  Euripide,  qui*gst  son  ami, 
et  qui  a  su  tout  ce  qui  s'etait  passe  dans  l'assemblee, 
declare  que,  si  elles  ne  rendent  pas  le  prisonnier,  il 
revelera  tout  a  leurs  maris.  De  plus,  il  promet  de 
ne  plus  dire  de  mal  d'elles ;  et  tout  est  d'accord. 

La  piece  intitulee  les  Grenouilles  n'est  guere  moins 
contre  Eschyle  que  contre  Euripide.  L'un  depuis 
long-temps  n'etait  plus  ;  1'autre  venait  de  mourir. 
On  peut  s'etonner  qu'on  ait  laisse  representer  une 
satire  contre  deux  ecrivains  illustres  qu'Athenes 
admirait,  et  qu'elle  venait  de  perdre;  mais  appa- 
remment  les  Atheniens  n'etaient  pas  plus  delicats 
s  ur  ce  point  qu'Aristophane.  Bacchus  descend  aux 
e  nfers  pour  y  chercher   un   bon    poete   tragique, 
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parce  qu'il  n'est  pas  content  de  ceux  qui  disputent 
le  prix  a  ses  fetes.  II  passe  le  Styx,  et  Caron  le  regale 
d'un  chceurde  grenouilles,  facetie  grotesque,  digne 
de  l'auteur,  et  qui  a  donne  le  nom  a  la  piece.  Ce 
qui  en  fait  lesujet,  c'est  la  dispute  entre  Eschyle  et 
Euripide  sur  la  preeminence  que  tous  deux  recla- 
ment  en  consequence  d'une  loi  qui  porte  que  celui 
qui  aura  le  mieux  reussi  dans  la  poesie  siegera  pres 
de  Pluton,  et  sera  nourri  dans  le  Prytanee  des  en- 
fers,  corarae  1'etaient   dans  celui  d'Athenes    ceux 
qui  avaient  rendu  quelque  grand  service  a  la  re- 
publique.  Le  valet  de  Pluton  raconte   a  celui   de 
Bacchus  qu'Eschyle  etait  depuis  long-temps  en  pos- 
session du  premier  rang;  mais  qu'Euripide,  depuis 
son   arrivee,  a  donne  des  lecons  aux  coupeurs  de 
bourses,  aux  brigands,  aux  scelerats,  dont  le  nom- 
bre  est  infini ;  qu'il  s'est  fait  ainsi  un  grand  parti, 
et  qu'il  est  vcuu  a  bout  de  supplanter  Eschyle.  Ce 
sont  la  les  gaietes  d'Aristophane,  qui  nous  apprend 
par  la  que  les  Atheniens,  en  reverant  la  memoire 
d'Eschyle,   donnaient  cependant,  et  avec  justice, 
la  preference  a  Euripide.  C'est  ainsi  que  plus  d'une 
fois,   sans  le  vouloir,  la  satire  a  rendu  hommage 
au  me  rite.  «  Mais,  dit  le  valet  de  Bacchus,  n'a-t-on 
«  pas  aussi  chasse  l'usurpateur  a  coup  de  pierres.  ■» 
L'autre  repond  que  anon,  mais  (pie  la  decision  de  la 
«  querelle  doit  et  re  remise  a  la  pluralite  des  suffrages. 
«  Euripide  est  bien  adroit,  dit  le  valet  de  Bacchus. 
«  Mais,  qnoi  done  !  Eschyle  n'a-t-il  pas  son  parti  ?... 
<(        Non,  car  il  n'y  a presque plus  d'honnetes  gens 
chez  les    morts ,  non  plus  qii'a   Vthenes.  » 
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On  s'attend  bien  que  la  dispute  entre  les  deux 
poetes,qui  dure  pendant  deux  actes*,  est  une  criti- 
que reciproque  de  l'un  et  de  l'autre,  melee  de  vrai 
et  de  faux,  et  beaucoup  plus  bouffonne  que  rai- 
sonnee.  Euripide  reproche  a  Eschyle  son  enflure, 
ses  fictions  gigantesques ,  ses  portraits  hors  de  na- 
ture, ses  expressions  monstrueuses :  celui-ci  11'e- 
pargne  pas  pills  Euripide  sur  la  faiblesse  de  son 
style ,  sur  la  subtilite  de  ses  controverses ;  mais  il 
est  si  maladroit  dans  ses  censures,  qu'il  tourne  en 
defaut  non-seulement  ce  qui  n'est  pas  reprehensi- 
ble ,  mais  ce  qui  est  meme  un  merite  reel :  comme 
d'avoir  peint  des  rois  et  des  heros  dans  rinfortune 
et  dans  l'indigence,  d'avoir  mis  sur  le  theatre  les 
faiblesses  de  l'humanite\  Il  n'en  faut  pas  davanta°e 
pour  demontrer  combien  Aristophane  etait  un  mau- 
vais  juge**.  Enfin  la  discussion  finit  par  un  trait 
de  parodie :  on  convient  de  peser  les  vers  dans  une 
balance.  Eschyle  defie  Euripide  de  se  mettre  dans 
un  des  bassins ,  lui ,  tous  ses  ecrits ,  sa  femme ,  ses 
enfants  et  son  grand  acteur  Cephisophon,  le  meme 
apparemment  qu' Aristophane  lui  donne  pour  valet; 
et  il  ne  veut  que  deux  de  ses  grands  mots  pour 
contre- balancer  le  tout.  Pluton  s'en  rapporte  au 
jugement  de  Bacchus,  qui  se  declare  pour  Eschyle, 

*  Encore  des  actes !  Et  d'aillems  cette  dispute  n'est-elle  pas  precisement 
le  sujet  de  la  piece  ?  peut-elle  y  tenir  trop  de  place  ?  H.  P. 

**  Aristophane  ne  reproche  a  Euripide  que  de  prodiguer  le  pathetique,  de 
1 'exciter  par  des  raoyens  materiels  et  peu  dignes  de  l'art,  d'avoir  abaisse  le 
ton  de  la  tragedie  ,  plus  eleve  dans  Eschyle  et  Sophocle.  Est-ce  done 
une  critique  si  dcplaccc,  et  qui  denote'  an  si  mauvais  juge?  (T'orez  Et;RiriDK.) 

H.  P. 
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en  avouant  pourtant  que  son  concurrent  n'est  pas 
sans  merite.  II  est  probable  qu'Aristophane  n'aurait 
pas  fait  cet  aveu  du  vivant  d'Euripide. 

Il  est  impossible  de  donner  aucune  idee  des  Oi- 
seaux ,  aWegorie  entierement  politique,  et  qui  roule 
tout  entiere  sur  une  ville  qui  faisait  Fobjet  d'une 
^rande  contestation  entre  Athenes  et  Lacedemone, 
et  qui  est  representee  par  une  ville  que  les  oiseaux 
veulent  batir  en  l'air  *. 

Lysistrata  est  du  meme  genre.  Il  s'agit  encore 
d'engager  les  Atheniens  a  terminer  cette  longue 
guerre  du  Peloponese/'qui  epuisait  les  deux  partis. 
Lysistrata,  femme  cl'im  des  principaux  magistrats 
d' Athenes,  imagine  un  moyen  de  les  contraindre  a 
faire  la  paix :  c'est  d'engager  toutes  les  femmes  a  sc 
separer  de  leurs  maris  jusqu'a  ce  que  le  traite  soit 
conclu.  Elle  s'empare  de  la  citadelle ,  de  concert 
avec  toutes  les  Atheniennes,  et,  maitresses  du  tre- 
sor  public,  elles  empechent  qu'on  en  tire  rien  pour 
les  frais  de  la  guerre.  Elles  soutiennent  un  siege 
regulier.  Les  ambassadeurs  arrivent,  et  Lysistrata 
conclut  le  traite. 

C'est  encore  une  conspiration  de  femmes  qui  fait 
le  sujet  des  Harangueuses.  Ce  sont  les  femmes  d'A- 
thenes  qui  se  sont  mis  dans  la  tete  d'oteraux  homines 
le  gouvernement  de  l'etat,  et  de  s'en  emparer.  Cette 
piece  est  celle  ou  il  y  a  le  plus  d'esprit,  et  ou  la 

*  Voyez  ,  sur  cette  comeilie  lies  Oiseaux  ,  deux  excellentes  analyses , 
1'une  de  A.  W.  Schlegel  (  Coins  de  Litterature  dramatique ,  t.  I ,  lecon  VI , 
p.  338)  ;  l'autre  ,  de  M.  Lemcrcier  (Corns  de  Litterature  ,  t.  II,  seance  XV, 
,,«,.).  H.  P. 
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satire  est  de  meilleur  gout.  Elle  est  remplie  de  traits 
piquaiits  contre  le  gouvernement  d'Athenes;  mass 
c'est  aussi  celle  ou  l'auteur  a.  le  plus  maltraite  les 
femmes :  Euripide  n'est  rien  en  comparaison*. 

Plutus  est  une  froide  allegorie,  dont  on  a  pour- 
tant  emprante  les  idees  dans  quelques  pieces  du 
theatre  italien. 

Dans  la  piece  qui  a  pour  titre  la  P.aix,  l'auteur 
revient  encore  a  son  systeme  favori,  et  d'autant 
plus  que  Cleon  etait  mort.  Elle  est  aussi  tout  alle- 
gorique.  La  guerre  et  la  paix  y  sont  personnifiees. 
Un  vigneron,  nomme  Trygee,  pa-rait,  monte  sur 
un  escarbot ,  et  dit  qu'il  va  sommer  Jupiter  d'etre 
plus  favorable  aux  Grecs.  Qu'on  imagine  ce  que 
c'est  qu'une  piece  qui  commence  par  un  pared 
spectacle.  II  y  a  un  endroit  011  la  Paix  demande  ce 
que  fait  Sophocle  depuis  quelle  a  quitte  l'Attique. 
On  lui  repond :  «  II  est  devenu  aussi  avare  et  aussi 
«  interesse  que  le  poete  Simonide.  »  C'est  bien  la 
le  genie  d'Aristophane ;  mais  ce  n'est  pas,  ce  me 
semble,  de  la  fine  plaisanterie.  Sophocle  etait  alors 
d'une  extreme  vieillesse,  et  Aristophane  l'avait  lone 
dans  d'antres  pieces;  mais  il  n'etait  pas  juste  qu'il 
l'exceptat  de  tous  les  grands  homines  qu'il  a  de- 
chires**. 

Restent  deux  pieces  sur  lesquelles  il  convient  tie 
s'arreter  un  moment,  parce  que  l'une  a  eu  l'hon- 

*  M.  Lemercier  (  Cours  de  Litterature ,  t.II,  seance  XXI ,  p.  292)  ,  croit 
retrouver  dans  une  scene  de  cette  comedie  l'origine  de  la  lanterne  de  Sosie  . 
dans  notrc  Amphhrion,  et  du  dialogue  qu'il  soutient  avec  elle.        H.  P. 

**La  Paix  est  fort  bien  analysee  par  A.  W.  Schlegel ,  et  par  jVI.  Lemercier 
(  Cours  de  Litterature  ,  t.  II ,  seance  XV,  p.  60  et  suiv.  )  II.   P. 
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neur  d'etre  imitee  par  Racine,  et  lautre  le  malheur 
de  contribuer  a  la  mort  de  Socrate.  Les  Guepes 
ont  fourni  a  l'auteur  de  Britannicus  la  premiere 
idee  de  ses  Plaideurs,  comme  le  sujet  de  V Enfant 
prodigue,  joue  aux  marionnettes  de  la  Foire,  fit 
eclore  celui  de  Voltaire :  d'ou  il  resulte  seulement 
que  le  germe  le  plus  informe  peut  etre  feconde 
par  le  genie. 

Philocleon  est  atteint  precisement  de  la  meme 
maladie  que  Dandin  :  la  fureur  de  juger  l'a  rendu 
fou,  et  son  fils  Bdelycleon  le  fait  garder  a  vue.  Il 
descend  par  une  corde  ,  comme  Dandin  sort  par  le 
soupirail.  «  Si  je  me  casse  le  cou,  dit-il,  enterrez- 
«  moi  au  barreau.  »  Son  fils,  pour  flatter  un  peu  sa 
manie,  lui  propose  d'exercer  les  fonctions  de  juge 
dans  sa  maison.  Il  se  presente  fort  a  propos  un 
proces  digne  du  juge;  c'est  un  cliien  qui  a  vole  un 
fromage.  La  cause  se  plaide  dans  les  fornles.  Il  y 
a  le  cliien  accusateur  et  le  chien  accuse,  et  Fun  et 
l'autre  jappent  et  parlent  a  la  fois  :  c'est  la  le  co- 
mique  d'Aristophane.  On  amene  les  petits  du  cliien 
pour  emouvoir  la  pitie  du  juge,  qui  se  trompe  dans 
le  choix  de  ses  deux  feves ,  et  qui  donne  celle  d'ab- 
solution  au  lieu  de  celle  de  condamnation.  C'est  la 
ce  que  Racine  a  imite :  joignez-y  quelques  details, 
quelques  jeux  de  theatre;  et  observez  surtout  que 
les  Plaideurs  sont  une  comedie  du  second  ordre, 
qui  descend  meme  jusqu'a  la  farce  dans  la  scene 
(les  petits  chiens,  et  dont  le  principal  merite  est 
dans  le  style,  dans  cette  foule  de  vers  charmants 
et  (l<^  mots  devenus  proverbes.  II  est  pourtant  vrai 
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cle  dire  que,  malgre  la  distance  prodigieuse  de  cette 
piece  a  celle  qui  en  a  donne  Fidee,il  y  a,  dans  Tune 
comme  dans  l'autre,  une  critique  tres  vive  et  tres 
ineenieuse   des  vices  et  des  ridicules  du  barreau. 
Mais  qu'on  se  represente,  dans  la  piece   grecque, 
les  juges  d'Athenes  deguises  en  guepes ,  avec  leurs 
manteaux  et  leurs  batons,  et  poursuivant  Bdely- 
cleon  sur  le  theatre  a  coups  d'aiguillon :  cette  horri- 
ble mascarade,   celle  des  grenouilles  formant   un 
chceur,  celle  de  l'escarbot  volant,  et  cent  autres, 
sont  des  monstres  sur  la  scene,  et  ne  seraient  pas 
tolerees  sur  nos  derniers  treteaux.D'ailleurs,le  poete 
ffrec,  dans  les  deux  derniers  actes,  abandonne  en- 
tierement  son  sujet.  Philocleon,  persuade  par  son 
his ,  qui  lui  a  demontre  que  la  vie   de  juge   etait 
miserable,  et  qu'il  n'y  avait  pas  a  gagner,  a  beau- 
coup    pres,  autant  qu'a  ne   rien  faire  et  a  flatter 
le   peuple ,   veut    se   conformer  a   ce    conseil  ;    il 
commence  par  s'enivrer,  et  occupe  tout   le   cin- 
quieme  acte   des  plus    degoutantes  extravagances 
ou  puisse  tomber  un  vieillard  ivre.  Toutefois,  je  le 
repete,  il  y  a  dans  cette  piece  un  germe  de  talent 
comique,  qui  montre  ce  que  l'auteur  aurait  pu  etre, 
s'il  fut  ne  dans  un  autre  temps   et  avec  un  autre 
caractere ;  car  le  caractere  influe  beaucoup  sur  le 
talent;  et  ce  n'est  pas  la  mechancete,  la  jalousie  et 
la  liaine  qui  apprenncnt  a  faire  des  comedies. 

Celle  des  Nuees,  si  malheureusement  celebre,ne 
merite  en  effet  de  l'etre  que  par  le  mal  qu'elle  fit. 
Quoiqu'il  y  eut  vingt-cinq  ans  d'intervalle  enjtre  sa 
representation  et  le  proces  deSocrate,  on  no  pout 
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douter  qu'elle  n'ait  prepare  l'injuste  arret  qui  fit  pe- 
rir  le  plus  honnete  homme  dela  Grece,  puisque  les 
accusations  d'Anytus  furent  precisement  les  memes 
que  celles  que  le  poete  intente  ici  au  philosophe  *. 

Strepsiade, bourgeois  d'Athenes,  mine  par  unfils 
libertin  qui  depense  tout,  qui  est  accable  de  dettes 
et  presse  par  ses  creanciers,  reve  aux  moyens  de 
s'en  debarrasser.  II  n'en  trouve  pas  de  meilleur  que 
d'aller  consulter  son  voisin  Socrate  le  philosophe, 
un  de  ces  gens  qui  disent  a  que  le  ciel  est  un  four, 
«  et  que  les  hommes  sont  des  charbons,»  et  qui  prou- 
vent  que  le  jour  est  la  nuit,  et  la  nuit  le  jour.  Ne 
voila-t-il  pas  la  philosophic  de  Socrate  bien  fmement 
caracterisee  ?  'ce  n'est  pas  celle  qu'on  trouve  dans 
Platon.  Le  valet  de  Socrate  fait  beaucoup  de  difficulte 
de  recevoir  Strepsiade, qui  demande  a  etre  initie  dans 
les  mysteres  de  la  philosophic  «  Ce  sont  de  grands 
«  mysteres,  dit  le  valet.  Socrate  demandait  tout  a 
«  l'heure  a  son  disciple  Cherephon  quelle  etait  la 
«  longueur  du  saut  d'une  puce.  »  Strepsiade,  emer- 
veille,  appelle  Socrate  de  toute  sa  force,  et  Ton  aper- 
roit  le  philosophe  guinde  en  Fair  dans  une  corbeille. 
Strepsiade  le  conjure  par  les  dieux.  «  Doucement : 
«  par  quels  dieux  jufez-vous?  On  n'admet  point 
«  dans  mon  ecole  les  dieux  du  pays.  »  Strepsiade 
demande  quels  sont  done  les  dieux  de  Socrate  ?  II 
repond  que  ce  sont  les  nuees  :  de  la  vient  le  titre  de 
la  piece.  II  lesinvoque,  et  les  nuees  remplissent  le 
theatre  en  habits  de  costume.  Socrate  apprend  a  son 

*  Ce  reproche  ,  qu'on  a  sonvent  fait  a  Aristophane  ,  se  Irouve  discute  fort 
au  long  dans  le  Theatre  de  Brurnoy  ,  Preface  des  Nuees.  H.  P. 
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nouveau  disciple  que  les  nuees  sont  des  decsses  qui 
nourrissent  les  sophistes,  les  devins,  les  medecins 
et  les  poetes.  Il  se  moque  de  Jupiter,  qu'il  traite  de 
chimere.  «  Il  ny  a  point  de*Jupiter,dit-il;  et  ce  qui 
«  le  prouve,  c'estque  ce  n'est  point  Jupiter  qui  fait 
a  pleuvoir,  et  que  ce  sont  les  nuees  seules  qui 
«  donnent  de  la  pluie.  »  Enfin  il  exige  que  Strep- 
siade  commence  par  renoncer  auxdieuxdu  pays,  et 
n'adore  que  les  nuees.  Le  bourgeois  consent  a  tout, 
pourvu  qu'on,  lui  apprenne  un  moyen  de  ne  pas 
payer  ses  dettes,  a  corromprele  bon  droit  et  a  era- 
prunter  sans  rien  rendre.  Socrate  lui  enseigne  force 
subtilites  *  :  le  bon  homme  s'en  va  fort  content,  et 
engage  son  fils  Phidippide  a  prendre  les  memes 
lecons,  et  a  se  former  sous  un  maitre  aussi  habile 
que  Socrate,  qui,  en  dernier  lieu,  pendant  qu'on  le 
regardait  tracer  des  figures  sur  la  poussiere  avec 
un  compas,  escamota  fort  adroitement  le  manteau 
d'un  des  spectateurs.  Voila  Socrate  pour  le  moins 
aussi  habile  que  nos  sorciers  de  la  Foire;  car  un 
manteau  est  plus  difficile  a  escamoter  qu'un  jeu  de 
cartes.  Strepsiade  presente  son  fils  au  philosophe, 
et  le  supplie  de  lui  faire  connaitre  les  deux  grands 
points  de  sa  doctrine,  le  juste  et  Finjuste.  «  N'ou- 
«  bliez  pas  surtout  de  farmer  de  pied  en  cap  contre 

*  Cette  scene ,  selon  M.  Lemercier  (  Coifrs  de  Littuature  ,  t.  II ,  seance 
XXII ,  p.  3 3 9),  a  servi  de  modele  a  la  fameuse  scene  de  M.  Jourdain  et  du 
maitre  de  philosophic ,  dans  le  Bourgeois  gentilhomme.  C'est  aussi  l'opinion 
de  Brumoy.  —  M.  Lemercier  voit  aussi  dans  les  ceremonies  du  Bourgeois 
gentilhomme  et  du  Malade  imaginaire ,  un  souvenir  de  la  maniere  d'Aristo- 
phane.  (  Ibid,  seance  XIX,  p.  226  et\sniv.  )  H.  P. 
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«  le  juste.  Je  vais,  reprcnd  Socrate,  le  donner  a 
«  iustruire  a  tous  les  deux.  »  En  effet,  le  Juste  et 
l'lnjuste  paraissent  personnifies.  La  dispute  s'etablit 
entre  eux,  et  Unjust*  la  termine  ainsi  :  «  Veux- 
«  tu  que  je  te  fasse  voir  clairement  qui  de  nous 
«  deux  doit  ceder  a  l'autre?  Dis-moi  un  peu  :  Quelles 
«  gens  sont-ce  que  nos  orateurs?  —  Des  scelerats. — 
«  Daccord.  Et  nos faiseurs  de  tragedies ?  —  Des sce- 
«  lerats. —  Fort  bien.  Et  nos  magistrats?  —  Des  sce- 
«  lerats.  —  On  ne  peut  pas  mieux.  Compte  a  present 
«  les  spectateurs.  Quel  est  le  plus  grand  nombre  ? 
<(  sont-ce  les  gens  de  bien  ?  examine.  —  Les  scelerats 
«  l'emportent,  je  l'avoue.  —  Eh  bien !  qu'as-tu  a  dire 
«  a  present?  —  Que  j'ai  perdu.  Messieurs,  prenez 
«  mon  manteau;  je  vais  passer  de  votre  cote  :  vous 
«  etes  les  plus  forts.  » 

Phidippide  profite  si  bien  des  lecons  de  la  phi- 
losophic et  de  la  connaissance  du  juste  et  de  1'injuste, 
qu'il  bat  ses  creanciers  qui  viennent  lui  demander 
de  l'argent ,  et  finit  par  battre  son  pere ,  et  lui  prouver 
philosophiquement  qu'il  a  droit  de  le  battre.  Des 
philosophes  de  nos  jours  out  prouve  bien  pis;  mais 
jamais  on  n'a  oui  dire  que  ce  iiit  la  la  philosophic 
de  Socrate  *. 

On  ne  saurait  lire  avec  quelque  attention  les  ou- 
yrages  d'Aristophane  sans  se  demander  a  soi-meme, 
premierement,  quels  motifs,  ont  pu  autoriser,  pen- 
dant un  certain  temps,  un  genre  de  spectacle  qu'on 
ae  retrouve  chez  aucune autre  nation,  et  quimeme 

Voyez  ,  snr  cette  comedie ,  les  critiques  auxquels  nous  avons  souvent 
renvoye,  Brumoy ,  Schlegel ,  Lemercier ,  etc.  H.   P. 
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finit  par  etre  entierement  aboli  dans  Athenes;  en- 
suite,  comment  ce  peuple,  si  severe  sur  1'article  de 
la  religion ,  pouvait  permettre  que  ses  dieux  fussent 
tournes  en  ridicule  sur  le  theatre;  enfin,  comment 
un  peuple  si  poli  pouvait  s'accommoder  des  saletes 
grossieres  que  Ton  proferait  devant  lui?  Je  vais  ta- 
cher  de  rendre  compte  de  toutes  ces  questions: 
nbn  par  une  dissertation  en  forme,  mais  en  m'ar- 
retant  simplement  a  ce  qui  peut  fournir  une  solution 
probable,  claire  et  precise. 

On  peut  d'abord  poser  en  principe  que  le  spec- 
tacle dramatique doit,  par  sa  nature  meme,  dependre 
beaucoup  du  gouvernement,  du  caractere  et  des 
mceurs  des  differents  peuples.  II  doit  done  varier,  a 
un  certain  point,  suivant  les  divers  pays  ou  il  s'eta- 
blit,  et  suivant  les  diverses  epoques  chez  une  meme 
nation ;  e'est  ce  qui  arriva  chez  les  Atheniens.  Echap- 
pes  a  la  tyrannie  apres  l'expulsion  des  Pisistratides, 
lis  passerent  a  l'extreme  liberte  et  a  tous  les  abus  de 
la  democratic  Ces  abus  furent  balances  par  l'esprit 
patriotique  qui  anima  toute  la  Grece  au  moment 
des  invasions  de  Darius  et  de  Xerces.  Mais  comme 
le  danger  menacant  avait  fait  naitreles  grandes  vertus 
et  produit  les  grands  efforts,  la  victoire  et  la  pros- 
perite  amenerent  a  leur  suite  l'orgueil  et  la  corrup- 
tion. Le  peuple  d' Athenes  fut  enivre  tout  a  la  fois 
de  son  pouvoir  et  de  sa  fortune.  Chez  lui  il  etait 
maitre  du  gouvernement,  etau  dehors  il  donnait  la 
loi  aux  peuples  de  la  Grece.  Les  grands  hommes, 
dont  cette  puissance  etait  1'ouvrage,  eprouverent 
tons  cette  ingratitude  que  Ton  couvrait  du  pretexte 
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de  la  liberie,  mais  qui  n'avait  d'autre  cause  que  la 
jalousie  naturelle  aux  republicains  qui  commencent 
a   eraindre  leurs  defenseurs  quand  ils  ne  craignent 
plus  d'ennemis.  Enfin,  Athenes  etait  la  republique 
la  plus  puissarite,  la  plus  riche,  la  plus  vaine  et  la 
plus  corrompue  de  toute  la  Grece,  au  temps  de  Pe- 
ricles, qui  nit  celui  d'Aristophane. Pericles  lui-meme, 
qui  d'ailleurs  merila  si  bien  de  sa  patrie,  et  dont  le 
plus  grand  talent  fut  de  bien  connaitre  a  quel  peuple 
il  avait  affaire,  sentit  la  necessite  de  le  flatter  pour 
conserver  le  pouvoir  de  lui  faire  du  bien ,  et  s'attira  le 
reproche  d' avoir  augmente  encore  l'esprit  demo- 
cratique,   qu'il   eut  ete  a  soubaiter  que  Ton  put 
restreindre.  Il  n'osa  pas  s'opposer  a  la  licence  d'A- 
ristophane, parce  qu'il  sentit  quelle  plaisait  a  la 
multitude,  qui  semblait  regarder  cette   espece  de 
censure  publiquecomme  undes  privileges  dela  liber 
te.  Ge  mot  seul  est  si  imposant  et  si  specieux,  qu'au- 
iourd'hui  meme  biendes  gens,  tout  en  condamnant 
A.ristophane,pensent  qu'unpoete  comique  de  cette 
trempe  pouvait  etre  fort  utile  dans  une  republique. 
Oni,  sans  doute,s'il  etait  possible  de  s'assurer  qu'un 
homme  charge  de  faire  sur  le  theatre  les  fonctions 
de  censeur  fut  l'organe  incorruptible  de  la  justice 
et  de  la  verite.  Mais  avec  un  peude  reflexion, com- 
ment ne  voit-on  pas  que  celui-meme  qui  serait  digne 
qu'on  lui  confiat  un  si  dangereux  ministere  com- 
mencerait  par  le  refuser,  fonde  sur  ce  principe  in- 
contestable, fjue  toute  accusation  qu'il  est  permis 
d'intenter  sans  avoir  besoin  depreuve,et  sans  erain- 
dre une  reponse,  est  par  eela  meme  une  lachete  et 
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une  calomnie? Je  consens  que ,  dans  une  r^publique , 
!  il  soit  permis  a  toutcitoyen  d'en  accuser  un  autre; 
oui,mais  legalement,  mais  dans  les  tribunaux,mais 
de  maniere  que  l'accuse  puisse  se  defendre.  Et  quelle 
reponse  a  la  diffamation,  aux  injures,  aux  railleries, 
aux  insinuations  malignes  et   perfides  qu'on  peut 
accumuler  dans  une  satire  dramatique?  Quand  on 
parle  tout  seul  aux  hommes  rassembles,  et  qu'on 
ne  vent  que  les  amuser  aux  depens  d'un  particulier 
qu'on  leur  immole,  a-t-on  besoin  de  dire  la  verite 
pour  le  rendre  odieux  ou  ridicule?  Et  n'est-ce  pas  la 
au  contraire  que  le  mensonge  trouve  tout  naturel- 
lement  sa  place?  Ce  principe,  evident  par  lui-meme, 
n'est-ii  pas  confirm  e  par  les  faits?  La  plupart  de  ceux 
qu'Aristophane  dechirait  avec  tant  de   fureur  n'e- 
taient-ils  pas,  en  tous  genres, les  hommes  les  plus  esti- 
mables  de  leur  temps?  Ecoutons,  sur  ce  point,  Ciceron, 
qui  ne  peut  etre  suspect,  et  qui  etait  aussi  bon  repu- 
blicain  qu'un   autre.   Comment  parle-t-il  de  l'an- 
cienne  comedie  des  Grecs,  de  celle  dont  il  est  ici 
question?  «  Qui  a-t-elle  epargne?  qui  n'a-t-elle  pas 
«  outrage?  Encore  si  ces  traits  ne  fussenttombes 
«  que  sur  de  mauvais  citovens,  sur  un  Cleon,  un 
«  Hyperbolus,unCleophon, Fonpourraitle souffrir; 
«  mais  qu'un  homme  tel  que  Pericles,  apres  tant 
«  d'anneesde services rendusasonpaysdanslaguerre 
«  et  dans  la  paix ,  soit  insulte  sur  le  theatre  et  noirci 
«  dans  des  vers  satiriques,  cela  est  aussi  indecent  que 
<f  si,  parmi nous,NeviusouCecilius  avait ose injurier 
«  Caton  le  Censeurou  Scipion  l'Africain.  » 

Ce  n'est  pas  que  je  pretende  oterau  theatre  son 
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influence  sur  l'esprit  public,  influence  etouffee  sous 
le  despotisme,  et  par  consequent  precieuse  aux  etats 
libres ;  je  veux  au  contraire  la  rendre  plus  puissante 
et  plus  utile,  en  substituant  a  la  diffamation  per- 
sonnels, qui  pent  menacer  egalement  le  vice  et  la 
vertu,  et  qui  est  d'ailleurs  a  la  portee  du  plus  me- 
diocre ecrivain,  une  espece  de  censure  dramatique 
qui  suppose  a  la  fois  et  plus  de  talent  et  plus  de 
morale,  et  qui  est  en  meme  temps  susceptible  d'un 
plus  grand  effet.  Je  dis  aux  poetes  :  Peignez  en  ca- 
racteres  seneraux  les  amis  et  les  ennemis  de  la  chose 
publique  :  si  vos  caracteres  sontbien  concus  etbien 
prononces,les  individusy  rentreront  deux-memes; 
ils  viendront  se  placer  com  me  des  tetes  dans  un 
cadre ,  et  les  spectateurs  y  mettront  les  noms;  car 
il  y  a  une  conscience  publique  qui  ne  ment  pas 
plus  quecelle  des  individus;  et,  quand  les  hommes 
sontrassembles,  cette  conscience  parle  sihaut,  qu'il 
n'y  a  point  de  pouvoir  au  monde  qui  puisse  lui  im- 
poser  silence ,  pas  meme  ( et  l'histoire  nous  Tatteste ), 
pas  meme  les  soldats  de  Neron. 

Ii  faut  aureste  que  cette  verite  ait  ete  bien  gene- 
ralement  sentie,  puisque  vers  le  temps  d'Alexandre, 
et  lorsque  Athenes,  avec  moins  de  puissance,  con- 
servait  encore  sa  liberte,  tous  les  vices  de  l'ancien 
theatre  furent  entierement  proscrits  par  l'animad- 
version  des  lois,  qui  ne  permirent  plus  dans  la  co- 
medie  que  des  noms  et  des  sujets  de  fiction.  Ce 
fut  celle-la  que  les  Romains  imiterent;  car  il  est  a 
remarquer  que  le  gouvernement  de  Rome,  qui 
laissa  passer  les  satires  de  Lucilius,  on  les  citovens 
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les  plus  puissants  etaient  attaques  ,  regard  a  cette 
liberte  comme  infiniment  plus  dangereuse  sur  le 
theatre.  II  n'y  permit  jamais  aucune  satire  person- 
nelle,  et  n'admit  dans  les  jeux  publics  d'autre  co- 
medie  que  celle  de  pure  invention,  comme  elle 
etait  alors  chez  les  Grecs.  II  ne  parait  pas  que  la 
severite  romaine  se  fut  accommodee  des  insolentes 
faceties  d'Aristophane,  ni  que  les  censeurs  eussent 
souffert  qu'un  bateleur  usurpat  la  plus  redoutable 
de  leurs  fonctions,  celle  de  noter  les  citoyens  re- 
prehensibles. 

Un  autre  genre  de  licence  qui  fut  commun  au 
theatre  des  deux  nations,  ce  fut  d'y  faire  de  leurs 
dieux  l'objet  des  plus  sanglantes  railleries  et  des 
plus  violents  sarcasmes.  Nous  verrons  dans  X Amphi- 
tryon &e  Plaute  ( Fojez  plaute),  comment  Mercure 
parle  de  Jupiter  et  de  lui-meme.  Nous  avons  vu  , 
dans  Euripide ,  les  dieux  assez  souvent  exposes  au 
ridicule;  c'est  bien  pis  encore  dans  Aristophane; 
et ,  quoi  qu'on  dise  pour  expliquer  cet  exces  de  to- 
lerance dans  une  ville  comme  Athenes,  ou  les  tri- 
bunaux  montraient  une  severite  si  terrible  dans  les 
affaires  de  religion,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'une 
des  plus  grandes  difficultes  qui  se  presentent  dans 
la  recherche  des  mceurs  anciennes ,  c'est  celle  de 
concilier,  d'un  cote  tant  d'indifference,  et  de  l'autre 
tant  de  rigueur  sur  le  meme  objet :  Alcibiade,  rap- 
pele  de  Tarmee  de  Sicile  ou  il  Gommandait,  pour 
se  purger  d'une  accusation  d'impiete  envers  les 
dieux,  et  ces  memes  dieux  vilipendes  sur  la  scene 
devant  tout  un  peuple  qui  ne  faisait  qu'en  rire.  Ce 
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n'est  pas  assez  d'etablir  une  distinction  entre  les 
dieux  de  la  religion  et  ceux  de  la  fable,  entre  les 
dieux  des  pretres  et  ceux. des  poetes  :  on  ne  peut 
nier  que  cette  distinction  ne  soit  fondee  a  un  cer- 
tain point;  mais  qui  nous  apprendra  en  quoi  elle 
consistait?  Qui  marquera  Tintervalle  entre  ce  qu'il 
fallait  respecter  et  ce  qu'on  pouvait  mepriser?  C'est 
cette  mesure  qui  nous  manque  absolument,  et  sans 
laquelle  cependant  nous  ne  pouvons  nous  rendre 
compte  de  rien.  L'on  concoit  bien  que  toutes  les 
traditions  des  poetes  pouvaient  n'etre  pas  des  ar- 
ticles de  foi ;  mais  pourtant  les  dieux  de  la  my  tho- 
logie  sont,  a  beaucoup  d'egards,  les  memes  dans 
1'histoire.  Bacchus  avait,  clans  les  temples  et  dans 
les  ceremonies  publiques,  les  memes  attributs  que 
lui  donne  Aristophane  dans  sa  corned ie  des  Gre- 
nouilles.  Ni  Euripide,  ni  lui,  ni  Plaute,  ne  disent 
nulle  part  ni  ne  font  entendre  qu'il  faille  distinguer 
les  dieux  dont  ils  se  moquent,  de  ceux  que  Ton 
doit  reverer ;  et  ces  auteurs,  qui  etaient  dans  l'usage 
de  faire  tant  de  confidences  aux  spectateurs,  ne 
leur  ont  jamais  fait  celle-Ia. 

Ce  n'est  pas  non  plus  une  solution  plausible  de 
rapproclier ,  comme  on  a  fait ,  ces  impietes  et  les 
farces  religieuses  de  notre  premier  theatre,  et  ces 
mysteres  ou,  comme  dit  Boileau,  «  Ton  jouait  les 
«  Saints,  la  Vierge  et  Dieu,  par  piete.  » 

Cela  prouvait  seulement  la  grossiere  ignorance 
trccrivains  qui  n'avaient  nulle  envie  de  se  moquer 
de  nos  mysteres ,  mais  qui  en  parlaient  du  meme 
ton  que  les  predicateurs  .tie  ce  temps.  En  effet  le 
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meme  gout  regnait  clans  la  chaire  et  sur  les  tre- 
teaux.   On  n'en  savait  pas  da  vantage   alors,   et  la 
Passion  etait  prechee  clans  l'eglise,  et  jouee  a  la  Foire 
dans  un  jargon    egalement  ridicule.   Mais,  quand 
les  dieux  de  l'antiquite  furent  bafoues  sur  la  scene  , 
c'etait  dans  le  siecle  des  beaux-arts  et  clans  un  temps 
de  lumieres :  ce  n'etait  pas  simplicite ,  c'etait  mo- 
querie;  et  l'une  ne  ressemble  pas  a  l'autre.  La  meil- 
leure  raison  qu'on  en  donne,  c'est  que  les  represen- 
tations dramatiques  avaient  pris  naissance  clans  les 
fetes  consacrees  a  Bacchus,  et  qu'un  des  caracteres, 
un  des  privileges  de  ces  fetes,  c'etait  de  perraettre 
tout  ce  qui  pouvait  faire  rire.  Des  paysans  barbouilles 
de  lie  pouvaient,  duhautcle  leurs  chariots  roulants , 
dire  des  injures  a  tout  le  monde  ,  sans  qu'il  fut 
permis  de  s'en  plaindre ,  a  peu  pres  comme  clans  nos 
mascarades  du  carnaval,  on  permet  a  la  populace 
de  se  moquer  des  passants.  Les  Rqmains  eurent  des 
Saturnales  ou   regnait  la  meme  licence.  On  croit 
que  les  spectacles  chez  les  Grecs,  conservant  l'es- 
prit   de  leur  institution ,  furent  long-temps  affran- 
chis  de  toute  regie ,  et  que  Ton  convint  que  tout 
serait  bon  pourvu  cpi'on  se  divertit.  Les  Romains  , 
en  imitant  les  pieces  des  Grecs,  profiterent  de  la 
meme  liberte,  et  Ton  souffrit  clans  les  divertissements 
publics  ce  qui  etait  defendu  clans  tout  autre  temps. 
Voila  ce  qu'on  a  trouve  de  plus  plausible;  et  il  faut 
bien  se  contenter  de  cette  explication ,  puisqu'il  n'y 
en  a  point  de  meilleure*. 

*    Voyez  celle  que  donne   M.   Lemercier  dans  le  dialogue  cite  plus  haut. 
L'emploi  des  divinites  par  Aristophane  lui  parait  tout  allegorique.   Minerve 
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Quoique  l'obscenite  cles  termes,si  frequente  dans 
Aristophane,  et  l'indecence  des  moeurs  que  nous 
verrons  dans  Plaute ,  ne  soient  guere  moins  revol- 
tantes  pour  nous ,  il  est  pourtant  plus  aise  de  s'en 
rendre  raison.  La  langue  d'Athenes  et  de  Rome  etait 
moins  modeste  que  la  notre. 

Le  latin  dans  les  mots  brave  l'honnetete  , 
a  dit  Boileau  [Art. poet.  ch.  //),  et  Ton  peut  en  dire 
autant  du  grec.  Il  est^reconnu  que ,  sur  cet  article , 
toutes  les  langues  ne  sont  pas  egalement  scrupu- 
leuses.  La  notre  meme  a  eprouve  sur  ce  point  des 
variations,  puisqu'il  y  a  dans  Moliere  tel  mot  qui 
revient  fort  souvent,  qui,  de  son  temps,  n'etait  pas 
malhonnete,  et  qu'aujourd'hui  Ton  ne  se  permet- 
trait  pas  en  bonne  compagnie,  ni  sur  le  theatre.  La 
coutume  et  le  prejuge  doivent  done  avoir  etabli  en 
ee  genre  des  differences  sensibles.  Comme  il  n  y 
eut  jamais  chez  les  Grecs,  et  pendant  long-temps  a 
Rome ,  que  les  courtisanes  qui  vecussent  librement 
et  indistinctement  avec  les  hommes ,  l'habitude , 
generale  parmi  les  jeunes  gens,  de  vivre  avec  cette 
espece  de  femmes,  tandis  que  toutes  les  meres  de 
famille  se  tenaient  dans  l'interieur  de  leur  domes- 
tique,  ne  dut  pas  apporter  beaucoup  de  reserve 
dans  le  langage  ordinaire  et  journalier.  Tout  ce  qui 
a  rapport  aux  convenances  sociales  n'a  pu  se  per- 
fectionner  que  chez  une  nation  ou  le  commerce 
continuel  des  deux  sexes  a  du  former  peu  a  pen 
I'esprit  general  et  epurer  le  ton  de  la  societe. 

I.a  Harpe  ,  Cours  de  Litterature . 

i-t  Npptunr  ,  ]>;w  exemple  ,  ne  paraissent  .  selon  lui  ,  sur  la  scene  que  comme 
representants  ile  la  ville  d'Athenes.  H.  P. 
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IV. 

Le   Plutus  est  fort  bon.  II  y  a   des  choses  aussi 
plaisantes  que  Moliere  en  ait  fait.  Aristophane  parait 
en  un  endroits'y  plaindre  de  ce  qu'il  n'y  avait  point 
de  medecins  a  Athenes ,  parce  que  la  medecine  n'y 
etait  pas  estimee.  II  fallait  que  les  Atheniens  ne  fus- 
sent  pas  trop  devots;  car  cela  se  jouait  devant  eux, 
et  les  dieux  sont  traites  dans   cette  comedie  assez 
cavalierement.  Mercure  vient  se  plaindre  de  ce  qu'ils 
meurent  tous  de  faim ,  depuis  que  Plutus  a  recou- 
vre  la  vue,  parce  que,  tout  le  monde  etant  riche,  on 
ne  fait  plus  de  sacrifices.  11  pousse  la  chose  jusqu'a 
demander  un  emploi  chez  Chremile ,  quel  qu'il  soit, 
du  moinspour  avoir  de  quoi  manger.  II  y  a  encore 
un  endroit  ou  Aristophane  decrit  fort  plaisamment 
la  friponnerie  du  pretre  d'Esculape,  qui,  ayant  eteint 
leslumieres  dansle  temple,  venaitramasser  etmettre 
dans  un  grand  sac  tout  ce  qu'on  avait  offert  au  dieu; 
et  Carion ,  pour  imiter  le  pretre ,  mange  la  bouillie 
d'une  vieille  qui  etait  aupres  de  lui.  Les  scenes  de 
cette  autre  vieille  qui  entretenait  un  jeune  homme 
sont  merveilleuses.   Les  scenes  de  la  Pauvrete  ne 
me  plaisent  guere;   elles   font  meme  un  mauvais 
effet,  a  quoi  Aristophane  n'apas  pris  garde;  car  la 
Pauvrete  fait  voir  des  inconvenients  tres  solides  a 
l'egalite  de  biens,  et  on  ne  repond  point  a  ses  rai- 
sons;  cela  est  cause  que  je  ne  suis  pas  si  aise  que 
Plutus  aitrecouvre  la  vue.  Je  le  serais  tout-a-fait  sans 
cela;  tous  les  effets  qu'on  en  voit  sont  agreables. 

Les  Nuees  eussent  ete  bonnes  contre  un  sophiste , 
mais  non  pas  contre  Socrate,  qui  n'etait  rien  moins 
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que  sophiste.  Le  dessein  de  cette  piece  est  pourtant 
fort  plaisant.  Strepsiade  est  le  vrai  Bourgeois  gen- 
tiihomme,  par  la  difficulty  qu'il  a  dapprendre,  par 
ses  meprises  continuelles  ,  et  par  la  naivete  avec  la- 
quell  e  il  rend  ce  qu'il  a  appris.  II  ressemble  fort 
aussi  a  Georges  Dandin  ,  quand  il  se  plaint  d'avoir 
epouseuntifemmede  la  ville ,  lui  qui  etait  un  homme 
de  la  campagne.  Les  niaiseries  quon  fait  faire  a  So- 
crate  sur  la  inesure  du  saut  d'une  puce  sont  tres 
ridicules;  maisje  necroispas  que  celafutfonde.  Aris- 
tophane  dit  beaucoup  de  bien  de  luidans  un  chceur, 
et  se  plaint  de  ce  que  tous  les  comiques  ne  savaient 
point  d'autre  cbanson  que  d'attaquer  ce  pauvre  Hy- 
perbolus.  Je  n'aime  point  ces  deux  personnages , 
dont  Fun  est  le  discours  veritable,  etlautrele  dis- 
cours  sophistique.  Les  personnages  allegoriques  ou 
metaphysiques  ont  fort  mauvaise  grace  parmi  ceux 
qui  sont  vivants ,  mais  principalement  ces  deux 
discours-la;  ils  disent  pourtant  de  bonnes  choses. 
Aristopbane  reproche  a  son  siecle  la  delicatesse  de 
se  servir  des  bains  chauds. 

Les  Grenouilles  sont  faites  de  deux  morceaux  qui 
ne  se  ressemblent  point.  L'un  est  tout  de  plaisan- 
terie  et  de  jeux  de  theatre  sur  le  voyage  de  Bacchus 
aux  enfers;  les  differentes  receptions  qu'on  lui  fait, 
et  ses  continuels  changeoients  d  habits  avec  Xan- 
thias,  font  un  effet  fort  agreable  :  ce  serait  encore 
tout  autre  chose  dans  Taction;  je  n'ai  rieu  vu  de 
meilleur  pour  le  jeu  de  theatre.  L'autre  morceau 
des  Grenouilles  est  tout  de  critique.  Euripide  re- 
proche a  Eschyle  ses  grands  mots  forges  a  plaisir , 
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lenflure  et  lobscurite  de  son  style,  une  Niobe  qui 
etait  tout  un  acte  sur  le  theatre  sans  parler.  Eschyle 
reproche  a  Euripide  quil  est  grand  causeur  et  so- 
phiste  ;  qu'il  a  un  style  mou;  qu'il  n'a  pas  fait 
comme  lui  des  Perses  et  des  Sept  devant  Thebes, 
qui  etaient.  des  tragedies  males  et  capables  danimer 
les  citoyens  aux  grandes  choses;  mais  qu'il  a  repre- 
sente  des  Stenobees  et  des  Phedres,  caracteres  vi- 
cieux  et  de  mauvais  exemple.  II  dit  que ,  quoique 
ces  histoires,  a  la  verite,  soient  connues  de  tout  le 
monde,  un  poete  n'en  doit  pourtaut  pas  reveiller  le 
souvenir;  que,  pour  lui,  ilnecroit  pas  avoir  mis  sur 
le  theatre  une  femme  amante.  II  me  semble  que  Cor- 
neiNe  et  Racine  pourraient  a  peupres  faire  ensemble 
les  memes  scenes  que  font  Eschyle  et  Euripide. 
Euripide  est  encore  bien  blame  par  Eschyle  de  ce 
qu'il  habillait  quelquefois  ses  heros  de  haillons,  afin 
qu  ils  fissent  plus  de  pitie  au  peuple.  Ensuite  ils  vont 
jusqu'a  critiquer  quelques  vers  l'un  de  lautre.  Es- 
chyle pretend  faire  voir  que  tous  les  prologues  d'Eu- 
ripide  sont  sur  le  meme  ton.  Euripide  en  commence 
vingt,  et  a  tous  Eschyle  leur  faitconvenir  \e\?mvQiov 
u7ru>Ks<riv.  On  ne  saitce  que  cela  veutdire*.  M.  Blon- 
del  m'a  dit  quil  soupconnait  que  XhkuQiov  a,7rcoXs<rev 
etait  le  refrain  de  quelque  chanson  de  ce  temps-la, 
comme  landeriri ,  landeiirette ;  et  que,  comme  cela 
revenait  toujours  a  la  fin  de  la  chanson ,  Eschyle ,  en 
remettant  toujours  partout  XvxvQicv  a.7ru>Xz<riv  mar- 
quait  l'uniformite  des  prologues  d'Euripide. 

Selon  Aristophane  ,  voici  I'ordre  des  tragiques 

Cela  veut  dire  a  perdu  sa  peine.  (  Voyez  dans  Brnmoy  l'explication  de 
cette  plaisanterie  d'Aristophane.)  H.  P. 
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grecs  :  Eschyle,  Sophocle,  Euripide.  II  est  fort  plai- 
sant  de  faire  mettre  dans  des  balances  des  vers  d'Es- 
chyle  contre  des  vers  d'Euripide,  et  de  faire  que 
ceux  d'Eschyle ,  qui  sont  forts  et  nombreux ,  et  com- 
poses de  grands  mots,  l'emportent  sur  ceux  d'Euri- 
pide, qui  sont  faibles  et  minces,  mais  plus  peignes. 
Les  Cavaliers  sont  un  peu  ennuyeux,  parce  que 
c'est  toujours  la  meme  chose ;  toujours  la  dispute 
de  Cleon  et  d'Agoracrite,  toujours  des  scenes  d'in- 
jures  de  l'un  contre  l'autre.  Mais,  a  cela  pres,  cette 
piece-la  est  une  satire  fort  plaisante  de  la  facilite 
qu'avait  le  peuple  d'Athenes  a  se  laisser  gouverner 
par  des  gens  de  rien  et  par  des  fourbes :  car  Cleon, 
qui  gouvernait  alors,  etait  tanneur,  et  Aristophane  , 
pour  lui  donner  un  rival  digne  de  lui,  lui  oppose 
un  charcutierc  Toutes  les  qualites  qu'il  trouve  a  ce 
charcutier  pour  etre  le  premier  homme  de  la  re- 
publique ,  comme  d'etre  ignorant,  accoutume  a  cou- 
per  et  a  trancher  de  tort  et  de  travers,  a  survendre 
sa  marchandise,  a  brouiller  tout  dans  les  boudins 
qu'il  fait;  tout  cela  est  tres  bien  imagine.  J'aime 
bien  encore  les  contestations  de  Cleon  et  d'Agora- 
crite, a  qui  criera  le  plus  haut  et  sera  le  plus  me- 
diant; les  caresses  et  les  presents  qu'ils  font  au 
peuple,  etc.  L'un  lui  apporte  une  casaque,  l'autre 
un  habit  entier;l'un  des  gateaux,  l'autre  une  soupe, 
etc.  Ce  gateau  a  la  lacedemonienne ,  que  Demos- 
thene  dit  qu'il  avait  prepare ,  et  que  Cleon  lui  a 
derobe,  represente  fort  bien  l'affaire  dePyle.  Cleon 
est  encore  bien  compare  aux  nourrices  qui  machent 
du  pain  pourleurs  enfants,  mais  qui  en  avalenl  trois 
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fois  plus  qu'elles  ne  leur  en  donnent.  Je  m'etonne 
que  le  peuple  d'Athenes ,  qui  etait  maitre  absolu , 
souffrit  qu'on  le  jouat  eii  sa  presence,  qu'on  l'ap- 
pelat  mille  fois  sot  et  imbecile,  et  qu'on  lui  fit 
voir  qu'on  le  menait  par  le  nez  tant  qu'on  voulait, 
et  qu'on  le  prenait  par  des  niaiseries ,  comme  un 
enfant.  Bon  pour  lui  en  faire  des  remontrances 
serieuses ,  a  la  maniere  de  celles  que  lui  faisait  l'ora- 
teur  Demosthene :  mais  des  plaisanteries  de  theatre  , 
c'est  autre  chose. 

Ce  vers  d'Euripide  (Hippoljrte ,  617) : 

a  ete  repris  par  les  comiques  de  ce  temps-la,  et 
Platon  a  paru  en  plaisanter  d'une  maniere  qui  le 
condamne.  Cette  distinction  de  la  langue  et  de  la 
volonte ,  et  cette  adresse  du  detour  de  l'intention,  pa- 
raissaientime  chose  dangereuse  a  enseignerau  peuple, 
quoique  ce  ne  fut  que  dans  unetragedie.  Ces  casuistes 
anciens  etaient  bien  plus  rigoureux  que  les  notres. 

Apropos  de  cas  de  conscience, Ciceron,  dans  les 
Offices ,  dit  que  s'il  y  a  cherte  de  ble  a  Rhodes ,  et 
qu'un  marchand  qui  y  en  porte  d' Alexandrie ,  ren- 
contre sur  la  mer  d'autres  vaisseaux  charges  de  ble 
qui  vont  a  Rhodes  ,  et  qu'il  arrive  plus  tot  qu'eux,  il 
est  oblige  de  dire  aux  Rhodiens  qu'il  leur  vient  en- 
core du  ble,  et  de  ne  vendre  le  sien  que  sur  ce  pied- 
la.  Ces  decisions-la  sont  pis  que  jansemstes. 

Les  Aearnaniens  ne  me  plaisent  point  trop.  Le 
meilleur  est  1'opposition  des  preparatifs  que  fait 
Lamachus  pour  s'armer,  et  de  ceux  que  fait  Dicceo- 

*  «  Ma  bouche  a  jure  ,   mais  non  point  mon  ame.    »  H.   P. 
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polis  pour  mi  repas.  C'est  encore  un  endroit  fort 
plaisant  que  celui  ou  ce  Dicceopolis ,  qui  veut  ha- 
ranguer  le  peuple ,  va  prier  Euripide  de  lui  preter 
les  haillons  dont  il  avail  habille  Telephe ,  afin  que 
la  harangue   fit  plus   d'effet.   Euripide,  a  qui    on 
demande  l'une  apres  l'autre  toutes  les  pieces  de  l'e- 
quipage  d'un  gueux,  se  plaint  qu'on  lui  ote  toute 
une  tragedie.  II  est  remarquable  que ,  selon  Aristo- 
phane,  la  guerre  du  Peloponese  vint  de  ce  que  de 
jeunes  Atheniens ,  qui  avaientbu,  alierent  a  Megare 
enlever  la  courtisane   Simcetha;  et    que   ceux  de 
Megare,  pour  se  venger,  enleverent  deux  demoi- 
selles d'Aspasie ;  ce  qui  fut  cause  que  Pericles ,  qui 
etait  tout-a-fait  dans  lesinterets  d'Aspasie,  fittraiter 
Megare  d'une  maniere  si  dure ,  que  cette  ville  fut 
obligee  d'implorer  le  secours  des  Lacedemoniens. 
Aristophane  dit  que  le  roi  de  Perse ,  apres  avoir 
demande  aux  ambassadeurs  de  Lacedemone,  lesquels 
de  tous  les  Grecs  etaient  les  plus  puissants  sur  mer, 
s'informa  a  eux  de  lui,  Aristophane;  et  leur  dit  que, 
s'ils  Fen  croyaient,  ils  seraient  bientot  les  maitres. 
C'est  bien  de  la  vanite  pour  un  poete  comique  :  il 
est  vrai  pourtant  que  les  comedies  de  ce  temps-la 
faisaient  partie    du  gouvernement ,   et   avaient  un 
grand  pouvoir  sur  le  peuple.  Je  n'aime  point  toute 
la  foire  de  Dicceopolis,  ni  les  filles  du  marchand  de 
Megare  deguisees  en  truies,  et  vendues  pour  telles; 
a  moins  qu'il  n'y  ait  a  cela  quelque  mystere  que  je 
n'entends  pas. 

Les  Guepes  sont  assez  mediocres.  C'est  une  sa- 
tire de  la  passion  que  les  Atheniens  avaient  pour 
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juger.  Hormis  le  caractere  de  Philocieon,  qui  est 
Perrin  Dandin  des  Plaideurs ,  et  le  jugement  du 
chien  qvii  avait  mange  un  fromage,  tout  le  reste 
n'est  guere  plaisant.  A  quoi  aboutissent  toutes  ces 
sottises  que. fait  Philocieon  quand  il  est  soul,  et 
qu'il  s'est  mis  a  aimer  la  joie? 

Je  ne  vois  point  le  mot  pour  rire  des  Oiseaux. 
Cela  seulement  me  parait  bien  lib  re  contre  les  dieux; 
car  presque  toute  la  piece  roule  sur  ce  que  cette 
ville  de  Nephelocbceigie  les  reduirait  a  mourir 
de  faim,  parce  quelle  interrompait  le  commerce 
entre  eux  et  les  homines,  et  que  les  oiseaux  seraient 
maitres  de  tout.  Les  Atheniens  n'etaient  pas  assu- 
rement  trop  devots,  puisqu'ils  souffraient  depareilles 
comedies.  Otez  de  celle-la  la  plaisanterie  sur  les 
dieux,  ce  n'est  plus  rien;  encore  cette  plaisanterie 
ne  me  parait-elle  guere  bonne.  Les  oiseaux  envi- 
roiment  Fair  de  murailles;  et  c'est  a  euxdesormais 
qu'il  faut  que  les  homraes  sacrifient,  sans  s'embar- 
rasser  des  dieux.  Ce  dessein-la  n'a  rien  d'agreable. 
Toute  la  piece,  en  general,  est  fort  froide.  Le  meifleur 
morceau  est  celui  du  poete,  du  sacrificateur,  dii 
geometre  et  du  legislateur  qui  se  viennent  faire  de 
fete  a  lanouvelle  ville  de  Nephelococcigie,  et  offrii 
chacun  un  plat  de  son  metier,  dont  on  les  remercie. 

La  Paix  est  assez  agreable  par  le  sujet.  Ce  sont 
des  rejouissances  sur  le  retour  de  la  paix,  que  les 
Grecs  croyaient  assuree  apres  la  mort  de  Cleon  et 
de  Brasidas.  Mais  cette  piece-la  n'a  rien  de  plaisant 
par  la  maniere  dont  elle  est  tournee,  si  ce  n'est  la 
scene  des  vendeurs  de  casques,  de  cuirasses  et  de 
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trompettes,  qui  sont  mines.  J'aime  assez  encore  ces 
deux  pilons,  Cleon  et  Brasidas,  dont  la  Guerre  se 
servait  pour  broyer  les  villes  de  la  Grece  dans  un 
mortier;  et  ces  esprits  de  poetes  dithyrambiques, 
que  Trigee  avait  rencontres  dans  les  airs  en  y  fai- 
sant  son  voyage  sur  l'escargot.  Tout  le  reste  n'a  rien 
de  vif;  ce  sont  toujours  des  repetitions  sur  les  biens 
de  la  paix.  Peut-etre  cependant  le  peuple  d'Athenes 
avait-il  besoin  qu'on  les  lui  fit  bien  connaitre.  Aristo- 
phane,  se  vante  dans  un  chceur,  qu'il  a  le  premier 
traite  des  sujets  importants  dans  la  comedie ,  au  lieu 
que  ce  n'etait  auparavant  que  de  mauvaises  plai- 
santeries  d'esclaves  sur  les  coups  de  fouets  qu'on 
leur  avait  donnes. 

Les  Harangueuses  sont  assez  plaisantes.  Ce  des- 
sein  de  donner  le  gouvernement  aux  femmes,  me 
parak  une  satire  assez  fine  du  mauvais  gouverne- 
ment des  hommes;  et  je  crois  que  la  piece  eut  ete 
meilleure ,  si  elle  eut  roule  toute  entiere  sur  cette 
satire.  Mais  je  ne  vois  point  a  quoi  aboutit  cette 
communaute  de  biens  que  les  femmes  veulent  eta- 
blir;  cela  ne  produit  rien  d'agreable.  Iln'en  est  pas 
de  raeme  de  la  loi  par  laquelle  elles  ordonnent  qu'il 
faudra  passer  par  une  vieille  pour  parvenir  a  une 
jolie  personne;  les  scenes  qui  sont  sur  cela  sont 
plaisantes.  A  la  verite,  il  y  a  bien  des  ordures, 
tant  dans  la  boucbe  des  hommes  que  dans  celle 
des  femmes ;  mais  le  siecle  etait  naif.  C'est  encore 
pis,  ce  me  semble,  quand  il  y  a  des  scenes  ou 
Aristophanc  ne  parle  que  de  peter  ,  etc.  etc.  Je 
crois   qu'il  n'y  avait  alors  que  les   hommes  qui  al- 
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lassent  a  la  representation  des  comedies;  car  les  fem- 
mes  grecques  etaient  fort  resserrees.  C'est-la  peut- 
etre  la  cause  de  la  grossierete  qui  est  quelquefois 
dans  le  style  des  comiques. 

La  Fete  de  Ceres  est  fort  bonne.  II  y  a  de  la  satire 
sur  les  mceurs  en  general,  sur  deux  ou  trois  per- 
sonnes  en  particulier,  sur  quelques  pieces  d'Euri- 
pide,  et,  outre  cela,  le  jeu  de  theatre  m'en  parait 
aussi  agreable  que  d'aucune  autre  comedie  d'Aris- 
tophane.  Tout  ce  que  dit  Mnesiloque,  deguise  en 
femme,  pour  justifier  le  mal  que  son  gendre  Eu- 
ripide  a  dit  de  tout  le  sexe,  est  fort  plaisant,  et  tres 
satirique  dans  les  mceurs  de  ce  siecle-la;  lapologie 
des  femmes  contre  les  hommes  a  quelque  chose  de 
bien  joli.  «  Vous  nous  appelez  un  mal,  disent-elles;. 
«  mais  pourquoi  done  gardez-vous  ce  mal  avec  tant 
«  de  soin?  Si  vous  ne  trouvez  pas  ce  mal  chez  vous 
«  quand  vous  y  entrez,  que  nen  etes-vous  bien 
«  aises?  Si  ce  mal  met  la  tete  a  la  fenetre,  pour- 
«  quoi  prenez-vous  tant  de  plaisir  a  le  voir?  etc.  » 
On  ne  saurait  mieux  se  moquer  des  mceurs  effe- 
minees  d'Agathon,  le  faiseur  de  tragedies,  qu'en  le 
faisant  prier  d'aller  a  la  fete  de  Ceres,  deguise  en 
femme,  parce  qu'on  le  prendra  aisement  pour  une 
d'entre  elles.  II  s'en  defend  fort  bien  par  ce  vers 
d'Euripide  quePheres  dit  a  Admete  (^Iceste,  702)  : 

mais  il  est  plaisant  que,  sur  son  refus,  Mnesiloque 
lui  emprunte  du  moins  son  equipage  pour  se  de- 

«  La  lnmiere  du  jour  vous  parait  precieuse  et  douce  ;  pensez-vous 
qu'elle  le  soit  moins  a   votre  pere  ?   ■>  (  Trad,   de  Prevost.  ) 
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guiser  lui-meme  en  femme.  Toute  cette  ceremonie, 
qui  se  faisait  sur  le  theatre,  devait  etre  fort  bouf- 
fonne.  II  est  encore  bien  imagine  que  ce  soit  Clis- 
thene  qui  apporte  aux  femmes  la  nouvelle  qu'il  y 
a  un  homme  deguise  parmi  elles,  parce  que  ce 
Clisthene  etait  fort  effemine,  et,  par  consequent, 
s'interessait  aux  affaires  des  femmes.  Je  crois  que 
ces  roles  de  Menelas  et  de  Persee ,  qu'Euripide  joue 
pour  tirer  Mnesiloque  d'affaire,  et  auxquels  Mne- 
siloque  repond  comme  Helene  et  comme  Andro- 
mede,  devaient  faire  un  effet  aussi  plaisant  que 
quand  les  Italiens,  parmi  nous,  contrefont  ainsi  des 
pieces  serieuses.  Ce  ridicule-la,  qui  le  plus  souvent 
n'est  point  fonde  sur  la  chose,  et  qui  ne  depend 
que  du  ton  et  de  Taction,  ne  laisse  pas  d'etre  un 
ridicule.  Ce  satellite  scythe,  qui  parle  un  mauvais 
grec,  est  la  meme  chose  que  nos  Suisses  qui  bara- 
gouinent.  II  y  a  dans  cette  piece  de  beaux  chceurs 
sur  Ceres  et  Proserpine;  tout  cela  sans  doute  se 
chantait  et  faisait  une  diversite  fort  agreable.  Toutes 
ces  comedies  ressemblaient  au  Malacle  imaginaire 
et  au  Bourgeois  gentilhomme  :  elles  etaient  melees  de 
chants  et  de  danses:  et,  dansl'etat  ou  nous  lesvoyons', 
elles  ont  bien  perdu  de  leurs  agrements.  Aristophane 
en  voulait  bien  a  Euripide.  II  va,  dans  cette  piece, 
jusqua  lui  reprocher  qu'il  etait  fils  d'une  vendeuse 
dherbes. 

Lysistrate  est  une  idee  tres  folle.  Rien  n'est  plus 
plaisaut  que  de  faire  terminer  la  guerre  du  Pelo- 
ponese  par  les  femmes ,  taut  atheniennes  que  la- 
cedemouiennes,  qui  ont  conjure  de  ne  point  cou- 
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cher  avec  leurs  maris,  s'ils  ne  se  resolvent  a  faire 
la  paix.  Je  ne  sache  point  de  piece  si  pleine  d'ordu- 
res ,  ni  plus  propre  a  faire  voir  combien  les  anciens 
etaient  libres.  A  peine  puis-je  croire  qu'on  ait  joue 
la  scene  ou  Cinesie  prie  Marine  sa  femme  de  lui 
accorder  ce  qu'elle  lui  doit.  On  ne  se  peut  rien 
imaginer  de  plus  gaillard.  C'est  quelque  chose  de 
fort  bon  que  la  peine  quont  toutes  ces  femmes  a 
faire  le  serraent  que  Lysistrate  exige  d'elles ;  que  les 
efforts  qu'elles  font  pour  lui  echapper  dans  la  cita- 
delle  d'Athenes ,  ou  elles  se  sont  cantonnees  contre 
les  hommes ,  et    cet   ambassadeur    lacedemonien 

qui  vient  dire  que  tout  Sparte et  n'en  peut  plus  , 

et  qu'il  faut  absolument  faire  la  paix.  Mais  je  trouve 
tout  le  combat  des  vieillards  et  des  femmes  assez 
froid .  • 

En  general ,  Aristophane  est  plaisant  et  d  tie  fort 
bonnes  choses.  La  plupart  de  ses  pieces  sont  sans 
art;  elles  n'ont  ni  nceud  ni  denouement.  La  comedie 
etait  alors  bien  imparfaite.  II  ne  connaissait  point 
ce  que  nous  appelons  intrigue ,  et  ce  que  les  Espa- 
gnols  entendent  si  bien.  Le  theatre  etait  fort  simple 
chez  les  Grecs.  Enfin  on  voit  bien  que  les  pieces 
d'Aristophane  ne   sont  encore  que  la  naissance  de 
la  comedie  :  mais  on  voit   bien   en  raeme  temps 
qu'elle  prenait  naissance  chez  un  peuple  spirituel. 
Vous  ne  trouverez  jamais  dans  Aristophane  de  ces 
jeux  de  theatre  fins  et  agreables ,  comme  les  confi- 
dences d'Horace  a  Arnolphe.  Vous    n'y  trouverez 
encore  presque  pas  de  caracteres,  hormis  ceux  de 
Socrate ,  de  Cleon  et  de  Philocleon.  Je  crois  pour- 
n.  10 
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tant  que  ce  nest  pas  sa  faute;  car  il  semble  qu'en 
ce  temps-la  les  comedies  devaient  avoir  rapport  au 
gouvernement  et  aux  affaires  publiques;  et  cela  ne 
donne  pas  lieu  de  faire  paraitre  tant  de  caracteresdif- 
ferents.  Mais  nous,  nous  ne  pretendons  peindre  dans 
nos  comedies  que  la  vie  civile  sans  aucun  rapport 
au  omrvernement,  ettout.es  les  conditions  s'offrent 
pour  etre  jouees. 

Fontexelle ,  Rcrnarques  sur  quelques  Comedies 
d  Aristophane . 

V. 

Quelque  vulgaires  et  corrompues    qu'aient   pu 
etre  les   inclinations  personnelles   d' Aristophane  , 
quelque    offensantes  pour   le  gout   et  les  mceurs 
qu'aient  ete  ses  bouffonneries ,  nous  ne  pouvons  lui 
refuser,  dans  linvention  et  l'exeoution  de  ses  pieces, 
les  el8<*es   qu'on  donnerait  a  un   artiste  habile  et 
verse  dans  son  art.  Son  langage,  on  regne  la  plus  rare 
elegance  et  l'atticisme  le  plus  pur,  se  ploie  a  tous 
les  tons,  avec  une  merveilleuse  flexibility.,    et  sait 
descendre  a  la  familiarite  du  dialogue,  de  meme 
qu'il  prend  Tel  an  rapide  du  chant  dithyrambique  le 
plus  anime.  On  ne  peut  pas  douter  qu'Aristophane 
n'eut  esalement  reussi  dans  la  poesie  serieuse,  lors- 
qu'on  voit  Torgueilleuse  magnificence  avec  laquelle 
il  en  prodigue  les  beautesles  plus  exquises,  poureffa- 
cer  ,  l'instant  d'apres  ,  l'impression  qu'il  a  produite. 
Cette  grace  choisie  devient  encore  plus  piquante 
par  le  contraste  quelle  forme  avec  lamaniere  rude 
dont  il  fait  parler  le  peuple ,  avec  les  dialectes  vul- 
gaires ,  et  meme  le  grec  mutile  des  barbares ,  qu'il 
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emploie  quelquefois.  Cette  raerae  imagination  libre 
et  impetueuse  a  laquelle  il  soumet  les  lois  de  la  na- 
ture et  du  monde  moral ,  gouverne  anssi  son  style. 
II  cree  les  mots  les  plus  etonnants ,  en  imaginant 
des  associations  nouvelles,  enfaisant  allusion  a  des 
noms  individuels ,  ou  en  imitant  des  sons  particu- 
liers.  La  construction  de  ses  vers  exige  autant  d'ha- 
bilete  que  celle  des  vers  tragiques.  II  y  emploie  les 
memes  formes,  mais  avec  d'autres  modifications,  et 
en  leur  donnant  une  tournure  legere  et  variee  plu- 
tot  que  noble  et  energique.  Sous  une  apparence  de 
negligence,  il  observe  les  lois  du  rhythm e  avec  une 
parfaite  exactitude . 

A.  W.  Schlegel  ,    Cours  de  Litterature  dramatique. 
VI. 

Il  ne  faut  pas  juger  ses  comedies  par  ce  qu'en 
ont  dit  quelques  litterateurs  modernes,  qui  n'etaient 
pas  en  etat  de  les  entendre ,  et  qui  ont  voulu  les 
comparer  a  celles  de  Menandre  ou  a  nos  comedies 
modernes.  La  comedie,  du  temps  d'Aristophane , 
n'etait  autre  chose  quYin  dialogue  satirique  en  vers, 
mele  de  chceurs,  et  il  ne  pouvait  pas  s'ecarter  du 
genre  adopte.  On  lui  reproche  les  obscenites  dont 
ses  pieces  sont  remplies ,  qui  tiennent  quelquefois 
au  sujet,  comme  dans  Lysistrate.  Mais  cette  licence 
etait  autorisee;  la  comedie  ne  fut  pas  plus  decente 
a  Rome,  dans  ses  commencements,  quoique  les 
mceurs  y  fussent  tres  severes,  et  il  en  fut  de  meme 
de  nos  premieres  representations  theatrales.  II  ne 
faut  done  chercherdans  Aristophane  que  l'elegance 
du  style ,  l'urbanite  attique ,  im  grand  talent  pour 

10. 
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saisir  les  ridicules ,  et  une  peinture  fidele  des  mceurs 
atheniennes.  II  faut  convenir  que,  sur  tous  ces 
points,  il  ne  laisse  rien  a  desirer.  Platon  ,  si  bon 
juge  en  fait  de  style,  avait  fait  sur  Aristophane  deux 
vers,  dont  le  sens  etait  que  les  Graces,  voulant  se 
faire  un  temple  imperissable ,  avaient  choisi  Tesprit 
d' Aristophane.  II  lisait  sans  cesse  ses  comedies ;  on 
les  trouva  dans  son  lit  a  sa  mort ,  et  il  les  envoya 
a  Denys  le  tyran,  qui  desirait  connaitre  le  gouver- 
nement  d'Athenes.  Enfin  il  en  fait  un  des  acteurs  de 
son  Banquet. 

On  pourrait  joindre  au  temoignage  de  Platon  celui 
de  saint  Jean-Chrvsostome,  s'il  etait  vrai  qu'il  eut 
to uj ours  les  comedies  d' Aristophane  sous  son  chevet; 
mais  Aide  Manuce  est  le  seul  qui  le  dise;  et  la  purete 
des  mceurs  de  saint  Jean-Chrysostome  ne  permet  pas 
de  croire  qu'il  se  plut  a  la  lecture  d'un  poete  si 
licencieux. 

Il  ne  nous  reste  que  onze  comedies  d' Aristophane, 
qui  ont  ete  imprimees  un  grand  nombre  de  fois  *. 
M.  Clavier  ,  Biographie  universelle. 


ARISTOTE  etait  de  Stagire,  ville  de  Macedoine. 
Il  naquit  la  premiere  annee  de  la  XCIXe  olympiade 
(l'an  dumonde  36^o),  quarante  ans  environ  apres 
Platon.  Son  pere,  appele  Nicomaque,  etait  medecin, 

*  On  peut  encore  <onsulter  sur  Aristophane  ,  ce  qu'en  dit  Fenelon  , 
dans  sa  Lettrc  sur  i Eloquence  .  etc.  ;  quelques  passages  fort  cnrienx  de 
1'  Aristippe  et  de  quelques  autres  ouvrages  de  Wieland  ;  THistoire  de  la 
J.itternturc  grecque,  par  Sohrell,    etc.  H.  P. 
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et  fleurissait  sous  Amyntas,  roi  de  Macedoine,  pere 
de  Philippe. 

Age  de  dix-sept  ans,  il  vint  a  Athenes,  entra 
dans  J'ecole  de  Platon,  et  y  recut  ses  lecons  pen- 
dant vingt  ans.  11  en  faisait  tout  l'honneur ,  et  Platon 
l'appelait  lame  de  son  ecole. Il  avait  une  si  grande 
passion  pour  l'etude,  qu'afin  de  resister  a  l'acca- 
blement  du  sommeil,  il  mettait  un  bassin  d'airain 
a  cote  de  son  lit;  et  quand  il  etait  couche,  il  eten- 
dait  hors  du  lit  une  de  ses  mains  ou  il  tenait  une 
boule  de  fer,  afin  que  le  bruit  de  cette  boule  qui 
tombait  dans  le  bassin  lorsqu'il  voulait  s'endormir, 
le  reveillat  sur-le-champ. 

Apres  la  mort  de  Platon ,  qui  arriva  l'an  du  monde 
3656 ,  la  premiere  annee  de  la  CVIIP  olympiade , 
il  se  retira  chez  Hermias ,  tyran  d'Atarne  dans  la 
Mysie,  son  condisciple,  qui  le  recut  chez  lui  avec 
plaisir,  et  le  combla  d'honneurs.  Hermias  ayant  ete 
condamne  et  mis  a  mort  par  le  roi  des  Perses, 
Aristote  epousa  sa  soeur  Pitha'ide,  qui  etait  demeuree 
sans  biens  et  sans  protection. 

C'est  dans  ce  temps-la  que  Philippe  le  choisit 
pour  prendre  soin  de  l'education  d' Alexandre,  son 
fils,  qui  pouvait  alors  avoir  quatorze  ou  quinze 
ans*.  II  y  avait  long-temps  qu'il  l'avait  destine  pour 
cet  important  et  glorieux  emploi.  Des  que  son  fils 
fut  venu  au  monde ,  il  lui  en  apprit  la  nouvelle  par 
une  lettre  qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur  a  Phi- 
lippe qua  Aristote.  Je  ne  crains  point  de  la  rap- 
porter   encore  ici  :  «  Je  vous  apprends ,  lui  dit-il , 

*  Aul.   Gki.l.   IX  ,   3. 
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«  que  j'ai  un  fils.  Je  rends  graces  aux  dieux,  non 
«  pas  tant  de  me  l'avoir  donne ,  que  de  me  l'avoir 
«  donne  du  temps  d'Aristote.  J'ai  lieu  de  me  pro- 
«  mettre  que  vous  en  ferez  un  successeur  digne 
«  de  nous ,  et  un  roi  digne  de  la  Macedoine.  » 
Quintilien*  dit  expressement  qu'Aristote  enseigna  a 
Alexandre  les  premiers  elements  des  lettres;  mais 
comme  ce  sentiment  souffre  quelque  difficulte,  je 
ne  m'y  arrete  pas  entierement.  Quand  le  temps  de 
prendre  soin  de  Feducation  du  prince  fut  arrive  , 
Aristote  se  transporta  en  Macedoine.  On  a  vu  ail- 
leurs  le  cas  que  Philippe  et  Alexandre  faisaient  de 
son  rare  merite. 

Apres  un  sejour  de  quelques  annees  dans  cette 
cour,  il  obtint  la  permission  de  se  retirer.  Callis- 
thene,  qui  l'y  avait  accompagrfl?,  prit  sa  place,  et 
fut  destine  pour  suivre  Alexandre  dans  ses  campa- 
gnes.  Aristote**,  qui  avait  joint  abeaucoup  de  ju- 
gement  un  grand  usage  du  monde,  pret  a  faire 
voiles  pour  Athenes ,  avertit  Callisthene  de  se  rap- 
peler  souvent  une  maxime  de  Xenophane,  qu'il 
jugeait  absolument  necessaire  aux  personnes  qui 
vivent  a  la  cour.  «  Parlez  rarement  devant  le  prince, 
«  lui  dit-il,  ou  parlez  -  lui  d'une   maniere  qui  lui 

An  Philippus  Macedonuru  rex  Alexandro  fiJio  sao  prima  litterarum 
elementa  tradi  ab  Aristotele  summo  ejus  setatis  philosopho  voluisset,  aut 
ille  suscepissct  hoc  officium  ,  si  non  studiorum  initia  a  perfectissimo  quoque 
tractari,    pertinere   ad    summam    credidisset  ?  Quintil.   I,  i. 

Aristoteles ,  Callistheneni  audit orem  suum  ad  Alexandrum  diiuittens , 
monuit  ut  cum  eo  aut  rarissime,  ant  quam  jucundissime  loqueretur,  quo 
scilicet  apiul  regias  anres  ve]  silentio  tutior,  vel  sermone  esset  acceptior. 
Vat..  Max    VII,  a. 
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«  plaise,  afin  que  votre  silence  vous  mette  en  su- 
«  rete ,  ou  que  vos  discours  vous  rendent  agre- 
«  able.  »  Callisthene ,  qui  avait  de  la  durete  et  de 
l'aigreur  dans  l'esprit,  profita  mal  de  ce  conseil , 
qui,  dans  le  fond,  se  sent  plus  du  courtisan  que  du 
philosophe. 

Aristote  n'ayant  done  pas  juge  a  propos  de  suivre 
son  eleve  a  la  guerre,  pour  laquelle  son  attache- 
ment  a  l'etude  lui  donnait  beaucoup  d'eloignement, 
apres  le  depart  d' Alexandre,  retourna  a  Athenes. 
II  y  fut  recu  avec  toutes  les  marques  de  distinction 
dues  a  un  philosophe  celebre  par  tant  d'endroits. 
Xenocrate  tenait  alors  l'ecole  de  Platon  dans  l'Aca- 
demie :  Aristote  ouvrit  la  sienne  dans  le  Lycee.  Le 
concours  des  auditeurs  y  fut  extraordinaire.  Le 
matin,  ses  lecons  etaient  sur  la  philosophic;  l'apres- 
midi,  sur  la  rhetorique;il  les  donnait  ordinairement 
en  se  promenant ,  ce  qui  fit  appeler  ses  disciples 
peripateticiens. 

II  n'enseignait  d'abord  que  la  philosophic* :  mais 
la  grande  reputation  d'Isocrate,  age  pour  lors  de 
quatre-vingt-dix  ans,  qui  s'etait  donne  tout  entier 
a  la  rhetorique ,  et  qui  y  avait  un  succes  incroya- 
ble,  le  piqua  de  jalousie,  et  le  porta  a  en  donner 
aussi  des  lecons.  C'est  peut-etre  a  cette  noble  emu- 
lation, permise  entre  savants  quand  elle  se  borne 
a  imiter,  ou  meme  a  surpasser  ce  que  les  autres 
font  de  bien,  que  nous  devons  la  Rhetorique  d'Aris- 
tote,  ouvrage  le  plus  complet  et  le  plus  estime  que 
nous  ait  laisse  l'antiquite  sur  cette  matiere  :  a  moins 

*  Cic.  De  Orat.  Ill,  r4i;  Quintil.  IX,  i. 
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qu'on  n'aime   mieux  croire  qu'il   l'avait    compose 

pour  Alexandre. 

Un  merite  aussi  eclatant  que  celui  d'Aristote  ne 
manqua  pas  d'exciter  contre  lui  l'envie ,  qui   rare- 
ment  epargne  les  grands  homines.  Tant  que  vecut 
Alexandre,  le  nom  de  ce  conquerant  en  suspendit 
l'effet,  et  arreta  la  mauvaise  volonte  de  ses  ennemis; 
mais  a  peine  fut-il  mort,  qu'ils  s'eleverent  contre 
lui  de  concert,  et  jurerent  sa  perte.  Eurymedon  , 
pretre  de  Ceres,  leur  preta  son  ministere,et  servit 
leur  haine  avec  un  zele  d'autant  plus  a  craindre, 
qu'il  etait   couvert  du   pretexte   de  la  religion.   II 
cita  Aristote  devant  les  juges,  et  l'accusa  d'impiete, 
pretendant  qu'il  enseignait  des  dogmes  contraires 
au  culte  des  dieux  recu  a  Athenes.  II  apportait  en 
preuve  l'hymne  composee  en  1'honneur  d'Hermias , 
et  l'inscription  gravee  sur  la  statue  du  meme  Her- 
mias  au  temple  de  Delphes.  On  a  encore  cette  ins- 
cription dans  Athenee  et  dans  Diogene  Laerce.  Elle 
consiste  en  quatre  vers  qui  n'ont  nul  rapport  aux 
choses  sacrees,  mais  seulement  a  la  perfidie  du  roi 
de  Perse  envers  ce  malheureux  ami  d'Aristote ;  et 
l'hymne  n'est  pas  plus  criminelle.  Peut-etre  Aristote 
avait-il  offense  personnellement  par  quelque  trait 
de  raillerie  le  pretre  de  Ceres  Eurymedon,  crime 
plus  impardonnable  que  s'il  n'eut  attaque  que  les 
dieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  ne  croyant  pas  qu'il  fut 
sur   pour  lui  d'attendre  le  succes  du  jugement,  il 
sortit  d' Athenes,  apres  y  avoir  enseigne   pendant 
treize  ans.  Il  se  retira  a  Chalcis,  dans  l'ile  d'Eubee, 
et  plaida    sa  cause  de  loin  par  ecrit.  Athenee   rap- 
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porte  quelques  paroles  de  ceUe«apologie ;  mais  il 
ne  garantit  pas  quelle  soit  effectivement  d'Aristote. 
Quelqu'un  lui  demandant  la  cause  de  sa  retraite, 
il  repondit  que  «  c'etait  pour  empecher  les  Atheniens 
«  de  commettre  une  seconde  injustice  contrelaphi- 
«  losophie:  »il  faisait  allusion  a  la  mort  de  Socrate. 

On  a  pretendu  qu'il  etait  mort  de  chagrin  pour 
n'avoir  pu  comprendre  le  flux  et  reflux  de  l'Euripe, 
et  que  meme  il  s'etait  precipite  dans  cette  mer,  en 
disant :  «  Que  l'Euripe  m'engloutisse,  puisque  je  ne 
«  puis  le  comprendre.»  Il  y  avait  bien  d'autres  choses 
dans  la  nature  qui  passaient  son  intelligence,  et  il 
avait  trop  bon  esprit  pour  s'en  chagriner.  D'autres 
assurent,  avec  plus  de  vraisemblance,  qu'il  mourut 
d'une  colique,  en  la  soixante  -  troisieme  annee  de 
son  age,  l'an  du  monde  3683,  deux  ans  apres  la 
mort  d' Alexandre.  II  fut  extremement  honore  dans 
Stagire,  sa  patrie.  Elle  avait  ete  ruinee  par  Philippe, 
roi  de  Macedoine  ;  mais  Alexandre  la  fit  rebatir  a 
la  priere  d'Aristote.  Les  habitants,  pour  reconnaitre 
ce  bienfait,  consacrerent  un  jour  de  fete  a l'honneur 
de  ce  philosophe;  et,  lorsqu'il  fut  mort  a  Chalcis, 
dans  Tile  d'Eubee,ils  transporterent  ses  os  chez  eux, 
dresserent  un  autel  sur  son  monument,  donnerent 
a  ce  lieu  le  nom  d'Aristote,  et  y  tinrent  dans  la 
suite  leurs  assemblies.  Il  laissa  un  fils  nomme  Ni- 
comaque ,  et  une  fille  qui  fut  mariee  a  un  petit-fils 
de  Demarate,  roi  de  Sparte. 

Quintilien  (X,  i  )  dit  qu'il  ne  sait  ce  qu'on  doil 
le  plus  admirer  dans  Aristote,  ou  de  sa  vaste  et 
profonde  erudition  ,  ou  de  la  prodigieuse  multitude 
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d'ecrits  quil  a  laisses,  ou  de  I'agrement  de  son 
style,  ou  de  la  penetration  de  son  esprit,  ou  de 
la  variete  infinie  de  ses  ouvrages.  On  croirait,dit-il 
(XII,  cap.  ultim.  ),  qu'il  a  du  employer  plusieurs 
siecles  a  l'etude  pour  comprendre  dans  l'eten- 
due  de  son  savoir  tout  ce  qui  regarde ,  non  -  seu- 
lement  les  philosophies  et  les  orateurs,  mais  meme 
les  animaux  et  les  plantes,  dont  il  a  recherche  la 
nature  et  les  proprietes  avec  un  soin  infini.  Alexan- 
dre, pour  seconder  le  zele  de  son  maitre  dans  ce 
savant  travail,  et  pour  satisfaire  sa  propre  curiosite, 
donna  ordre  que,  dans  toute  1'etendue  de  la  Grece 
et  de  l'Asie,  on  lit  d'exactes  recherches  sur  tout  ce 
qui  regardait  les  oiseaux,  les  poissons  et  les  ani- 
maux de  toute  espece,  depense  qui  monta  a 
plus  de  800  talents  (plus  de  800,000  ecus).  Aris- 
tote  composa  sur  cette  matiere  cinquante  volumes, 
dont  il  ne  reste  que  dix. 

On  a  pense  bien  diversement ,  dans  l'universite 
de  Paris ,  des  ecrits  d'Aristote  selon  la  difference 
des  temps.  Dans  le  concile  de  Sens  ,  term  a  Paris  en 
1 209, ,  on  ordonna  de  bruler  tous  ses  livres ,  avec 
drfense  de  les  lire  ,  de  les  ecrire ,  ou  de  les  garder. 
On  apporta  ensuite  quelque  moderation  etquelque 
temperament  a  la  rigueur  de  cette  defense:  enfin  , 
par  un  decret  de  deux  cardinaux  que  le  pape  Ur- 
bain  V  envoya  a  Paris,  Tan  i3G6,  pour  reformer 
l'universite,  tous  les  livres  d'Aristote  y  fluent  permis, 
decret  qui  fut  renouvele  et  confirme  ,  en  il[5i ,  par 
le  cardinal  d'Etouville.  Depuis  ce  temps-la  ,  la  doc- 
trine d'Aristote  a  toujours  prcvalu  dans  l'universite 
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de  Paris ;  jusqu'a  ce  que  les  heureuses  decouvertes 
du  dernier  siecle  aient  ouvert  les  yeux  aux  savants 
et  leur  aient  fait  embrasser  un  systeme  de  philoso- 
phic bien  different  des  anciennes  opinions  de  l'ecole ; 
mais  comme  autrefois  on  a  admire  Aristote  au-dela 
des  justes  bornes ,  aussi  peut-etre  le  meprise-t-on 

aujourd'hui  plus  qu'il  ne  le  merite. 

Rollin  ,  Histoire  ancienne. 


JUGEMENTS. 
I. 


Sa  PJwtorique ,  quoique  tres  belle ,  a  beaucoup 
de  preceptes  sees,  et  plus  curieux  qu'utiles  dans  la 
pratique ;  ainsi  elle  sert  bien  plus  a  faire  remarquer 
les  regies  de  l'art  a  ceux  qui  sont  deja  eloquents, 
qua  inspirer  Feloquence  et  a  former  de  vrais  orateurs. 

\  „   .  -^  ■      ,  -r_-  71  77  7 


Fenelon  ,  Dialogue  IeT  sur  V Eloquence. 


II. 


Comme  Aristote  s'est  trompe  avec  son  sec,  son  hu- 
mide,  son  chaud,  son  froid,  Platon  et  Socrate  se  sont 
trompes  avec  leur  beau,  leur  bon,  leur  sage :  grande 
decouverte  qu'il  n'y  avait  pas  de  qualite  positive. 

II  faut  reflechir  sur  la  Politique  d' Aristote  et  sur 
les  Deux  Republiques  de  Platon  ,  si  Ton  veut  avoir 
une  juste  idee  des  lois  et  desmceurs  des  anciens  Grecs. 

Montesquieu  ,  Pensees  diverses. 
III. 

11  no  fallait  rien  moins  que  tout  le  pedantisme  et 
tout  le  fanatisme  des  siecles  qui  out  precede  la  re- 
naissance des  lettres ,  pour  exposer  a  une  sorte  de 
ridicule  un  nom  tel  que  celui  d'Aristote.  On  l'a 
presque  rendu  responsable  de  I'extravagance  de  ses 
enthousiastes.  Mais  celui  qui  disait,  en  parlant   de 
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son  maitre ,  «  Je  suis  ami  de  Platon ,  mais  encore  plus 
«  de  la  verite ,  »  n'avait  pas  enseigne  aux  hommes  a 
preferer  l'autorite  a  l'evidence;  et  celui  qui  leur 
avait  appris  le  premier  a  soumettre  toutes  leurs 
idees  aux  formes  du  raisonnement  n'aurait  pas 
avoue  pour  disciples  des  hommes  qui  croyaient 
repondre  a  tout  par  ce  seul  mot  :  Le  maitre  Va  dit. 
Sa  dialectique  etant  devenue  le  fondement  de  la 
theologie,  rendit  sa  doctrine  pour  ainsi  dire  sacree, 
en  la  liant  a  celle  de  l'Eglise  :  de  la  ces  arrets  des 
tribunaux,  qui,  jusque  dans  le  siecle  dernier,  de- 
fendaient  d'enseigner  dans  les  ecoles  une  autre  phi- 
losophic que  la  sienne.  Le  sage  paisible  qui  conver- 
sait  dans  le  Lycee  d'Athenes,  sur  les  elements  de  la 
logique ,  ne  pouvait  pas  prevoir  qu'un  jour  la  rage  de 
l'argumentation ,  se  joignant  a  la  frenesie  de  l'esprit 
de  secte ,  produirait  des  meurtres  et  des  crimes ,  et 
qu'on  s'egorgerait  au  nom  d'Aristote.  Mais  ce  nom , 
quoiqu'on  en  ait  fait  un  si  funeste  abus ,  n'en  est  pas 
moins  respectable.  Aujourd'hui  meme  que  les  pro- 
gres  de  la  raison  ont  comme  aneanti  une  partie  de 
ses  ouvrages ,  ce  qui  lui  reste  suffit  encore  pour  en 
faire  un  homrae  prodigieux.  Ce  fut  certainement 
une  des  tetes  les  plus  fortes  et  les  plus  pensantes  que 
la  nature  ait  organisees.  II  embrassa  tout  ce  qui  est 
du  ressort  de  l'esprit  humain ,  si  Ton  excepte  les  ta- 
lents de  l'imagination;  encore,  s'il  ne  fut  ni  orateur 
ni  poete*,  il  dicta  du  moins  d'excellents  preceptes  a 
l'eloqucnce  et  a  la  poesie.  Son  ouvrage  le  plus  eton- 

*  Aristote  fut  poete,  peut-etre  meme  fut-il  orateur,   ilii  M.  Boissonade, 
(  Vojcz  plus  loin  le  jugement  de  ce  savant  sur  Aristote).  F. 
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nant est, sans  contredit,  sa  Logique.il  fut  le  createur 
de  cette  science,  qui  est  le  fondement  de  toutes  les 
autres;  et,  pour  peu  qu'on  y  reflechisse,  on  ne  peut 
voir  qu'avec  admiration  ce  qu'il  a  fallu  de  sagacite 
et  de  travail  pour  reduire  tous  les  raisonnements  pos- 
sibles a  un  petit  norabre  de  formes  precises ,  a  l'aide 
desquelles  ils  sont  necessairement  consequents ,  et 
hors  desquelles  ils  ne  peuvent  jamais  l'etre.  II  parait 
avoir  senti  quel  honneur  cet  ouvrage  pouvait  lui 
faire ;  car ,  a  la  fin  de  ses  Analytiqiies ,  ou  ce  chef- 
d'ceuvre  de  methode  est  contenu ,  il  a  soin  d'avertir 
que  les  autres  sujets  qu'il  a  traites  lui  sont  communs 
avec  beaucoup  d'auteurs,  maisque  cette  matiere  est 
toute  neuve ,  et  que  tout  ce  qu'il  en  a  dit  n'avait  ja- 
mais ete  dit  avant  lui.  «  Il  m'en  a  coute,  ajoute-t-il, 
«  bien  du  temps  etbien  de  la  peine.  On  me  doit  done 
«  de  l'indulgence  pour  ce  que  j'ai  pu  omettre,  et  de 
«  la  reconnaissance  pour  ce  que  j'ai  su  decouvrir.  » 
Un  de  ses  plus  grands  monuments  est  son  Histoire 
des  Animaux,  et  e'est  aussi  un  des  plus  beaux 
de  l'antiquite.  Pour  composer  cet  ouvrage,  son 
disciple  Alexandre  lui  fournit  800  talents,  envi- 
ron 5  millions  d'aujourd'hui,  et  donna  des  or- 
dres  pour  faire  chercher  les  animaux  les  plus  rares 
dans  toutes  les  parties  de  la  terre.  Un  pareil  present 
et  de  pareils  ordres  ne  pouvaient  etre  donnes  que  par 
Alexandre.  C'etaient  de  grands  secours ,  il  est  vrai ; 
mais  ce  qu'Aristote  tira  de  son  genie  est  encore  au- 
dessus ,  si  Ton  s'en  rapporte  a  un  juge  dont  personne 
ne  niera  la  competence  en  ces  matieres,  a  Buffon. 
Voici  comme  il  en  parle  dans  le  premier  des  dis- 
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cours  qui  precedent  son  Histoire naturelle;  et  j'aicru 
qu'on  entendrait  avec  quelque  plaisir  Buffon  par- 
lant  d'Aristote.  «  Son  Histoire  des  Animaux ,  dit-il , 
«  est  peut-etre   encore  aujourd'hui  ce    que  nous 
«  avons  de  niieux  fait  en  ce  genre....  II  les  connut 
«  peut-etre  mieux ,  et  sous  des  vues  plus  generales 
«  qu'on  ne  les  connait  aujourd'hui....  II  accumule 
«  les  faits ,  et  n'ecrit  pas  un  mot  qui  soit  inutile.  Aussi 
«  a-t-il  compris  dans  un  petit  volume  un  nombre 
«  infini  de  diffe  rents  faits;  et  je  ne  crois  pas  qu'il 
«  soit  possible  de    reduire   a   de   moindres  termes 
«  tout  ce   qu'il  avait   a  dire  sur  cette  matiere ,  qui 
«  parait  si  peu  susceptible  de  precision ,  qu'il  fallait 
«  un  genie  comme  le  sien  pour  y  conserver  en  meme 
cc  temps   de   I'drdre  et  de  la  nettete.  Get  ouvrage 
«  d'Aristote  s'est  presente  a  mes  yeux  comme  une 
«  table  des  matieres  qu'on  aurait  extraite ,  avec  le 
«  plus  grand  soin ,  de  plusieurs  milliers  de  volumes 
«  remplis  de  descriptions  et  d' observations  de  toute 
«  espece;  c'est  l'abrege  le  plus  savant  qui  ait  jamais 
«  ete  fait,  si  la  science  est  en  effet  l'histoire  des 
«  faits;  et  quand  meme  on  supposerait  qu'Aristote 
«.  aurait  tire  de  tous  les  livres  de  son  temps  ce  qu'il 
«  amis  dans   le  sien,  le   plan  de  l'ouvrage,    sa  dis- 
«  tribution,  le  choix  des  exemples,  la  justesse  des 
«  comparaisons,  une  certaine  tournure  dans  les  iclees, 
(c  que  j'appellerais  volontiers  le  caractere  philoso- 
«  phique,  ne  laisse  pas  douter  qu'il  ne  fut  lui-meme 
«  beaucoup   plus    riche    que    ceux   dont  il   aurait 
«  emprunte.  » 

Voila  quel  a  ete  cet  Aristote  que  Ion  a  presque 
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voulu  envelopper  dans  le  mepris  que ,  depuis  Des- 
cartes, oif  a  concu  pour  la  scolastique.  Cette  pre- 
tendue  science  n'est  en  effet  qu'un  tissu  d'abstrac- 
tions  chimeriques  et  de  generalites  illusoires,  sur 
lesquelles  on  peut  disputer  a  Tinfini  sans  rien  ap- 
prendre  et  sans  rien  comprendre ;  et  il  faut  con- 
venir  quelle  est  fondee  tout  entiere  sur  la  meta- 
physique  d'Aristote ,  qui  ne  vaut  pas  mieux.  C'est 
pourtant  a  lui  qu'on  est  reclevable  de  cet  axiome 
celebre  dans  l'ancienne  philosopliie ,  et  adopte  dans 
la  notre ,  que  les  idees ,  qui  sont  les  representations 
des  objets,  arrivent  a  notre  esprit  par  l'organe  des 
sens.  C'est  le  principe  fondamental  de  la  metaphy- 
sique  de  Locke  et  de  Condillac;  c'etait  peut-etre  la 
seule  verite  essentielle  qu'il  y  eut  dans  celle  d'Aris- 
tote ,  et  c'est  la  seule  qu'on  ait  rejetee  dans  lesecoles, 
parce  qu'elle  etait  contraire  aux  idees  innees,  regar- 
dees  long-temps  comme  une  croyance  religieuse,  et 
abandonnees  generalement  depuis  les  grandes  de- 
couvertes  des  modernes,  qui  sont  les  vrais  fonda- 
teurs  de  la  saine  metaphysique.  Au  reste ,  s'il  s'est 
egare  dans  cette  carriere,  a  l'epoque  ou  la  philoso- 
phie  venait  de  l'ouvrir,  il  semble  que  ses  erreurs 
excusables  tiennent  a  la  nature  meme  de  l'esprit  hu- 
main.  En  effet  il  doit  arrive r,  dans  les  sciences  natu- 
relles  et  speculatives,  le  contraire  de  ce  qu'on  a  tou- 
jours  observe  dans  les  arts  et  dans  les  lettres :  ici  le 
progresest  toujours  rapide,  la  perfection  prompte; 
on  vole  au  but  des  qu'il  est  indique,  parce  que  ce 
but  est  certain ,  et  que  la  route  est  bientot  connue. 
Aussi  la  belle  poesie  et  la  vraie  eloquence  remontent 
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aux  epoques  les  plus  reculees;  mais  les  deux  choses 
qui  contribuent  le  plus  a  avancer  le  suCces  en  ce 
genre,  c'est-a-dire  la  promptitude  a  saisir  les  objets 
et  la  disposition  a  imiter,  sont  precisement  ce  qui 
retarde  la  marche  de  l'homme  dans  la  recherche  de 
la  verite.  Celle-ci  ne  se  laisse  pas  approcher  aise- 
ment :  on  n'arrive  jusqu'a  elle  que  par  le  chemin  de 
l'experience,  qui  est  long  etpenible.L'esprithumain 
est  impatient,  et  l'experience  est  tardive :  de  la  vient 
qu'il  s'attache  a  ces  fantomes  seduisants  qu'on  ap- 
pelle  systemes ,  qui  le  flattent  d'ailleurs  par  ce  qu'il 
v  a  chez  lui  de  plus  aise  a  seduire ,  l'imagination  et 
lamour-propre.  II  y  a  plus :  c'est  que  les  plus  grands 
esprits  sont  les  plus  susceptibles  de  l'illusion  des 
systemes.  Leur  vaste  intelligence  ne  peut  souffrir 
ce  qui  l'arrete ;  le  doute  est  pour  eux  un  etat  vio- 
lent ,  et  c'est  ainsi  qu'un  Descartes ,  un  Leibnitz ,  en 
cherchant  les  premiers  principes  des  choses,  ren- 
contrent,  l'un  des  tourbillons,  l'autre  des  monades. 
Quand  de  pareils  guides  ont  marche  en  avant,  le 
reste  des  homines  ,  naturellement  imitateur ,  suit 
comine  un  troupeau,  et  Ton  emploie  a  etudier  les 
erreurs ,  le  temps  qu'on  aurait  pu  mettre  a  chercher 
la  verite.  Les  bornes  de  Fesprit  d'Aristote  ont  ete, 
(ii  philosophie,  pendant  vingt  siecles,  les  bornes 
del'esprit  humain.  Ce  n'est  qu'au  temps  des  Galilee, 
des  Copernic,  des  Bacon,  qu'enfin  Ton  a  compris 
qu'il  valait  mieux  observer  notre  monde  que  d'en 
faire  un,  <^t  qu'une  bonne  experience  qui  apprenait 
un  fait,  valait  mieux  que  le  plus  ingenieux  systeme 
([ui  ne  prouve  Hen.  Alors  est  tombee  la  pliilosophie 
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d'Aristote ,  mais  non  pas  sa  gloire  avec  elle ,  pnis- 
que  cette  gloire  est  fondee,  comme  nous  l'avons 
vu ,  sur  des  litres  que  le  temps  a  consacres. 

Ce  n'est  pas  que ,  dans  ses  meilleurs  ouvrages ,  sa 
maniere  d'ecrire  n'ait  des  defauts  tres  marques.  II 
pousse  jusqu'a  l'exces  l'austerite  du  style  pliiloso- 
phique,  et  l'affectation  de  la  methode:  de  la  naissent 
la  secheresse  et  la  diffusion*.  II  semble  qu'il  ait  voulu 
etre  en  tout  l'oppose  de  son  maitre  Platon;  et  que, 
non  content  d'enseigner  line  autre  doctrine ,  il  ait 
voulu  aussi  se  faire  un  autre  style.  On  reprochait 
a  Platon  trop  d'ornements  :  Aristote  n'en  a  point  du 
tout.  Pour  se  resoudre  a  le  lire ,  il  faut  etre  determine 
a  s'instruire.  Il  tombe  aussi  de  temps  en  temps  dans 
robscurite**;  de  sorte  qu'apres  avoir  paru ,  dans  ses 
longueurs  et  ses  repetitions,  se  defiertrop  de  l'intel- 
ligence  de  ses  lecteurs ,  il  semble  ensuite  y  compter 
beaucoup  trop.  On  a  su,  de  nos  jours,  reduire  a  un 
petit  espace  toute  la  substance  de  sa  Logique ,  qui 

*  Ce  dernier  mot  semble  en  contradiction  avec  celui  qui  le  precede.  Peut- 
etre  n'est-il  pas  tres  bien  cboisipour  exprimer  ces  repetitions  didactiques  que 
ta  Harpe  veut  reprocher  a  Aristote,  comme  la  suite  le  fait  comprendrc. 
s  H.  Patin. 

**11  faut  avouer  que  les  ouvrages  d' Aristote  paraissent  justifier  le  reproche 
que  La  Harpe  leur  fait.  lis  sont  ecrits  avec  une  grande  secberesse,  et  une 
precision  dure  et  souvent  tenebreuse.  Mais  ne  peut-on  pas  attribner  aux 
-  copistes  une  partie  de  ces  defauts  ?  On  sait  que  les  man'iscrits  autograpbes 
des  ceuvres  d'Aristote  resterent  pendant  cent  trente  ans  enfouis  dans  un 
caveau  souterrain,  d'ou  on  les  lira  tout  ronges  de  vers  et  gates  par  l'bumi- 
dite.  ApelUcon  de  Teos  les  fit  copier,  et  n'eut  pas  scrupule  d'eriremplir, 
par  conjecture,  les  nombreuses  lacunes.  Apres  Apellicon,  sont  venus  les 
critiques  ,  les  interpretes  grecs  qui ,  a  son  exemple,  ont  interpole  ,  altere  de 
toutes  les  manieres  le  texte  du  philosophe.  Boissonade. 

II.  I  I 
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est  tres  etendue.  Sa  Poetique,  dont  nous  n'avons 
qu'une  partic ,  qui  fait  beaucoup  regretter  le  reste ,  a 
embarrasse  en  plus  d'un  endroit  et  divise  les  plus 
habiles  interpretes.  Sa  Rhetorique ,  dont  Quintilien 
a  emprunte  toutes  ses  idees  principales,  ses  divi- 
sions, ses  definitions,  est  .abstraite  et  prolixe  dans 
les  premieres  parties;  mais,  pour  le  fond  des  choses, 
c'estun  modele  d'analyse.  Ces  deux  eeritssont,  avec 
ses  Traites  tie  Politique ,  ce  qu'il  a  produit  de  plus 
parfait.  On  se  souvient  avec-plaisir  qu'Aristote  les 
a  composes  pour  Alexandre ,  et  ces  deux  noms  for- 
ment,  apres  tant  de  siecles,  une  belle  association 
de  gloire.  C'est  une  exception  de  plus  (car  il  y  en  a 
encore  quelques  autres)  a  ce  principe  si  energiquc- 
ment  etabli  par  Thomas ,  sur  le  peu  d'accord  qui  se 
trouve  ordinairement  entre  les  rois  et  les  philoso- 
phes.  Leur  grandeur,  dit-il ,  se  choque  et  se  repousse. 
Ce  n'etait  pas  la  ce  que  pensait  Philippe,  roi  de 
Macedoiiie,  lorsqu'il  ecrivit  a  Aristote  cette  lettre 
fameuse  si  souvent  citee,  et  qui  ne  saurait  trop 
I'etre  :  «  Je  vous  apprends  qu'il  m'est  ne  un  fils.  Je 
«  remercie  les  dieux ,  non  pas  tant  de  me  l'avoir 
«  donne ,  que  de  l'avoir  fait  naitre  du  temps  d'Aris- 
«  tote.  »  Le  precepteur  d' Alexandre  ne  sesepara  de 
lui  quau  moment  ou  ce  prince  partit  pour  la  con- 
quete  de  la  Perse.  Il  obtint  du  pere  de  son  eleve  les 
plus  grands  privileges  pour  la  ville  de  Stagire,sa 
patrie,  et  pour  Athenes,  qui  etait  deja  celle  des 
arts.  C'est  aussi  a  Athenes  qu'il  se  retira  pour  phi- 
losopher dans  une  republique,  apres  avoir  eleve  un 
roi.  Les  Atheniens  lui  donnerent  le  Lycee  pour  y 
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ouvrir  son  ecole ,  et  ce  nom  seul  vous  avertit  que  ce 
peude  mots  que  je  viens  de  dire  a  sa  louange  n'etait 
pas  deplace  danscette  assemblee.  Ce  sera  peut-etre 
un  fait  assez  remarquable  dans  l'histoire  de  l'esprit 
humain,  que,  plus  de  deux  mille  ans  apres  qu'Aris- 
tote  eut  ouvert  le  Lycee  d'Athenes,  son  eloge  et 
ses  ouvrages  aient  ete  lus  a  l'ouverture  du  Lycee 
francais. 

Passons  a  l'analyse  de  sa  Poetique. 

Quand  nous  lisons  un  poeme,  ou  que  nous  assis- 
tons  a  la  representation  d'un  drame ,  nous  sommes 
tous  portes  a  nous  rendre  compte  de  ce  qui  nous  a 
plus  ou  moins  affectes,  soit  dans  l'ensemble ,  soit 
dans  les  details  de  l'ouvrage.  C'est  la  l'espece  de  cri- 
tique qui  semble  appartenir  a  tout  le  monde ,  et  qui 
est  aussi  la  plus  amusante.  Mais  quand  il  s'agit  de 
remonter  aux  premiers  principes  des  arts,  et  de 
suivre  dans  cette  recherche  un  philosophe  legisla- 
teur,  il  faut  une  attention  plus  particuliere  et  plus 
soutenue.  C'est  pour  cela  qu'on  ne  fait  lire  a  la  pre- 
miere jeunesse  aucun  ouvrage  de  ce  genre:  on  croit 
cette  etude  trop  forte  pour  cet  age ;  mais  elle  est 
attachante  pour  un  age  plus  mur,  et  Ton  voit  alors 
avec  plaisir  toute  la  justesse  et  toute  i'etendue  de 
ces  vues  generales  et  de  ces  idees  primitives,  dont 
l'application  se  trouve  la  meme  dans  tous  les  temps. 
Ainsi  done,  ayant  a  parler  de  la  poesie,  le  plus  an- 
ciende  tousles  arts  de  l'esprit  chez  tous  les  peuples 
connus,  et  qui  parait  le  plus  naturel  a  l'homme, 
cherchons  d'abord,  avec  le  guide  que  nous  avons 
choisi  ,  pourquoi  cet  art  a  ete  cultive  le  premier,  et 
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sin-  quoi  est  fonde  le  plaisir  qu'il  nous  procure.  Aris- 
tote  en  donne  deux  raisons.  «  La  poesie  semble  de- 
«  voir  sa  naissance  a  deux  clioses  que  la  nature  a 
«  mises  en  nous.  Nous  avons  tous  pour  1'imitation 
«  un  penchant  qui  se  manifeste  des  notre  enfance. 
«  L'homme  est  le  plus  imitatif  des  animaux  :  c'est 
«  meme  une  des  proprieties  qui  nous  distinguent 
<c  d'eux.  C'est  par  1'imitation  que  nous  prenons  nos 
«  premieres  lecons;  en  fin  tout  ce  qui  est  imite  nous 
«  plait.  Des  objets  que  nous  ne  verrions  qu'avec 
«  peine  s'ils  etaient  reels,  des  betes  hideuses,  des 
«  cadavres,  nous  les  voyons  avec  plaisir  dans  nn 
«  tableau  (  IV  ).  » 

Tputes  ces  idees  vous  paraissent  sans  doute  justes 
et  incontestables ;  et  vous  avez  du  reconnaitre  dans 
la  derniere  phrase  la  source  011  Despreaux  a  puise 
ce  morceau  de  son  Art  poetique: 
II  nest  point,  de  serpent  ni  de  monstre  odienx 
Qui,  par  Tart  imite,  ne  puisse  plaire  aux  yenx,  etc. 

( Ch.  III. ) 

Mais ,  en  reconnaissant  la  verite  du  principe ,  re- 
marquons  qu'il  est  susceptible  de  quelques  restric- 
tions ,  et  qu'il  en  est  de  meme  de  presque  tous  ceux 
que  nous  avons  a  etablir.  Le  meme  bon  sens  qui 
les  a  dictes  enseigne  a  ne  pas  les  prendre  dans  une 
generalite  rigoureuse,  qui  n'est  faite  que  pour  les 
;i\iomes  mathematiqnes.  Ainsi ,  quoique  1'imitation 
soit  une  source  de  plaisir,  il  ne  f'aut  pas  croire  que 
tout  soitegalemeiit  imitable.Dans  la  peinture  meme, 
dont  le  principal  objet  est  1'imitation  materielle , 
il   v  a  un   cHoix  ;i  i'airo,  <-t   bien   (ics  clioses  ne  se- 
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raientpas  bonnes  a  peindre;  a  pins  forte  raisondans 
la  poesie ,  qui  doit  sur-tout  imiter  avec  choix,  et  em 
bellir  en   imitant.  Ce  preceple  parait  bien  simple. 
Horace  et  Despreaux  ont  tous  deux  fait  une  loi  de 
cette  restriction  judicieuse  qu'Aristote  lui-meme  a 
mise  en  principe  general,  comme  nous  le  verrons 
tout  a  l'heure  en  suivant  la  marche  qu'il  a  tenue. 
Cependant  rien  n'est  si  commun  que  del'oublier, 
meme  depuis  que  Tart  est  perfectionne ;  et  si  quel- 
que  chose  peut  faire  voir  combien  l'esprit  humain 
est  sujet  a  s'egarer,  c'est  que,  des  le  premier  pas 
que  nous  faisons ,  venant  a  peine  de  poser  une  ve- 
rite  fondamentale ,  nous  rencontrons  aussitot  Tabus 
qu'on  en  a  fait.  Je  ne  parle  pas  seulement  des  Anglais, 
a  qui  l'auteur  du  Temple  du  Gout  a  dit  avec  tant  de 
raison  : 

Sur  votre  theatre  infecte 
Dhorreurs,  de  gibets,  de  carnages, 
Mettez  done  plus  de  verite, 
Avec  de  plus  nobles  images. 

Mais  nous-memes ,  a  qui  l'exemple  de  Corneille  et 
de  Racine  apprit  dans  le  siecle  dernier  a  etre  plus 
delicats,  nous  commencons  a  revenir,  depuis  quel- 
ques  annees ,  aux  horreurs  revoltantes  ou  degoutan- 
tes  qui  appartiennent  a  l'enfance  de  Fart.  Les  exem- 
ples  en  sont  si  nombreux  et  si  connus,  qu'il  serai t 
inutile  de  les  citer  ici ;  nous  aurons  assez  souvent 
l'occasion  d'en  parler  ailleurs. 

Ouand  Voltaire  donna  Tancrede,  le  bruit  se  re- 
pandit  que  Ton  verrait  sur  la  scene  I'echafaud  oil 
devait   perir  Amenaide.  Rien   h'etait   plus  faux,  et 
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jamais  1'auteur  n'y  avait  pense.  Quelquun  lui  ecri- 
vit  a  ce  sujet  :  «  Gardez-vous  bien  de  donner  cet 
<c  exemple ;  car  si  le  genie  eleve  un  echafaud  sur  la 
«  scene,  les  imitateurs  y  attacheront  le  roue.  » 

Les  reflexions  sur  la  premiere  proposition  d'Aris- 
tote  nous  ont  menes  un  peu  loin.  Revenons  a  cette 
espece  de  charme  que  Fimitation  a  pour  tous  les 
hommes,  et  dont  ensuite  Aristote  veut  assigner  la 
cause.  «  C'est,  dit-il,  que  non-seulement  les  sages. 
«  mais  tous  les  hommes  en  general,  ont  du  plaisir  a 
«  apprendre,  et  que  pour  apprendre  il  n'est  point 
«  de  voie  plus  courte  que  Fimage  (  IV. )  »  Cette 
idee  est  aussi  juste  que  profonde ;  mais  il  me  semble 
qu'on  pourrait  lui  donner  plus  d'etendue ,  en  faisant 
entrer  notre  imagination  pour  beaucoup  dans  ce  que 
1'auteur  attribue  ici  a  la  seule  raison .  Toute  imita- 
tion, en  effet,  exerce  agreablement  notre  imagina- 
tion, qui  n'est  que  la  faculte  de  nous  representer 
les  objets  comme  s'ils  etaient  presents;  et  c'est  tou- 
jours  un  plaisir  pour  nous  de  comparer  les  images 
que  l'art  nous  presente  avec  celles  que  nous  avons 
deja  dans  l'esprit. 

La  seconde  cause  originelle  de  la  poesie  est ,  sui- 
vant  Aristote,  le  gout  que  nous  avons  pour  le 
rhythrne  et  le  chant ,  gout  qui  ne  nous  est  pas  moins 
naturel  que  celui  de  Fimitation.  Pour  sentir  com- 
bien  cette  observation  est  juste ,  il  faut  se  souvenir 
que  les  premiers  vers  ont  ete  chantes,  et  de  plus, 
([lie,  dans  toutes  les  langues connues ,  on  ne  chante 
giiere  que  des  paroles  mesurees,  ce  qui  prouvel'af- 
unite  du   chant  el  du  rhythme.  Comme  ce  dernier 
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mot ,  tire  du  grec ,  est  devenu  en  f  rancais  d'un  usage 
tres  commun ,  il  est  a  propos  d'en  donner  une  ex- 
plication precise ;  car  lorsque  les  mots  techniques  de- 
viennent  usuels,  il  arrive  souvent  aux  gens  peu  ins- 
truits  de  les  appliquer  mal  a  propos  quand  ils  s'en 
servent,  ou  de  les  entendre  mal  quand  ils  leslisent. 
On  definit  le  rhythme,  un  espace  determine,  fait 
pour  symetriser  avec  un  autre  du  meme    genre*. 
Cette  definition  generale  est  necessairement  un  peu 
abstraite  :  elle  va  devenir   beaucoup  plus  claire , 
en  l'appliquant  aux  trois  choses  qui  sont  principa- 
lement  susceptibles  du  rhythme ,  au  discours ,  au 
chant  et  a  la  danse.  Dans  le  discours ,  le  rhythme 
est  une  suite  determinee  de  syllabes  ou   de  mots 
qui  symetrise  avec  un  autre  suite  pareille  ;  comme , 
par  exemple ,  le  rhythme  de  notre  vers  alexandrin 
est  compose  de  douze  syllabes ,  qui  donnent  a  tous 
les  vers  du  meme  genre  une  egale  duree,  par  leurs 
intervalles  et  par  leurs  combinaisons.  Dans  la  danse, 
le  rhythme  est  une  suite  de  mouvements  qui  syme- 
trisent  entre  eux  par  leur   forme,  par  leur  nora- 
bre ,  par  leur  duree.  II  est  reconnu  que  rien  n'est 
si  naturel  a  l'homme  que  le  rhythme.  Les  forgerons 
frappent  le  fer  en  cadence,  comme  Virgile  l'a  re- 
marque  des  Cyclopes;  et  meme  la  plupart  de  nos 
mouvements  sont  a  peu  pres  rhythrm'ques,  c'est-a- 
dire  ont  une  sorte  de  regularite.  Cette  disposition 
au  rhythme  a  conduit  a  mesurer  les  paroles,  ce  qui 
a  donne  le  vers;  et  a  mesurer  les  sons,  ce  qui  a  pro- 
duit  la  musique.  On  fit  d'abord ,  dit  Aristote,  des 

*  Batieux,   Les    Quatre   Poetiques. 
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essais  spontanes,  des  impromptus;  car  le  mot  dont 
il  se  sert  emporte  cette  idee.  Ces  essais ,  en  se  deve- 
loppant  peu  a  peu,  donnerent  naissanceala  poesie, 
qui  se  partagea  d'abord  en  deux  genres ,  suivant  le 
caractere  des  auteurs  :  lheroique,  qui  etait  consa- 
cre  a  la  louange  des  dieux  et  des  heros ;  le  satirique, 
qui  peignait  les  hommes  mechants  et  vicieux.  Dans 
la  suite,  l'epopee,  menant  du  recit  a  Taction,  pro- 
duisitla  tragedie;  et  la  satire,  par  le raeme  moyen  ,, 
fit  naitre  la  comedie.  Aristote  ajoute:«  La  tragedie 
«  et  la  comedie  s'etant  une  fois  montrees ,  tous  ceux 
«  que  leur  genie  portait  a  Tun  ou  a  l'autre  de  ces 
u  deux  genres,  prefererent,  les  uns,  de  faire  des 
«  comedies  au  lieu  de  satires ;  les  autres ,   des  trage- 
«  dies   au  lieu  de  poemes  heroiques,  parce  que  ces 
«  nouvelles  compositions  avaient  plus   d'eclat,    et 
«  donnaient  au    poete  plus  de    celebrite   (  IV  ).  » 
Cette  remarque  prouve  que,  chezles  Grecs  comme 
parmi  nous,  la  poesie  dramatique fut  toujoursmise 
au  premier  rang.  L'on  peut  observer  aussi  que, 
parmi  les  differents  genres  de  poesie  grecque,  dont 
Aristote  promet  de  parler  dans  cette  partie  de  son 
Traite  qui  a  ete  perdue ,  il  y  en  a  dont  il  ne  nous 
reste  aucun  monument,  le  dithyrambe,  le  nome,  la 
satire  et  les  mimes.  Les  mimes  etaient ,  a  ce  qu'on 
croit,  d'apres  quelques  passages  des  anciens,   une 
sorte  de  poesie  tres  licencieuse.  Le  nome  etait  un 
poeme  1  eligieux ,  fait  pour  les  solennites.  Le  dithy- 
rambe etait  destine  originairement  a  celebrer  les 
exploits  de  Bacchus,  et,  par  la  suite,  s'etendit  a  des 
sujets  analogues,  c'est-a-dire  a  Teloge  des  hommes 
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fameux.  II  ne  reste  rien  de  tout  cela  que  le  nora. 
On  sait  qu'Archiloque,  Hipponax  et  beaucoup  d'au- 
tres  out  fait  des  satires  personnelles;  mais  les  Grecs 
appelaient  aussi  du  nom  de  satyfe  des  drames  d'une 
licence  et  d'une  gaiete  burlesque.  Le  Cjclope  d'Eu- 
ripide  est  le  seul  drame  de  cette  espece  qui  soit  par- 
venu jusqu'a  nous  :  il  ne  fait  pas  regretter  beaucoup 
les  autres. 

Aristote  dit  peu  de  choses  de  la  comedie  et  de  l'e- 
popee, parce  qu'il  se  reservait  d'en  parler  dans 
la  suite  de  son  Traite.  Selon  lui,  l'epopee  est, 
comme  la  tragedie,  une  imitation  du  beau  par  le 
discours  :  elle  en  differe  en  ce  qu'elle  imite  par  le  re- 
cit ,  au  lieu  que  l'autre  imite  par  Paction.  A  cette 
difference  de  forme,  il  joint  celle  de  l'etendue,  qui 
est  indeterminee  dans  l'epopee ,  au  lieu  que  la  tra- 
gedie tache  de  se  renfermer  (ce  sont  les  termes  de 
l'auteur)dans  un  tour  de  soleil,  ou  s'etend  peu  au- 
dela.  On  voit  qu'Aristote  est  ici  fort  eloigne  de  ce 
rigorisme  pedantesque  que  Ton  a  voulu  reprocher 
a  ses  principes.  Il  laisse  a  ce  que  nous  appelons  la 
regie  des  vingt-quatre  heures  cette  latitude  raison- 
nable,  sans  laquelle  il  fandrait  se  privet  de  plusieurs 
sujets  interessants,  et  il  ne  donne  pas  au  calcul  de 
quelques  heures  de  plus  ou  de  moins  ,  plus  d'impor- 
tance  qu'il  n'en  faut.  Quant  a  l'epopee  comparee  a 
la  tragedie,   il  dit  tres  judicieusement  :  «  Tout  ce 

*  On  doit  ecrire  satyr&,  du  mot  grec  2arupo?.  Les  principaux  per- 
sonnages  de  cette  espece  de  poeme  etaient  des  Satyres.  La  satire  ,  propre- 
mentdile,  est  d'origine  latine,  et  son  nom  vient   du  inot  satura  ,  melange. 

H.   P. 
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«  qui  est  dans  l'epopee  est  aussi  dans  la  tragedie, 
«  mais  tout  ce  qui  est  dans  la  tragedie  n'est  pas  dans 
«  l'epopee.  »  II  regarde  celle-ci  comme  susceptible 
indifferemment  derecevoir  la  prose  ou  les  vers ,  opi- 
nion qui  n'est  pas  celle  des  modernes :  quelques-uns 
se  sont  efforces  dela  soutenir;  mais  elle  est,  en  gene- 
ral, regardee  comme  un  paradoxe;  et  le  Teletnaque, 
tout  admirable  qu'il  est,  n'a  pas  pu  obtenir  parmi 
nous  le  titre  de  poeme ,  que  l'auteur  lui-meme  n'a- 
vait  jamais  songe  a  lui  donner.  Si  Ton  cherche   la 
raison  de  cette  difference  d'avis  entre  les  anciens  et 
nous,  je  crois  qu'elle  peut  tenir  a  la  haute  idee  que 
nous  attachons  avec  justice  aumeritesi  rare  d'ecrire 
bien  en  vers,  dans  une  langue  ou  la  versification 
est  si  prodigieusement  difficile.  Nous  n'avons  pas 
voulu  separer  ce  merite  d'un  aussi  grand  ouvrage 
que  le  poeme  epique;  et,  en  tout,  il  n'entre  guere 
dans  nos  idees  de  separer  la  poesie  de  la  versifica- 
tion. Je  crois  qu'en  cela  nous  avons  tres  grande  rai- 
son. La  difficulte  a  vaincre,  non-seulement  ajoute 
aux  beaux  arts  un  charme  de  plus  quand  elle  est 
vaincue ,  mais  elle  ouvre  une  source  abondante  de 
nouvelles  beautes.  Il  ne  faut  pas  prostituer  les  hon- 
neurs  d'un  aussi  bel  art  que  la  poesie.  Si  Ton  pouvait 
etre  poete  en  prose,  trop  de  gens  voudraient  l'etre , 
et  l'on  conviendra  qu'il  y  en  a  deja  bien  assez.  Au 
reste ,  il  ne  parait  pas  que  les  Latins  aient  pense  la- 
dessus  autrement  que  nous,  ni  qu'ils  aient  eu  l'idee 
dun  poeme  qui  ne  fut  pas  en  vers.  On  peut  croire 
que  chez  les  Grecs  memes  l'opinion  generate  avait 
prevalu  sur  celle  d'Aristote,  puisqu'on  ne  connait 
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aucun  passage  des  anciens ,  d'ou  l'on  puisse  inferer 
quun  prosateur  ait  ete  regarde  comme  un  poete. 
Je  crois  pouvoir  rappeler  a  cette  occasion  une  expres- 
sion plaisante  de  Voltaire ,  que  sans  doute  il  ne  taut 
pas  prendre  plus  serieusement  qu'il  ne  l'entendait 
Jui-meme ,  mais  qui  peint  assez  bien  Fenthousiasme 
quil  voulait  qu'un  poete  eut  pour  son  art.  Un  de  ses 
amis,  entrant  chez  lui  comme  il  travaillait,  vouhit 
se  retirer  de  peur  de  le  deranger.  «Entrez ,  entrez  , 
«  lui  dit  gaiement  Voltaire ,  je  ne  fais  que  de  la  vile 
«  prose.  »Quand  onsonge  aumeritede  lasienne,  on 
concoit  aisement  quelle  valeur  il  faut  donner  a  cette 
plaisanterie. 

A  Tegard  de  la  comedie,  voici  le  peu  qu'en  dit 
Aristote  :  «  On  sait  par  quels  degres  et  par  quels  au- 
«  teurs  la  tragedie  s'est  perfectionnee.  Il  n'en  est  pas 
<■(  de  meme  de  la  comedie ,  parce  que  celle-ci  n'attira 
«  pas  dans  ses  commencements  la  meme  attention. 
vc  Ce  fut  meme  assez  tard  que  les  archontes  en  don- 
u  nerent  le  divertissement  au  peuple.  On  y  voyait 
<(  figurer  des  acteurs  volontaires  qui  n'etaient  ni  aux 
«  gages  ni  aux  ordres  du  gouvernement.  Mais  quand 
«  une  fois  elle  eut  pris  une  certaine  forme,  elle  eut 
«  aussi  ses  auteurs ,  qui  sont  renommes.  On  sait  que 
«  ce  fut  Epicharme  et  Phormis  qui  commencerent 
«  a  y  mettre  une  action.  Tous  deux  etaient  Siciliens: 
«  ainsi  la  comedie  est  originaire  de  Sicile.  Chez  les 
«  Atlieniens,  Crates  fut  le  premier  qui  abandonna 
«  I'espece  de  comedie  nominee  personnelle,  parce 
«  qu'elle  nommait  les  personnes  et  representait  des 
«  actions  reelles.  Ce  ffeiare  d'ouvraqe  ayant   ete  de- 
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«  fendu paries  magistrats,  Crates  fut  le  premier  qui 
«  prit  pour  sujets  de  ses  pieces  des  noms  inveutes 
«  et  des  actions  imaginaires  (  V  ).  » 

Tout  ce  que  Ton  peut  observer  ici,  c'est  Fiisage 
des  anciens  ,  de  faire  des  representations  theatrales 
une  solennite  publique.  Parmi  les  archontes ,    pre- 
miers magistrats  d'Athenes ,  il  y  en  avait  un  charge 
specialement  de  la  direction  des  spectacles.  Il  ache- 
tait  les  pieces  des  auteurs ,  et  les  faisait  jouer  aux 
depens  de  l'etat.  Cet  etablissement   dut   produire 
deux  effets  :  il  empecha  que  Tart  ne  fut  perfectionne 
dans  toutes  ses  parties  comme  il  Fa  ete  parmjnous, 
ou  l'habitude  d'un  spectacle  journalier  a  exerce  da- 
vantage  l'esprit  des  juges,  et  les  a  rendus  plus  dif- 
ficiles;  mais,  d'un  autre  cote,  cet  etablissement  pre 
vint  la  satiete,  et  s'opposa   plus   long-temps  a  la 
corruption  de  Tart;  du  moins  ne  yoyons-nous  pas 
que  les  Grecs ,  apres  Euripide  et  Sophocle ,  soient 
tombes,  comme  nous,  dans  l'oubli  total  de  toutes 
les  regies  du  bon  sens.  C'est  au  temps  de  ces  deux 
grands  hommes,  et  sur-tout  par  leurs  ouvrages ,  que 
la  tragedie  fut  portee  a  son  plus  haut  point  de  splen- 
deur.  «  Apres  divers  changements ,  dit  Aristote ,  elle 
«  s'est  fixee  a  la  forme  quelle  a  maintenant ,  et  qui 
«  est  sa  veritable  forme;  mais  d'examiner  si  elle  a 
«  atteint    ou    non    toute    sa  perfection,  soit  rela- 
«  tivement    au    theatre,  soit  consideree    en    elle- 
«  meme, c'est  une  autre  question   (IV).  »  Il  nejuge 
point  a  propos  d'entrer  dans  cette  question,  que 
peut-etre  il  traitait  dans  ce  que   nous  avons  perdu. 
\u  reste,  cette  reserve  a  prorioncer  marque  un  es- 
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prit  tres  sage,  qui  ne   veut  poser  ni  Ies  bornes  de 
Fart,  ni  celles  clu  genie. 

II  definit  la  comedie,  «  une  imitation  du  mauvais, 
«  non  du  mauvais  pris  dans  toute  son  etendue ,  mais 
«  de  celui  qui  cause  la  honte  et  produit  le   ridicule 
«  (V).  »  C'est  avoir,  ce  me  semble,  tres  bien  saisi 
l'objet    principal  et  le  caractere  distinctif  de  la  co- 
medie.  L'experience  a  Justine  le  legislateur  toutes 
les  fois  qu'on  a  voulu  attaquer  dans  la  comedie,  des 
vices  odieux ,  plutot  que  des  travers  et  des  ridicules. 
L'auteur  du   Glorieux  a  echoue  dans  Ylngrat.  Ce 
n'est  pas  que  Tartufe  ne  le  soit ,  et  d'une  maniere 
horrible ;  mais  les  grimaces  de  son  hypocrisie  et  ses 
expressions  devotes,  melees  a  ses  entreprises  amou- 
reuses ,  donnent  a  son  role  une  tournure  comique , 
qui  en  tempere  l'atrocite  et  la  bassesse ,  et  c'est  le 
chef-d'oeuvre  de  Fart  de  l'avoir  rendu  theatral. 

Apres  ces  vues  generates,  Aristote  commence  a 
considerer  la  tragedie,  qu'il  parait  avoir  regardee 
comme  l'effort  le  plus  grand  et  le  plus  difficile  de 
tous  les  arts  de  l'imagination.  II  la  definit  «  l'imi- 
«  tation  d'une  action  grave  ,  entiere ,  d'une  certaine 
«  etendue;  imitation  qui  se  fait  par  le  discours,  dont 
«  les  ornenients  concourent  a  l'objet  du  poeme,  qui 
%  doit,  par  la  terreur  et  la  pitie,  corriger  envious 
«  les  memes  passions  (VI ).  » 

Je  m'arreterai  d'abord  sur  le  dernier  article  de 
cette  definition,  parce  qu'il  a  ete  mal  interprete, 
et  qu'en  effet  il  etait  susceptible  de  l'etre.  II  n'v  a 
personne  qui  ne  demande  d'abord  ce  que  veut  dire 
corriger,  purger  (car  c'est  le  mot  du  texte  gree)  la 
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terreur  et  la  pitie  en  les  inspirant.  Dans  le  siecle 
dernier,  ou  tous  les  critiques  s'etaient  accordes  a 
vouloir  au'ii  fiit  de  l'essence  de  tons  les  ouvra^es 

J.  D 

d'imagination  d'avoir  avant  tout  un  but  moral,  on 
crut  retrouver  cette  pretendue  regie  dans  le  pas- 
sage dont  il  s'agit.  Toutes  les  explications  se  firent 
en  consequence.  Voici  celle  de  Corneille,  qui  est 
la  plus  plausible  dans  ce  sens,  etla  mieux  enoncee: 
«  La  pitie  d'un  malheur  ou  nous  voyons  tomber  nos 
«  semblables  nous  porte  a  la  crainte  d'un  pareil  pour 
«  nous,  cette  crainte  au  desir  de  Feviter,  et  cedesir 
«  a  purger,  modere'r,  rectifier,  et  meme  deraciner 
«  en  nous  la  passion  qui  plonge,  a  nosyeux,  dans  ce 
«  malheur  les  personnes  que  nous  plaignons ,  par 
«  cette  raison  commune,  mais  naturelle  et  indubi- 
«  table,  que,  pour  oter  l'effet,  il  faut  retrancher  la 
«  cause  (  ler  Discours  sur  le  Poeme  drdmaiique).  » 
Cette  logique  est  fort  bonne;  mais  si  c'etait  la  ce 
qu'Aristote  voulait  dire ,  il  se  serait  fort  mal  expli- 
que  dans  la  chose  du  monde  la  plus  simple ;  car  alors 
il  n'y  avait  qu'a  dire  que  la  tragedie  corrige  en  nous, 
par  la  terreur  et  la  pitie,  les  passions  qui  causent 
les  malheurs  dont  la  representation  produit  cette 
terreur  et  cette  pitie;  mais  ce  n'est  point  du  toutce 
quil  dit  :  il  dit  en  propres  termes ,  purger ,  tempe- 
rer ,  modifier  (carle  mot  grec  presente  ces  idees ana- 
logues) la  terreur  et  la  pitie;  et  c'est  precisement 
pour  n'avoir  pas  voulu  le  suivre  mot  a  mot  qu'on 
s'est  ecarte  de  son  idee.  II  veut  dire,  comme  on  l'a  tres 
bien  demontre  de  nos  joins,  que  l'objet  de  toute 
imitation  theatrale  ,  au  moment  meme  ou  elle  excite 
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la  pitie  et  la  terreur  en  nous  montrant  ties  actions 
feintes,  est  d'adoucir,  de  moderer  en  nous  ce  que 
cette  pitie  et  cette  terreur  auraient  de  trop  penible, 
si  les  actions  que  Ton  nous  represente  etaient  reelles. 
L'ideed'Aristoteainsientendue  est  aussi  juste  qu'elle 
est  claire;  car  quipourrait  supporter,  par  exemple, 
la  vue  des  malheurs  d'OEdipe ,  ou  d'Andromaque , 
ou  d'Hecube ,  si  ces  malheurs  existaient  sous  nos 
yeuxen  realite  ?Ce  spectacle ,  loin  de  nous  etre  agrea- 
ble ,  nous  ferait  mal;  et  voila  le  charme,  le  prodige 
de  l'imitation ,  qui  sait  vous  faire  un  plaisir  de  ce 
qui  partout  ailleurs  vous  ferait  une  peine  veritable. 
Voila  le  secret  de  la  nature  et  de  Tart  combines 
ensemble,  et  qu'un  philosophe  tel  qu'Aristote  etait 
digne  de  deviner. 

Je  me  crois  oblige  de  declarer  ici,  qu'entraine  par 
lautorite  de  tous  les  interpretes  les  plus  habiles  , 
j'ai  moi-meme,  dans  un  Essaisur  les  Tragiques grecs, 
adopte  lancienne  explication,  que  je  viens  de  com- 
battre,  quoiqu'en  la  restreignaiit  beaucoup,  et  re- 
jetant  toute  les  consequences quon en  voulait  tirer, 
et  qui  m'ont  paru  tres  fausses.  C'est  dans  la  traduc- 
tion de  la  Poetique  d'Aristote ,  par  l'abbe  Le  Bat- 
teux ,  que  j'ai  trouve  l'explication  nouvelle  que  je 
crois  devoir  preferer.  II  s'etend  fort  au  long  sur  les 
raisons  qui  l'ont  determine  :  il  serait  hors  de  propos 
de  les  rappeler  ici ;  mais  elles  m'ont  paru  decisives , 
et  ie  me  suis  rendu  a>  l'evidence*. 

*  Cette  explication  de  Battenx  et  de  La  Harpe  a  ete  adoptee  par  M.  Le- 
mercier,  dans  sor.  Coi/rs  analytique  de  Litteraiure  ,  seance  II. 

Les    commentateuis     allcmands   du     Traite    d' Aristote ,    MM.     Bnllif 
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Reprenons  les  autres  parties  de  la  definition.  La 
tragedie  est  1'iniitation  d'une  action  grave.  Oui,  sans 
doute.  II  n'y  a  que  les  modernes  qui  se  soient  ecartes 
de  ce  principe.  C'est  ce  melange  du  serieux  et  du 
bouffon ,  du  grave  et  du  burlesque ,  qui  defigure  si 
grossierement  les  pieces  anglaises  et  espagnoles  ,  et 
c'est  un  reste  de  barbaric  Aristote  ajoute  que  cette 
action  doit  etre  entiere  et  d'une  certaine  etendue 
(VII).  H  s'explique  :  «  J'appelle  entier,  dit-il, 
«  ce  qui  a  un  commencement,  un  milieu  et  une 
«  fin.  »  Quant  a  l'etendue ,  voici  ses  idees ,  qui  sont 
d'un  grand  sens  :  «  Tout  compose ,  pour  meriter  le 
«  nom  de  beau,  soit  animal,  soit  artificiel,  doit  etre 
«  ordonne  dans  ses  parties,  et  avoir  une  etendue 

{Op.  A?'ist.),e\.  G.  Hermann (sirist.  Poet.),  sont  d'un  autre  avis.  Aristote  a 
voulu  dire  ,  selon  eux ,  que  l'eruotion  melee  de  terreur  et  de  pitie  que  nous 
rapportons  du  spectacle  tragique,  a  pour  effet  de  nous  elever  au-dessus  des 
faiblesses  de  l'ame ,  par  la  peinture  ennoblie  de  ces  memes  faiblesses.  lis 
appliquent ,  conuue  l'on  voit ,  a  la  tragedie ,  ce  que  l'on  attribue  en  general 
an  sentiment  du  beau  ,  la  merveillense  propriete  de  purifier  notre  iime,  en 
I'arrachant  a  tous  les  penchants  vulgaires  par  la  contemplation  de  la  beaute. 
Ce  passage  d'Aristote ,  ainsi  exphque ,  parait  a  Bulhe  une  reponse  au 
reprocbe  que  Platon  faisait  a  la  tragedie  (  Rep.  Ill )  d'effeminer  les  cou- 
rages, en  produisant  sur  la  scene  des  heros  qui  tremblent  et  se  lamentent. 

Lessing  avail,    avant  les   deux   critiques  dont  nous  venons  de   parler, 
donne  du  passage  d'Aristote  une  interpretation  qu'Hermann  trouve  simple- 
ment  ingenieuse  ,   et  qu'on  peut  fire    dans  sa  Dramaturgic   Scblegel ,   qui 
le  critique  egalement ,   (  Cours   de   Litterature    dramatique  ,    lecon    III ,  ) 
senible  se  rapprocher   du  sentiment  de  Bulhe  et  d'Herraann,  lorsqu'il  dit  : 
«   Je  me  plais  a  faire  deliver  de  deux  sources  egalement  pures   cette  satis- 
«  faction  cachee  qui  se  mele  a  notre  pitie  pour  les  douleurs  dechirantes  que 
«   depeinl  une  belle  tragedie.  C'est  le  sentiment  de  la  dignite  de  la    nature 
"   hnmaine  qui  se  reveille  a  la  vue  de  ces  modeles  heroiques,  ou  c'est  l'espoir 
..  de  saisir,  au  travers  de  l'apparente  irregularite  de  la  marche  des evene- 
■  ments ,  la  trace  trlysterieuse  d'un  ordre  de  choses  plus  eleve,  quipeut-»tre 
^   s'v  devoile....  »  H.  Patin. 
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«  convenable  a  leur  proportion :  car  la  beaute  reunit 
«  les  idees  de  grandeur  et  d'ordre.  Un  animal  tres 
«  petit  ne  peut  etre  beau ,  parce  qu'il  faut  le  voir  de 
«  pres ,  et  que  les  parties  trop  reunies  se  confondent. 
«  D'un  autre  cote,  un  objet  trop  vaste,  un  animal 
«  qui  serait,  je  suppose ,  de  mille  stades  de  longueur, 
«  ne  pourrait  etre  vu  que  par  parties ;  on  ne  pour- 
«  rait  en  saisir  la  proportion  ni  Fensemble ;  il  ne 
«  serait  done  pas  beau.  Ainsi,  de  inenie  que,  dans 
«  les  animaux  et  dans  les  autres  corps  naturels,  on 
«  veut  une  certaine  grandeur  qui  puisse  etre  saisie 
«  d'un  coup  d'ceil,  de  meme,  dans  Faction  d'un 
«  poeme  ,  on  veut  une  certaine  etendue  qui  puisse 
«  etre  embrassee  tout  a  la  fois ,  et  faire  un  tableau 
«  dans  l'esprit.  Mais  quelle  sera  la  mesure  de  cette 
«  etendue  ?  C'est  ce  que  l'art  ne  saurait  determiner 
«  rigoureusement.  Il  suffit  qu'il  y  ait  l'etendue  ne- 
«  cessaire  powr  que  les  incidents  naissent  les  uns 
«  des  autres  vraisemblablement ,  amenent  la  revolu- 
«  tion  du  bonheur  au  malheur,  ou  du  malheur  au 
k  bonheur  (VII).  » 

Plus  on  reflechira  sur  ces  principes ,  plus  on  sentira 
combien  ils  sont  fondes  sur  la  connaissance  de  la 
nature.  Qui  peut  douter ,  par  exemple,  que  les 
pieces  de  Lopez  de  Vega  et  de  Shakspeare  ,  qui  con- 
tiennent  taut  d'evenements,  que  la  meilleure  me- 
moire  pourrait  a  peine  s'en  rendre  compte  apres  la 
representation ;  qui  peut  douter  que  de  pareilles  pie- 
ces ne  soient  liors  de  la  mesure  convenable ,  et  qu'en 
violant  le  precepte  d'Aristote ,  on  n'ait  blesse  le  bon 
sens?  Car  enfin  nous  ne  sommes  susceptibles  que 
11.  1 2 
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cfuh  certain  degce  d'attention,  dune  certaine  duree 
damusement ,  d'instruction ,  de  plaisir.  Le  gout  con- 
siste  done  a  saisir  cette  mesure  juste  et  necessaire , 
et  la-dessus  le  legislateur  sen  rapporte  aux  poetes. 
Combien ,  d'ailleurs ,  ee  qu'il  cut  sur  l'essence  du 
beau,  sur  la  necessite  de  n'offrir  a  1'esprit  que  ce 
qu'il  peut  embrasser,  quand  on  veut  inspirer  linte- 
ret  et  L'admiration,  est  profond  et  lumineux!  Avouons- 
le  :  eblouir  un  moment  la  multitude  par  des  pensees 
hardies ,  qui  ne  paraissent  nouvelles  que  parce  quelles 
sont  hasardees  et  paradoxales  ,  e'est  ce  qui  est  donne 
a  beaucoup  d'hommes ;  mais  instruire  la  posterite  par 
des  vues  sures  et  universelles ,  trouvees  toujours 
plus  vraies ,  a  mesure  qu'elles  sont  plus  souvent  ap- 
pliquees ;  devancer  par  le  jugement  l'experience  des 
siecles,  e'est  ce  qui  nest  donne  qu'aux  hommes  su- 
perieurs. 

Poursuivons.  Aristote  fait  entrer  encore  dans  sa 
definition  les  ornements  du  discours  qui  doivent  con- 
courir  a  Teffet  du  poenie.  Ces  ornements  se  redui- 
sent  pour  nous  a  ceux  de  la  versification  et  de  la 
declamation  :  pour  les  anciens  ,  e'etait ,  de  plus ,  la 
rnelopee  ou  le  recit  note,  et  la  musique  du  cbceur  et 
les  mouvements  rhythmiques  qu'ils  executaient. «  II 
«.y  a  done,  conclut-il,  six  choses  dans  line  tragedie, 
«  la  fable  et  faction ,  les  mceurs  ou  les  caracteres 
«  (ici  ces  expressions  sont  synon vines;  ,  les  paroles 
«  ou  la  diction,  les  pensees,  le  spectacle  et  le 
«  chant  (VI).  »  Substituez  au  chant  la  declamation, 
et  tout  cela  convieni  egalement  a  la  tragedie  des  an- 
ciens   el    ;i   la    nolle.   Mais   rcoutons  ce  qui  suit    et 
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nous  jugerons  si  Aristote  avait  connu  la  tragedie. 
«  De  toutes  ses  parties  la  plus  importante  est  la  com- 
«  position  de  la  fable,  ou  Taction.  C'est  la  fin  de  la 
«  tragedie ,  et  la  fin  est  en  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
»  essentiel.  Sans  action  point  de  tragedie.  On  pent 
«  coudre  ensemble  de  belles  maximes,  des  pensees 
«  ou  des  expressions  briilantes,  sans  produire  Teffet 
«  de  la  tragedie;  et  on  le  produira,  si,  sans  rien 
«  de  tout  cela,  sans  peindre  desmceurs,  sans  tracer 
«  des  caracteres,  on  a  une  fable  bien  composee. 
«  Aussi  ceux  qui  commencent  reussissent  -  ils  bien 
«  mieux  dans  la  diction  et  dans  les  mceurs  que  dans 
«  la  composition  de  la  fable  (VI).  » 

Tout  cela  est  aussi  vrai  aujourd'hui  que  du  temps 
ou  lauteur  ecrivait.  Que  le  merite  de  Taction  ou  de 
Tinteret  soit  le  premier  et  le  plus  essentiel  au  thea- 
tre ,  c'est  ce  qui  est  prouve  par  un  assez  grand  nom- 
bre  de  pieces  que  Ton  voit  jouer  avec  plaisir,  et 
qu  on  ne  s'avise  guere  de  lire.  Mais  il  faut  observer 
ici  une  difference  entre  les  Grecs  et  nous  :  c'est  qu'il 
parait  que  chez  eux  le  merite  le  plus  rare  de  tous 
(a  en  juger  par  ce  que  vient  de  dire  Aristote) ,  c'etait 
celui  du  sujet  et  du  plan:  parmi  nous,  au  contraire, 
c'est  celui  du  style.  Nous  avons  vingt  auteurs  dont 
il  est  reste  des  ouvrages  au  theatre ,  et  merae  des 
ouvrages  d'un  grand  effet,  et  nous  n'en  avons  encore 
que  deux  (je  ne  parle  que  des  morts ,  la  posterite 
jugera  la  generation  presente),  nous  n'en  avons  que 
deux  qui  aient  ete  continuellement  eloquents  en 
vers ,  et  qui  aient  atteint  la  perfection  du  style  tra- 
gique,  Racine  et  Voltaire.  Le  grand  Corneille  est 
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hors  de  comparaisbn,  parce  quetant  venu  Je  pre- 
mier, il  n'a  pas  pu  tout  faire ;  aussi ,  quoiqu'il  ait 
donne  des  modeles  presque  dans  tous  les  genres  de 
beautes  dramatiques ,  il  ne  peut  pas  etre  mis,  pour 
le  style,  au  rang  des  classiques.  Dou  vient cette  dif- 
ference entre  les  Grecs  et  nous  ?  Elle  tient,  je  crois, 
a  la  nature  de  la  langue  et  de  leur  tragedie.  L'idiome 
grec,  le  plus  harmonieux  de  tous  ceiix  que  Ton  con- 
naisse,  donnaitbeauconp  de  facilite  a  la  versification, 
et  la  musique  y  joignait  encore  tin  charme  de  plus. 
On  ne  peut  douter  que  cette  reunion  ne  flattat  beau- 
coup  les  Grecs,  puisque  Aristote  dit  en  propres  ter- 
mes  :  «  La  melopee  est  ce  qui  fait  le  plus  de  plaisir 
«  dans  la  tragedie.  »  Nous  en  pouvons  juger  par  nos 
opera ,  ou  les  impressions  les  plus  fortes  que  nous 
eprouvons  sont  dues  principalement  a  la  musique. 
L'autre  raison  de  la  difference  que  nous  examinons, 
c'est  la  nature  meme  de  la  tragedie  chez  les  Grecs , 
toujours  renfermee  dans  leur  propre  .histoire,  et 
meme,  comme  le  dit  expressement  Aristote,  dans 
un  petit  nombre  de  families.  Parmi  nous ,  le  genie 
du  theatre  peut  chercher  des  sujets  dans  toutes 
les  parties  du  monde  connu.  Il  existe  meme  pour 
lui  un  monde  de  plus ,  que  les  anciens  ne  connais- 
saient  pas ,  et  pour  comprendre  tout  ce  qu'on  en 
a  pu  tirer,  il  suffit  de  se  rappeler  Alzire. 

II  n'est  done  pas  etonnant  qu'il  soit  plus  commun 
parmi  nous  de  rencontrer  des  sujets  convenables  au 
theatre  que  d'ecrire  la  tragedie  en  vrai  poete.  Mais 
un  trait  remarquable  et  heureux  dans  notre  histoire 
litteraire,  c'est  que  crux  de  nos  auteurs  dramatiques 
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qui  ont  le  mieux  ecrit ,  sont  aussi  ceux  qui  ont  Ie 
plus  interesse;  c'est  que  nos  pieces  les  mieux  faites 
sont  aussi  les  plus  eloquentes ,  et  c'est  l'ensemble 
de  tous  les  genres  de  perfection  qui  a  mis  notre  thea- 
tre au-dessus  de  tous  les  theatres  du  monde. 

Aristote  continue  a  tracer  les  regies  de  la  tragedie: 
«  La  fable  sera  une,  non  par  l'unite  du  heros,  mais 
«  par  l'unite  du  fait;  car  ce  n'est  pas  ['imitation  de 
«  la  vie  d'un  homme ,  mais  d'une  seule  action  de 
«  cet  homme....  que  les  parties  soient  tellement 
*<  liees  entre  elles,  qu'une  seule  transposed  ou  re- 
■■«  tranchee ,  ce  ne  soit  plus  un  tout  ou  le  meme 
«  tout;  car  ce  qui  peut  etre  dans  un  tout  ou  n'y 
«  etre  pas ,  sans  qu'il  y  paraisse ,  n'est  point  partie 
a  de  ce  tout  ( VIII ).  » 

Voila  l'idee  la  plus  complete  et  la  plus  juste  qu'on 
puisse  se  former  de  la  contexture  d'un  drame  :  voila 
la  condamnation  de  tous  ces  episodes  etrangers,de 
ces  morceaux  de  rapport  dont  il  est  si  commun  de 
remplir  les  pieces,  quand  on  n'en  sait  pas  assez 
pour  tirer  tout  de  son  sujet.  Aristote  reprend : «  L'ob- 
«  jet  du  poete  n'est  pas  de  traiter  le  vrai  comme  il 
«  est  arrive,  mais  comme  il  a  du  arriver,  et  de  traiter 
«  le  possible  suivant  la  vraisemblance  (IX).  »  De  la 
le  vers  de  Roileau : 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'etre  pas  vraisemblable. 

{Art  poet.  ch.  III.  ) 

«  La  difference  essentielle  du  poete  et  de  1'historien 
«  n'est  pas  en  ce  que  l'un  parle  en  vers  et  l'autre  en 
«  prose  ;  car  les  ecrits  d'Herodote  mis  en  vers  ne 
«  seraient  encore  qu'une   histoire;  ils  different,  en 
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«  ce  que  l'un  dit  ce  qui  a  ete  fait;l'autre,  ce  qui  a 
«  pu  ou  du  etre  fait.  C'est  pour  cela  que  la  poesie 
«  est  plus  philosophique  et  plus  instructive  que 
«  l'histoire.  Celle-ci  ne  peint  que  les  individus,  l'autre 
«  peint  l'homme  (IX).  » 

Peut-etre  cette  disparate  n'est-elle  pas  absolument 
exacte;  car  il  est  difficile  de  peiiidre  bien  les  per- 
sonnages  de  l'histoire  sans  qu'il  eh  resulte  quelque 
connaissance  de  l'homme  en  general.  Mais  ce  pas- 
sage sert  a  faire  voir  que  les  anciens  consideraient 
la  poesie  sous  un  point  de  vue  plus  serieux  et  pins 
imposant  que  nous  ne  faisons  aujourd'hui;  et  ce- 
pendant  Mahomet  et-  la  Henriade  ont  pu  nous  ap- 
prendre  ce  que  la  poesie  pouvait  faire  en  morale. 

Aristote  distingue  la  tragedie  fondee  sur  l'histoire 
et  celle  qui  est  de  pure  invention,  et  il  approuve 
1'une  et  l'autre ;  mais  il  ne  nous  reste  point  cle  tra- 
gedies grecques  de  ce  dernier  genre.  Celui  qu'il 
blame  formellement,  c'est  le  genre  episodique.  «  J'en- 
«  tends,  dit-il,  par  pieces  episodiques,  celles  dont 
*<  les  parties  ne  sont  liees  entre  elles,ni  necessaire- 
«  ment ,  ni  vraisemblablement ;  ce  qui  arrive  aux 
.«  poetes  mediocres  par  leur  faute,  et  aux  bons  par 
«  celle  des  comediens.  Pour  faire  a  ceux-ci  des 
«  roles  qui  leur  plaisent,  on  etend  une  fable  au- 
«  dela  de  sa  portee;  les  liaisons  se  rompent,  et  la 
<(  continuite  n'y  est  plus  (Ibid).» 

On  voit  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  Ton 
sYst  plaint  de  l'inevitable  tyrannie  qu'exercent  sur 
un  artiste  ceux  qui  sont  les  instruments  uniques  et 
necessaires  dc  son  art. 
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A  I'egard  tie  la  suite  et  <le  la  chaine  des  evene- 
ments  qui  doivent  naitre  les  uns  des  autres,  il  en 
donne  une  excellente  raison  :  «  C'est ,  dit-il  ,  que 
«  tout  ce  qui  parait  avoir  un  dessein,  prodiiit  plus 
«  d'effet  que  ce  qui  semble  l'effet  du  hasard.  Lorsque, 
«  dans  Argos ,  la  statue  de  Mytis  tomba  sur  celui 
«  qui  avait  tue  ce  raeme  Mytis ,  et  l'ecrasa  au  ma- 
tt ment  qu'il  la  considerait,  cela  fit  une  grande  im- 
«  pression ,  parce  que  cela  semblait  renfermer  un 
«  dessein  ( IX  ). »  Je  demande  si  Ton  peut  choisir 
un  exemple  d'une  maniere  plus  ingenieuse  et  plus 
frappante. 

II  distingue  les  pieces  pimples  et  les  pieces  im- 
plexes  (  X  ).  II  faut  entendre  par  les  premieres, 
celles  ou  tous  les  personnages  sont  connus  les  uns 
des  autres;  par  les  secondes,  celles  ou  il  y  a  recon- 
naissance. II  y  met  une  autre  difference  :  «  celles, 
«  dit-il,  dont  Faction  est  continue,  et  celles  ou-il  v 
«  a  peripetie. »  Ce  mot  signifie  revolution,  change- 
ment  de  situation  dans  les  principaux  personnages. 
Mais,  comme  je  ne  concois  pas  qu'une  piece  de 
theatre  puisse  se  passer  d'une  peripetie  quelconque, 
il  m'est  impossible  d'admettre  cette  distinction*. 

*  Cette  distinction  etait  tres  reelle  pour  les  Grecs.  Une  partie  de  leur 
theatre  tragique  appartenait  au  genre  simple.  Des  sept  tragedies  qui  nous 
restent  d'Eschyle ,  deux  seuleruent  les  Coephores  et  les  Eumenidcs  offrent. 
des  peripeties ,  et  paraissent  etre  un  progres ,  un  passage  vers  la  tragedie 
implexe,  telle  qu'on  la  voit  dans  Sopliocle.  Les  cinq  autres,  Promethee , 
Agamemnon,  les  Suppliantes  ,  les  Peises ,  les  Sept  Chefs ,  sont  des  tragedies 
simples  ,  c'est-a-dire  qu'elle  presentent  «  un  fait  unique  ,  dont  l'accomplis- 
<•  sement  se  produit  sans  changement  de  volonte  ni  de  fortune  des  person- 
"  nages,  et  sans  obstacles  au  projet  forme  des  le  commencement  de  l'ac- 
<  tion.  ..  (leiic  definition  est  de  M.  Lemercier,  <[ui ,  dans  son  Cours  analj- 
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II  indique  avec  raison  les  reconnaissances  et 
les  peripeties,  comme  deux  grands  moyens  pour 
exciter  la  pitie  ou  la  terreur  (X,  XIII,  XV  ).  II 
cite,  comme  des  modeles  en  ce  genre,  la  situation 
d'Iphigenie  reconnaissant  son  frere  au  moment  ou 
elle  va  le  sacritier,  et  celle  de  Merope  prete  a  tuer 
son  prop  re  ills  en  croyant  le  venger.  De  ces  deux 
sujets,  Voltaire  a  rejete  l'lm,  parce  qu'il  croyait  le 
denouement  impossible ,  et  Guimond  de  La  Touche , 
moins  frappe  de  la  difficult  e  que  du  pathetique  de 
cesujet,  la  traite  dune  maniere  si  interessante,qu'on 
lui  a  pardonne  le  defaut  inevitable  du  denouement. 
Quant  a  Merope,  on  sait  /juel  parti  Voltaire  a  tire 
de  celle  de  Maffei,  combien  il  Fa  surpasse  dans  Fen- 
semble,  en  lui  emprnntant  ses  traits  les  plus  heu- 
reux;  enfin,  "comme  il  est  parvenu  a  en  faire  la 
plus  ipreprochable ,  la  plus  class ique  de.ses  pieces, 

(ique  de  Litteiatuic  ,  seance  IV  ,  reconnalt ,  d'apres  Aristote  ,  le  genre 
simple  ,  et  toujours  d'apres  la  meuie  autorite  ,  cite  pour  premier  uiodele  d<; 
cette  espece  de  tragedie  ,  le  Promethee  d'Eschyle.  II  ne  faudrait  pas  y  voir 
mi  essai ,  une  ebaucbe  de  la  veritable  tragedie;  c'est  une  tragedie  a  part  qui 
a  sa  beaute  propre  ,  et  que  la  deco  uverte  de  la  tragedie  implexe  ,  plus 
interessante  sans  doute ,  et  qu'Aristote  prefere  avec  raison  (  XIII ) ,  ne 
fit  pourtant  pas  abandonner.  Le  nieme  Aristote,  dans  le  chapitre  XVII  de 
la  PoStique,  ouil  conseille  aux  poetes  de  s'exercer  dans  tous  les  genres, 
revienta  sa  dhision.  et  definittle  nouveau  le  genre  simple  stir  lequel  il  s  etait 
deja  expbque  dans  son  chapitre  X.  Nous  savons  d'ailleurs  que  les  Athe- 
niens,  apres  les  chefs-d'oeuvre  de  Sophocle  et  d'F.nripide,  avaient  propose 
desprix  ;i  ceux  qui  remettraienl  au  theatre  lesouvrages  nn  |>eu  vieillis  d'Es- 
chyle. La  Harpe,  qui  niait  ['existence  du  genre  dans  lequel  ce  grand  poete 
a  lravaillc .  a  du  nercssairement  meconnailrc  le  caractere  de  ses  composi- 
tions ,  el  lesjager  d'apres  des  regies  qui  ne  leur  etaient  point  applicables ; 
«  est    ee   que    nous   aurons   occasion    de    reinarquer    au    sujet    dT.schyle. 

H.  Patih. 
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celle  qui  peat  le  mieux  soutenir  le  parallele  avec  la 
perfection  de  Racine. 

A  ces  deux  moyens  d'interet,  tires  du  fond  de 
Taction  meme,  Aristote  en  ajoute  un  troisieme,  le 
spectacle ,  c'est-a-dire  tout  ce  qui  frappe  les  yeux , 
comme  les  meurtres,  les  poignards,  les  combats, 
l'appareil  de  la  scene;  mais  il  remarque  tres.judi- 
cieusement  que  ce  moyen  est  inferieur  aux  deux 
autres,et  demande  moins  de  talent  poetique. «  Car, 
«  dit-il ,  il  faut  que  la  fable  soit  tellement  composee, 
«  qua  n'en  juger  que  par  l'oreille ,  on  soit  emu  y 
«  comme  on  Test  dans  1'  OEdipe  de  Sophocle.  Mais 
«  ceux  qui  nous  offrent  l'horrible  et  le  revoltant,  au 
«  lieu  du  terrible  et  du  touchant,  ne  sont  plus  dans 
«  le  genre ;  car  la  tragedie  ne  doit  pas  donner  toutes 
«  sortes  d'emotions  ,  mais  celles-la  seulement  qui 
«  lui  sont  propres  (  XIII ).  » 

Nous  le  retrouvons  done  ici,  ce  grand  principe 
qui  nous  occupait  tout  a  l'heure ,  et  par  lequel  Aris- 
tote a  repondu  d'avance  ,  il  y  a  deux  mille  ans , 
a  ceux  qui  croient  avoir  tout  dit  par  ce  seul  mot : 
«  cela  est  dans  la  nature;  »  comme  si  toute  nature 
etait  bonne  a  montrer  aux  homines  rassembles; 
comme  si  les  spectacles  et  les  beaux-arts  etaient 
l'imitation  de  la  nature  commune,  et  non  pas  de  la 
nature  choisie.  Au  reste ,  nous  aurons  occasion  de  re- 
venir  a  ce  sujet,quandnousrefuteronsspecialement 
quelques-unes  des  principales  erreurs  contenues 
dans  les  poetiques  modernes. 

Nous  voiladejabien  avances  dans  celle  d' Aristote, 
dont  je  ne  vousai  presenlc  que  les  idees  sommaires, 
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en  ecartant  tout  ce  qui  est  particulier  aux  acces- 
soires  de  la  tragedie  grecque,  et  m'arretant  a  tout 
ce  qui  peut  s'appliquer  a  la  notre.  J'ose  meme  quel- 
quefois  n'etre  pas  tout-a-fait  de  son  avis;  ce  qui  pour- 
tant  est  infiniment  rare.  II  dit,  par  exeinple  :  «  Ne 
«  presentez  point  de  personnages  vertueux,  qui 
«  d'heureux  deviendraient  malheureux;  car  cela  ne 
«  serait  ni  touchant  ni  terrible, mais  odieux  (XII). » 
Je  crois  que  cette  regie  est  dementie  par  beaucoup 
d'exemples.  Hippolyte  est  vertueux ,  et  cependantsa 
mort  excite  la  pitie,  et  ne  revolte  point.  Britannicus 
est  dans  le  meme  cas.  On  en  pourrait  citer  plusieurs 
autres ;  mais  ce  qui  suit  ne  saurait  se  contester : 
«  Des  personnages  mediants  qui  deviennent  heu-- 
«  reux  sont  ce  qu'il  y  a  de  moins  tragique  (  XII  ).» 
C'est  un  des  grands  defauts  de  la  tragedie  d'^tree , 
oil  ce  monstre ,  a  la  fin  de  la  piece ,  insulte ,  avec 
line  joie  barbare,  a  l'horrible  situation  ou  il  a  mis 
le  malheureux  Thyeste,  et  finit  par  ce  vers  : 

Et  je  jouis  enfin  du  fruit  de  mes  forfaits. 
Jamais  les  hommes  n'aimeront  a  remporter  d'un 
sjicctacle  une  pareille  impression.  II  est  vrai  que 
dans  Mahomet  le  crime  triomphe;  mais  du  moins 
ce  scelerat  est-il  puni  en  perdant  ce  qu'il  aime ;  il  a 
des  regrets  et  des  remords;  et  cependant ,  malgre 
tout  Fart  de  i'auteur,  on  sent  le  vice  de  ce  denoue- 
ment, et  c'est  la  seule  tache  de  ce  grand  ouvrage*. 

*  La  Harpe  scut  lai-meme  le  Lesoin  de  rectifier  sa  pensee.  On  ne  peut  dire 
raisonnablement  que  les  regrets  amoureux   de  Mahomet  et  quelques  vains 
remords  soient  une  punition  suffisante  de  ses  crimes.  11  sen  faut  de  lieau- 
que  ce  qu'on  a  appele  \;i  justice  the%trale  soil  satisftdte  dans l'ouvragi 
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«  Si  1111  honime  tres  mechant,  d'heuneux,  devient 
«  malheureux ,  il  peut  y  avoir  un  exemple,  mais  il 
«  n'y  a  ni4fce  niterreur;  car  la  pitie  nail  du  mal~ 
«  heur  qui  n'est  pas  merite,  et  la  terreur  du  malheur 
«  voisin  de  nous ;  et  tel  n'est  pas  pour  nous  celui 
«  du   mechant   (  XII  ).  »   Cette  remarque  tres  juste 
n'empeche  pas  qu'il  ne  soit  tresbon  de  punir  le  me- 
chant dans  un  drame ;  mais  Aristote  veut  dire  seu- 
lement  que  ce  n'est  pas  la  ce  qui  produit  la  terreur 
et  la  pitie,  et  qu'il  faut  les  tirer  d'ailleurs.  II  a  raison ; 
car ,  lorsque  le  mechant,  l'oppresseur,  le  tyran ,  sont 
punis  sur  la  scene,  ce  n'est  pas  leur  chatiment  qui 
produit  la  terreur  011  la  pitie  :  l'une  et  l'autre  sont 
le  resultat  du  danger  011  du  malheur  ou  sont  les 
personnages  a  qui  Ton  s'interesse;  et  comme  la  pu- 
nition  du  mechant  le  tire  de  ce  malheur  ou  de  ce 
danger,  c'est  la  ce  qui  produit  l'effet  dramatique. 
Ainsi ,  dans  cette  Iphigenie  dont  nous  parlions  tout 
a  1'heure,  que  Thoas  soit  egorge.par  Pylade,  qui 
vient  on  ne  sait  d'ou,  ce  n'est  pas  ce  qui  rend  le 
denouement tragique;  mais  cette  mort  delivre  Oreste 
et  Iphigenie,  qui  etaient  les  objets  de  Finteret;  et 
le  spectateur  est  content.  Ainsi  dans  Rodogune ,  le 
moment  de  la  terreur  et  de  la  pitie  n'est  point  celui 
ou  Cleopatre  boit  elle-meme  le  poison  qu'elle  a  pre- 

'le  Voltaire.  On  a  nie,  d'ailleurs,  que  cette  exacte  retribution  fiit  kidispen- 
sable  au  denouement  d'une  Lonne  tr;>gedie  ,  comme  semble  l'etablir  ici  La 
Harpe.  «  Un  poete,  dit  fort  bicn  A.  W.  Scblegel,  doit  oser  finir  par  la  pein- 
«  ture  de  la  douleur  des  justes  et  du  succes  des  mediants,  lorsqu'il  a  su  nous 
«  inspirer  les  pensees  qui  font  trouver  dans  la  conscience  et  dans  la  pers- 
«  pectivp  d'un  autre  avenir,  le  retablissement  (!<•  I'equilibre  moral.  >» 
I    Cours  de  I. it  trial  tire  dramatique*,  lecon  l!f.  )  II.  Paths. 
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pare  pour  son  fils;  c'est  le  moment  ou  ce  fils,  dans 
la  situation  la  plus  affreuse  ou  un  homme  puisse  se 
trouver,  entre  line  mere  et  une  aman^e  qu'il  peut 
soupeonner  egalement ,  porte  a  ses  levres  la  coupe 
empoisonnee;  c'est  cet  instant  qui  fait  fremir,  qui 
demande  et  obtient  grace  pour  toutes  les  invraisem- 
blances  qui  precedent. 

«  II  y  a  un  milieu  a  prendre;  c'est  que  le  person - 
«  nage  ne  soit  ni  absolument  bon,  pi  absolument  rae- 
«  chant,  et  qu'il  tombe  dans  le  malheur,  non  par 
«  un  crime  ou  une  mechancete  noire ,  mais  par 
«  quelque  faute  ou  erreur  humaine  qui  le  preci- 
«  pite  du  faite  des  grandeurs  et  de  la  prosperite 
«   (XII).  » 

II  faut  toujours  se  souvenir  qu'Aristote  ne  parlait 
que  des  personnages  qui  doivent  produire  l'interet; 
et  ce  qu'il  dit  ici  de  cette  sorte  de  caracteres  que 
Corneille,  dans  ses  Dissertations ,  appelle  mixtes ,  a 
paru  a  ce  grand  homme  un  trait  de  lumiere  qui  jette 
un  grand  jour  sur  la  connaissance  du  theatre  ,  et  en 
general  de  toute  grande  poesie  imitative.  En  effet, 
on  a  observe  que  rien  n'etait  plus  interessant  que 
ce  melange,  si  naturel  au  coeur  humain.  C'est  sous 
ce  point  de  vue  que  le  caractere  d'Achille  parait  si 
dramatique  dans  I'lliade,  et  que  Phedre  ne  Test 
pas  moins  au  theatre  par  ses  passions  et  par  ses 
remords.  Rien  ne  fait  mieux  voir  combien  se  trom- 
pent  et  combien  sont  injustes  tous  ceux  qui  se  sont 
fait,  pour  ainsi  dire  ,  un  point  de  morale  de  ne 
s'interesser  au  theatre  qu'a  des  personnages  irre- 
prochables,  el  qui  jugent  une  tragedie  sur  les  prin- 
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cipes  de  la  societe.  Qu'un  personnage  passionne 
fasse  une  belle  action  par  des  motifs  qui  tiennent  a 
sa  passion  meme  ;  cela  serait  plus  beau,  disent-ils, 
si  Taction  etait  faite  par  des  motifs  purs.  C'est  une 
grande  erreur;eeia  serait  plus  beau  en  morale,  mais 
fort  mauvais  au  theatre.  Vous  n'eprouveriez  qu'un e 
admiration  froide,  au  lieu  que  le  personnage  mu 
par  la  passion,  meme  dans  ce  qu'il  fait  de  louable, 
vous  emeut  et  vous  entraine. 

A  toutes  ces  sources  du  pathetique  ii  en  faut 
joindre  une,  la  plus  abondante  de  toutes,  et  dont 
Aristote  ne  parle  pas,  parce  que  les  Grecs  n'y  out 
puise  qu'une  fois ;  c'est  l'amour  malheureux  ;  c'est 
cette  passion  dont  les  modernes  ont  tire  un  si 
grand  parti,  et  dont  les  anciens  n'ont  point  fait 
usage  dans  la  tragedie  ,  si  Ton  excepte  le  role 
de  Phedre,  dont  Fa  venture  etait  celebre  dans  la 
Grece,  et  qui,  meme  dans  Euripide,  n'est  pas,  a 
beaucoup  pres ,  aussi  interessante  que  dans  Ra- 
cine. Cette  seule  difference  entre  le  theatre  des 
Grecs  et  le  notre,  dont  l'un  a  employe  Faraoiir 
comme  ressort  tragique,  et  dont  l'autre  l'a  neglige  , 
suffirait  pour  rendre  Fart  beaucoup  plus  riche  et 
plus  etendu  pour  nous ,  qu'il  ne  pouvait  Fetre  chez 
eux.  Quel  tresor  pour  le  theatre,  qu'une  passion  a 
qui  nous  devons  Zaire,  Tancrede,  Lies,  Arlane, 
et  quelques  autres  encore  consacrees  par  ce  merite 
particulier  qui  en  supplee  tant  d'autres,et  fait  par- 
donner  tant  de  fautes,  le  merite  de  faire  repandre 
des  larmes! 

Pour  ce  qui  est  du  denouement ,  Aristote  prefere 
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les  pieces  «  clout  la  peripetie ,  dit-il ,  se  fait  tiu  bon- 
«  heur  au  malheur.  »  Voici  comme  il  s'exprime  sur 
Euripide  a  ce  sujet :  «  C'est  a  tort  qu.on  blame  Eu- 
«  ripide  de  ce  que  la  plupart  de  ses  pieces  se  termi- 
«  uent  par  le  malheur ;  il  est  dau^lf  s  principes.  La 
«  preuve  est  que  sur  la  scene  les  pieces  de  ce  genre 
((  paraissent  toujours,  toutes  choses egales d'ailleurs , 
«  plus  tragiques  que  les  autres.  Aussi  Euripide, 
«  quoiqu  il  ne  soit  pas  toujours  heureux  dans  la 
«  conduite  de  ses  pieces ,  est-il  regarde  comme  le 
«  plus  tragique  des  poetes  (  XII ).  » 

Noublions  pas  ce  qui  a  ete  dit  ci-dessus ,  qu'en 
fait  de  gout  il  n'est  pas  necessaire  que  tous  les  prin- 
cipes soient  d'une  verite  absolue,  mais  seulement 
d'une  verite  suffisante,  c'est-a-dire  applicables  dans 
un  grand  nombre  d'occasions.  Tel  est  ce  principe  d'A- 
ristote  sur  le  denouement :  il  est  generalement  vrai. 
Les  quatre  pieces  que  je  viens  de  citer  en  sont  la 
preuve ;  elles  sont  toutes  quatre  dans  le  cas  dont 
parle  Aristote,  et  sont  au  nombre  des  pieces  les 
plus  interessantes.  Il  est  cependant  d'autres  denoue- 
ments, d'une  especetoute  contraire,  et  quiproduisent 
aussi  un  grand  effet;  ce  sont  ceux  qui.tirent  tout-a- 
coup  dun  grand  peril  des  personnages  que  le  spec- 
tateur  desire  vivement  de  voir  heureux,  et  qui  ope- 
rent  cette  revolution  par  des  moyens  naturels  et 
inattendus.  Tel  est  au  theatre  Francais  le  denoue- 
ment <X  Adelaide.  J'avoue  que  j'en  connais  peu  d'aussi 
beaux.  J'aurai  occasion  d'en  parler  dans  la  suite.  Il 
suffit  aujourd'hui  de  I'avoir  indique  comme  une 
exception ,  ailfsi  que  quelques  autres, au  principe 
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d'Aristote.;  mais,  quand  il  dit  que  les  denouements 
doivent  toujours  sortir  du  fond  du  sujet,  je  n'y 
eonnais  point  d'exception. 

11  s'etend  beaucoup  moins  sur  les  mceurs  et  les 
earacteres,  parce  que  cette  partie  de  Fart  est  moins 
compliquee.  Il  veut*,  et  tous  les  legislateurs  l'ont  dit 
apres  lui,  quun  personnage  soit  tel  a  la  fin  qu'il 
estau  commencement.  Ce  precepte  est  general  pour 
toute  espece  de  drame ;  et  jamais  peut-etre  il  n'a  ete 
rempli  dune  maniere  plus  frappante  et  plus  heu- 
reuse  que  dans  une  piece ,  d'ailleurs  mediocre ,  Vlr- 
resolu  de  Destouclies.  Cet  irresolu,  apres  avoir  ba- 
lance pendant  toute  la  piece  entre  deux  femmes 
qu'il  veut  epouser ,  se  determine  enfin ,  car  il  faut 
finir ;  mais  a  peine  est-il  marie,  qu'il  se  dit  a  lui- 
meme ,  en  quittant  la  scene ,  ce  vers ,  qui  est  le  der- 
nier de  l'ouvrage  : 

J'aurais  mieux  fait,  je  crois,  d  epouser  Gelimene. 

On  ne  peut  sur  ce  merae  sujet  adresseraux  poetes 
une  lecon  plus  utile ,  et  qui  merite  d'etre  plus  me- 
ditee  que  celle-ci ,  qui  contient  tout  :  «  Dans  la  pein- 
«  ture  des  mceurs  et  des  earacteres ,  le  poete  doit 
«  toujours  avoir  devant  les  yeim,  ainsi  que  dans  la 
«  composition  de  la  fable,  ce  qui  est  vraisemblable 
«  et  necessaire  dans  lordre  moral,  et  se  dire  a  tout 
«  moment  a  lui-meme  :  Est-il  vraisemblable  que 
«  tel  personnage  agisse  ou  parle  ainsi  (XIV)  ? »  II 
ne  faut  pas  setonner  si  ce  principe  est  si  souvent 
viole;  cest  que,  pour  le  mettre  en  pratique,  il  faut 
une  raison  superieure,  qui  n'est  guere  ])lus  commune 
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(|iumc  belle  imagination,  et  toutes  les  deux  sont 
necessaires  pour  faire  line  bonne  tragedie.  Quesera-ce 
si  Ton  ajoute«  que  le  public  est  devenu  tres  difficile : 
«  que,  comme  on  a  en  des  poetes  qui  excellaient 
«  chacun  dans  leur  genre,  on  voudrait  aujourdliui 
«  que  chaqne  poete  eut  a  lui  seul ce  qu'ont  eu  tons 
«  les  autres ensemble  (  XVII).  »  C'est  Aristote  qui 
parlait  ainsi,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans.  Que 
dirait-il  done  aujourdliui? 

Il  a  traite  l'article  du  style  en  grammairien  qui 
parlait  a  des  Grecs  de  leur  propre  langue ,  et  ren- 
voye  a  sa  Rhetorique  l'article  des  pensees,  parce  que 
sur  cet  objet  les  regies  sont  les  memes  en  prose 
comme  en  vers.  Ce  qui  regardait  le  chant ,  derniere 
partie  de  l'imitation  dramatique  chez  les  anciens, 
a  ete  perdu, et  ne  servirait  d'ailleurs  qua  nous  don- 
ner  sur  leur  musique  des  notions  qui  nous  manquent , 
mais  etrangeres  a  notre  tragedie.  Je  me  bornerai 
done  a  ce  qu'il  prescrit  de  plus  general  pour  la  dic- 
tion. Il  veut  quelle  soit  elevee  au-dessus  du  langage 
vulgaire,  e'est-a-dire  ornee  de  metaphores  et  de 
figures,  mais  cependant  tres  claires. «  L'usage  trop 
«  frequent  des  figures,  dit-il,  fait  du  discours  une 
<«  enigme ,  et  la  qua«tite  de  trnnes  empruntes  des 
«  autres  langnes  devient  barbarie  (  XXI  ).  »  II  re- 
commande  done  beaucoup  de  reserve  sur  ces  deux 
articles.  Nous  verrons  dans  la  suite  combien  nous 
avonsbesoin  d'une  semblable  lecon.  «  C'est  un  grand 
«  talent ,  dit-il ,  de  savoir  bien  employer  la  metaphore; 
«  c'est  la  production  d'un  heureux  naturel ,  le  coup 
"   d'oeil  dun  esprit  qui  voit  les  rapports  (XXI). » 
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Tout  ce  qui  regarde  I  epopee  est  contenu  dans 
deux  chapitres  *  1,  parce  que  beaucoup  de  principes 
genera ux  lui  sont  communs  avec  la  tragedie.  Je  re- 
nnets a  examiner  le  peuqu'Aristote  en  a  dit  dans  un 
discours  sur  lepopee, qui  precedera  la  lecture  d'Ho- 
mere,  qu'Aristote  cite  partout  comme  l'unique  mo- 
dele  en  ce  genre. 

Le  dernier  des  vingt-cinq  chapitres  qui  nous  res- 
tent  de  la  Poetique  d'Aristote,  roule  sur  line  de  ces 
questions  assez  oiseuses  dont  il  parait  que  les  Grecs 
soccupaient  ainsi  que  nous.  Il  sagit  de  savoir  la- 
quelle  des  deux  Temporte  sur  l'autre;,  de  la  tragedie 
ou  de  Tepopee.  Qu'importe,  pourvu  que  Tune  et 
l'autre  soient  bonnes  ?  Au  reste ,  la  discussion  n'est 
pas  fort  longue.  II  propose  les  raisons  pour  et  contre, 
et  decide  en  faveur  de  la  tragedie.  Il  ne  me  con- 
viendrait  pas  d'etre  dun  avis  different  du  sien  **. 

La.  Harpe  ,  Cours  de  Littcrature. 
IV.  • 

De  toutes  les  sciences ,  celle  qui  doit  le  plus  a 
Aristote,  c'est  l'histoire  naturelle  des  animaux.  Non- 
seulement  il  en  aconnuun  grand  nombred'especes, 
mais  il  les  a  etudies  et  decrits  d'apres  un  plan  vaste 
et  lumineux,  dont  peut-etre  aucun  de  ses successcurs 
n'a  approche  ,  rangeant  les  faits,  non  point  selonles 
especes,  mais  selon  les  organes  et  les  fonctions  , 
seul  moyen  d'etablir  des  resultats  comparatifs :  aussi 

*  II  en  est  question  aux  chap.  Ill,  IV,  V,  XVI,  XXII,  XXIII,  XXV.  H.P. 

**  Voyez  dans  le  Cours  analjtir/ne  de  Litterature,  de  M.  Lemercier  ,  IIe 
seance  ,  une  analyse  de  la  Rhetorique  et  de  la  Poetique  d'Aristote.  Cor.sultez 
encore  Rartbelemy,  Voyage  d'y4nacharsis;Schce\\,  Histoire  de  la  LitCeratuie 
grecque  ,    et   sur-tout   Brucker  ,  Historia  critica  Philosophies. 

11.  i3 
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peut-on  dire  qu'il  est  non-seulement  le  plus  ancien 
auteur  d'anatomie  comparee  dont  nous  possedions 
les  ecrits ,  mais  encore  que  c'est  un  de  ceux  qui  ont 
traite  avec  le  plus  de  genie  cette  branche  de  l'his- 
toire  naturelle,  et  celui  qui  merite  le  mieux  d'etre 
pris  pour  modele.  Les  principales  divisions  que  les 
naturalistes  suivent   encore  dans  le  regne  animal 
sont  dues  a  Aristote  ,  et  il  en  avait  deja  indique  plu- 
sieurs,  auxquels  on  est  revenu   dans  ces  derniers 
temps,  apres  s'en  etre  ecarte  mal  a  propos.  Si  Ton 
examine  le  fondement  de  ces  grands  travaux,  Ton 
verra  qu'ils  s'appuient  tous  sur  la  meme  methode , 
laquelle  derive  elle-meme  de  la  theorie  sur  l'origine 
des  idees  generales.  Partout  Aristote  observe  les  faits 
avec  attention ;  il  les  compare  avec  finesse ,  et  cherche 
a  s'elever  vers  ce  qu'ils  ont  de  commun ;  ainsi ,  sa 
Poetique  est  fondee  sur  les  ouvrages  d'Homere  et 
des  grands  tragiques ;  sa  Politique ,  sur  les  constitu- 
tions d'un  graffd  nombre  de  gouvernements  grecs 
et  barbares,  et  son  His to  ire  Naturelle,  sur  cette  im- 
mensite  d'observations  que  lui  procurerent  les  ge- 
nereux  secours  d' Alexandre.  Son  style  est  accom- 
mode  a  sa  methode;  simple,  precis,  sans  recherche 
et  sans  chaleur,  il  semble  en  tout  l'oppose  de  celui 
de  Platon ;  mais  aussi  a-t-il  le  merite  d'etre  genera- 
lement  clair,  excepte  en  quelques  endroits,  ou  ses 
idees  elles-memes  ne  l'etaient  pas. 

II  s'en  faut  de  beaucoup  que  nous  ayons  tous  les 
ouvrages  d'Aristote;  nous  en  avons  perdu  de  tres  im- 
portants,  etentreautres  le  recueil  qu'il  avait  fait  des 
institutions  politiques  de  cent  cinquante-huitetats  de- 
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rhocratiques,  aristocratiques,  oligarehiques  et  tyran- 
niques,il  nous  en  reste  cependant  un  grand  nombre. 
Cuvier  et  Clavier  ,  Biographic  universelle. 

V. 

Quand  La  Harpe  parle  des  anciens ,  il  ne  faut  pas 
toujours  le  croire  sur  parole.  Aristote  fut  poete, 
peut-etre  raeme  fut-il  orateur.  Par  orateur,  je  n'en- 
tends  pas  un  diseoureur  politique,  un  harangueur 
de  tribune  ,  un  declamateur,  un  avocat.  Aristote 
n'entra  jamais  dans  la  carriere  des  Lysias,  des  De- 
mosthene,  des  Gorgias;  iletait  begue,  et  ce  defaut 
d'organe  lui  interdisait  l'eloquence  publique.  En  ce 
sens,  il  ne  fut  pas  orateur;  mais  ce  sens  n'est  peut 
etre  pas  celui  de  La  Harpe.  Le  critique  fait  allusion 
au  traitede  Bhctorique*,  et  veutdire,  je  crois,  qu'A- 
ristote  donna  des  lecons  qu'il  ne  sut  point  pratiquer ; 
qu'il  n'ecrivit  point  avec  talent,  avec  imagination, 
avec  eloquence. 

Au  reste ,  j'abandonnerai  sans  peine  la  prose 
d' Aristote;  je  ne  ferai  meme  pas  valoir  en  faveur 
de  ses  talents  oratoires  ,  le  beau  discours  qu'il  avait 
compose  a  la  louange  dePlaton  :  c'est  sa  reputation 
de  poete  que  j'ai  sur-tout  intention  de  defendre. 

Aristote  avait  ecrit  plusieurs  volumes  de  poesies; 
et,  ce  qui  est  remarquable  dans  un  philosophe  si 
n;rave  et  occupe  d'etudes  si  abstraites  et  si  profondes , 
il  s'exerca  souvent  dans  le  genre  lyrique,  celui  de 
tons  qui  exige  le  plus  de  verve  et  de  veritable  ins- 
piration. 

Les  anciens  lisaient  ses  Proernes  pour  les  fetes 

*  Voyez  la  Traduction  de  la  Rhetorique  d' Aristote ,  par  M  Gros.        F. 

i3. 
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Dionysiaques ,  ses  Eloges ,  ses  Elegies  a  la  louange 
d'Eudemus ,  ses  Vers  heroiques ,  et  les  six  livres 
d'epitaphes  qu'il  avait  publies  sous  le  titre  de  Pe- 
plus^et  dont  une  quarantaine  a  echappe  aux  ravages 
du  temps. 

Outre  ces  epitaphes ,  qui  n'ont  guere  d'autre  me- 
riteque  celui  de  la  brievete  et  d'une  elegante  pre- 
cision, il  nous  reste  uneodeecrite  d'un  ton  si  eleve, 
avec  une  telle  richesse  d'expressions  et  une  si  bril- 
lante  variete  de  mesure,  que  Jules  Scaliger  a  bien  ose 
dire  qu'Aristote  n'etait  pas  dans  la  poesie  lyrique 
inferieur  a  Pindare  lui-meme. 

Cette  ode  a  pu  faire  partie  du  livre  des  jfiloges  : 
elle  nous  a  ete  conservee  par  Athenee ,  Diogene- 
Laerce  et  Stobee ;  il  n'est  pas  possible  d'en  contester 
Fauthenticite.  Aristote  la  composa  pour  celebrer  les 
vertus  d'Hermias  ,  son  disciple  et  son  ami ,  qui , 
d'une  condition  servile,  s'eleva  au  rang  supreme, 
et  fut  tyran  d'Atarnee.  Les  ennemis  d'Aristote  es- 
sayerent  de  rendre  suspecte  sa  liaison  avec  Hermias ; 
c'etait  une  abominable  calomnie.  Apellicon ,  dont 
les  ouvrages  sont  perdus ,  ecrivit  pour  defendre  la 
memoire  du  philosophe  contre  ces  odieuses  impu- 
tations; mais  l'ode  seule  d'Aristote  suffit  pour  le 
justifier,et  surement  le  zele  d'Apellicon  n'avait  pu 
trouver  d'arguments  qui  fussent  plus  eloquents  et 
plus  decisifs.  Aristote  y  fait  de  la  vertu  et  de  l'amitie 
un  eloge  trop  vrai ,  trop  passionne ,  trop  noble ,  pour 
qu'on  puisse  le  soupconner  de  la  honteuse  passion 
que  lui  reprochaient  ses  vils  detracteurs. 

J'essaierai  de  mettre  en  francais  cette  ode,  qu'onl 
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deja  traduite  La  Nauze ,  M.  Belin  de  Balu ,  et  M.  Lar- 
cher  dans  son  Memoire  sur  Hermias.  Je  n'ai  pas  la 
pretention  de  hitter  contre  des  homines  d'un  tel 
merite :  cette  pretention  supposerait  l'espoir  de  faire 
mieux  qu'ils  n'ont  fait,  et  je  suis  assez  raisonnable 
pour  ne  pas  me  flatter  d'un  succes  impossible.  En 
recommencant  cette  traduction  ,  je  n'ai  cherche 
qu'un  simple  amusement  et  un  exercice  de  style.  Je 
dois  ajouter,  pour  un  petit  nombre  d'hellenistes 
curieux ,  que  je  ne  me  suis  point  servi  du  texte  de 
Brunck,  qui  me  parait  peu  fidele,  mais  de  celui  de 
la  nouvelle  edition  d'Athenee. 

«  Vertu,  objet  des  longs  travaux  de  l'humaine 
«  race  et  la  plus  belle  conquete  de  la  vie,  vierge 
«  sainte ,  c'est  dans  la  Grece  un  sort  digne  d'envie 
«  que  de  supporter  d'immenses  fatigues,  que  de 
«  mourir  pour  ta  beaute  :  tant  ces  fruits  immortels, 
«  que  tu  offres  a  nos  ames ,  ont  plus  de  puissance 
«  que  Tor ,  que  la  tendresse  des  parents  et  que  les 
«  mollesses  du  sommeil !  Hercule ,  fils  de  Jupiter ,  et 
«  les  enfants  de  Leda,  qui  te  chercbaiejat  dune  si 
«  noble  ardeur,  ont  beaucoup  souffert  pour  toi. 
«  Epris  de  tes  attraits ,  Achille  et  Ajax  sont  descendus 
«  dans  les  demeures  d'Ades ;  et  c'est  pour  tes  charmes 
«  aimables  que  le  nourrisson  d'Atarnee  a,  par  sa 
«  mort ,  mis  le  soleil  en  deuil :  aussi  la  "enommee  de 
«  ses  actions  sera  grande ;  et  quand  les  Muses ,  fllles 
«  de  Mnemosyne,  celebreront  lamajeste  de  Jupiter- 
«  Hospitalier  et  les  prix  d'une  amitie  durable,  elles 
«■  meleront  a  leurs  concerts  le  nom  de  1'immorte! 
«  Hermias.  » 
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N'est-il  pas  etrange  que  La  Harpeait  ignore  l'exis- 
tence  des  oeuvres  poetiques  dAristote ,  et  sur-tout 
celle  d'une  ode  si  celebre,  conservee  ou  traduite 
dans  des  recueils  qui  doivent  etre  dans  toutes  les 
bibliotheques,  et  qu'un  homme  qui  fait  profession 
de  critique  et  de  litterature  ne  peut  se  dispenser 
d'avoir  lus?  Peut-on  excuser  un  philologue  qui  dis- 
serte  publiquement  sur  la  litterature  ancienne,  et 
ne  connait  ni  Athenee,  ni  Diogene.,  ni  Stobee,  ni 
les  Mem  oires  de  V  Academic  des  inscriptions ,  ni  quatre 
editions  donneessuecessivement  parBrunck,ni  tant 
d'autres  ouvrages  ou  il  est  parle  d'Hermias  et  de  l'ode 
d'Aristote  ? 

BOISSONADE. 
VI. 

Quel  homme  qu'Aristote,  qui  trace  les  regies  de 
la  traeedie  de  la  meme  main  dont  il  a  donne  celles 
de  la  dialectique,  de  la  morale,  de  la  politique*,  et 
dont  il  a  leve,  autant  qu'il  a  pu,  le  grand  voile  de 
la  nature! 

C'est  dans  le  chapitre  quatrieme  de  sa  Poeiique , 
que  Boilemi  a  puise  ces  beaux  vers  : 

II  n'est  point  de  serpent  ni  tie  monslre  otlieux 
Qui,  par  1  art  iraite,  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 
Dun  pinceau  delicat  Fartifice  agreable 
Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable  : 
Ainsi ,  pour  nous  charmer  la  tragedie  en  pleurs 
D  OEt'ipe  tout  sanglant  fit  parler  les  douleurs. 

( Art  poet.  ch.  III. ) 

*M.  le  prof^sscnr  Thnrot ,  a  qui  nous  devons  une  escellente  Traduction 
de  la  Morale  d'Aristote,  est  sur  le  point  de  publier  la  traduction  de  la  Po- 
litique. F. 
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Voici  ce  que  dit  Aristote  :  «  L'imitation  et  l'har- 

«  monie  ont   produit  la  poesie Nous  voyons 

«  avec  plaisir  dans  un  tableau  des  animaux  affreux , 
«  des  homines  morts  ou  mourants ,  que  nous  ne  re- 
«  garderions  qu'avec  chagrin  et  avec  frayeur  dans  la 
«  nature.  Plus  ils  sont  bien  imites,  plus  ils  nouscau- 
«  sent  de  satisfaction.  » 

Ce  quatrieme  chapitre  de  la  Poetique  d' Aristote 
se  retrouve  presque  tout  entier  dans  Horace  et  dans 
Boileau.  Les  lois  qu'il  donne  dans  les  chapitres  sui- 
vants  sont  encore  aujourd'hui  celles  de  nos  bons 
auteurs ,  si  vous  en  exceptez  ce  qui  regarde  les 
chceurs  et  la  musique.  Son  idee  que  la  tragedie  est 
institute  pour  purger  les  passions,  a  ete  fort  com- 
battue;  mais  s'il  entend,  comme  je  le  crois,  qu'on 
peut  dompter  un  amour  incestueux  en  voyant  le 
malheur  de  Phedre,  qu'on  peut  reprimer  sa  colere 
en  voyant  le  triste  exemple  d'Ajax,  il  n'y  a  plus 
aucune  difficulte. 

Ce  que  ce  philosophe  recommande  expressement, 
c'est  qu'il  y  ait  toujours  de  l'heroJisme  dans  la  tra- 
gedie, et  du  ridicule  dans  la  comedie  :  c'est  une 
regie  dont  on  commence  peut-etre  trop  aujourd'hui 
a  s'ecarter*. 

Voltaire  ,  Diet.  Phil. 

*  Quand  la  mort  enleva  Moliere  , 
Ce  fut  sur  le  Parnasse  un  deuil  universel ; 

On  crut  voir  (  le  fait  est  reel  ) 
Ris  et  jenx  avec  lui  renfermes  dans  la  biere ; 

Melpomene  fut  la  premiere 

A.  faire  eclater  ses  regrets  : 

Elle  est  et  genereuse  et  fiere  , 

Meme  contre  ses  interets. 
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ARLEQUIN ,  personnage  de  la  comedie  italienne. 
Le  caractere  distinctif  de  l'ancienne  comedie  ita- 
lienne est  de  jouerdes  ridicules,  non  pas  personnels, 
mais  nationaux.  C'est  une  imitation  grotesque  des 
mceurs  des  differentes  villes  d'ltalie  ;  et  chacune 
d'elles  est  representee  par  im  personnage  qui  est 
toujours  lememe.  Pantalon  est  Venitien ,  le  Docteur 
estBolonais,  Scapin  est  Napolitain,  et  Arlequin  est 
Bergamasque.  Celui-ci  est  d'une  singularity  quimerite 
d'etre  observee;  et  il  a  fait  long-temps  les  plaisirs 
de  Paris,  joue  par  trois  acteurs celebres , Dominique , 
Thomassin  et  Carlin.  Il  est  vraisemblable  qu'un  es- 
clave  africain  fut  le  premier  modele  de  ce  person- 
nage*. Son  caractere  est  un  melange  d'ignorance, 

Da  destin  de  sa  soeur  elle  etait  attendrie  . 
Que  je  vous  plains  !  dit-elle  a  la  triste  Thalie  ; 

Voila  votre  trone  abattu  , 
Ou,  pour  un  siecle  an  moins  ,  sa  splcndeur  obscurcie 
Par  plus  d'un  ferme  appui  le  mien  est  soutenu  ; 
Partagez-lc  avec  raoi  sans  renoncer  au  votre. 
II  fallut  Lien  se  rendre  a  des  soins  si  touchants- 

Thalie,  helas!   depnis  ce  temps, 
Riant  d'un  ceil ,  pleurant  de  l'autre  , 
Grace  aux  mauvaises  nioeurs ,  autant  qu'au  mauvais  gout, 

Bientot  ne  rira  plus  dn  tout. 
Aubert,  VOiiginedu  Comique  larmoyant.  Fable. 

•Schlegel,  dans  son  Cours  de  Litterature  dramatique,  lecon  VIII,chercbe 
aussidans  l'antiquite  1'origine  de  ce  personnage  et  de  ceux  qui  lui  servent 
ordinairement  de  cortege. 

<■  ...  On  peut  retrouver  dans  les  pantomimes  et  dans  les  fables  ateilanes  le 
«  premier  germe  de  la  comedia  deli  arte,  parade  jouee  impromptu  ,  par  des 
«  personnages  masques  ,  et  ou  les  divers  dialectes  populaires  ,  paieilleraent 
"  employes  pour  exciter  la  gaiete,  offrent  un  trait  de  ressemblance  tres  irap- 
•  pant  avec  les  fables  ateilanes.  Arlequin  et  Polichinelle  seraient  sans  doute 
«   bien  etonnes  d'apprendre  qu'ils  descendent  en  droite  ligne  des  anciens  Ro- 
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de  naivete ,  d'esprit,  de  betise  et  de  grace  :  c'est  une 
espece  d'homme  ebauche ,  un  grand  enfant ,  qui  a 
des  lueurs  de  raison  et  d'intelligence ,  et  dont  toutes 
les  meprises  ou  les  maladresses  ont  quelque  chose 
de  piquant.  Le  vrai  modele  de  son  jeu  est  la  sou- 
plesse,  l'agilite,  la  gentillesse  d'un  jeune  chat,  avec 
une  ecorce  de  grossierete  qui  rend  son  action  plus 
plaisante ;  son  role  est  celui  d'un  valet  patient ,  fklele , 
credule,  gourmand,  toujours  amoureux,  toujours 
dans  lembarras ,  ou  pour  son  mattre ,  ou  pour  lui- 
meme,  qui  s'afflige,  qui  se  console  avec  la  facilite 
dun  enfant ,  et  dont  la  douleur  est  aussi  amusante 
que  la  joie. 

«  mains ,  ou  raeme  des  Osques,  et  cette  souche  glorieuse  leur  inspirerait,  sans 
«  doute  ,  une  burlesque  fierte.  II  est  certain  que  Ton  trouve  sur  les  anciens 
«  vases  grecs  ,  parmi  les  masques  grotesques  ,  des  costumes  ties  semblables 
«  aux  leurs  ,  de  grands  pantalons  ,  par  exemple  ,  et  une  veste  avec  des  man- 
«  ches  ,  vetements  aussi  etrangers  aux  Grecs  qu'au*Romains.  Le  nom  de 
«  Zanni  est  encore  aujourd'bui  un  des  noms  d'Arlequin,  et  Sannio  etait  dans 
>>  les  farces  latines,  au  rapport  des  anciens  ecrivains,  un  bouffon  qui  avait  la 
«  tete  rasee  et  un  babillement  compose  de  pieces  de  di  verses  couleurs.  On  dit 
«  qu'on  a  retrouve  la  figure  de  Polichinelle ,  parfaitement  ressemblante , 
«  dans  les  peintures  a  fresque  de  Pompcia.  Si  done  il  est  vrai  que  ce  person- 
»  nage  fut  originaire  d'Atella  ,  il  serait  toujours  reste  dans  son  ancienne  pa- 
«  trie.  L'on  pourrait  peut-etre  m'opposer  que  la  tradition  de  ces  roles  bur 
«  lesques  a  du  se  perdre,  par  rinteriuption  de  toutes  les  representations  tbea- 
«  trales  pendant  plusieurs  siecles  ;  mais  il  serait  facile  de  repondre  a  cette 
«  objection  ,  que  les  rejouissances  annuelles  du  carnaval ,  et  les  faceties  du 
«  moyen  age  ,  ont  sufli  pour  en  conserver  le  souvenir.  » 

Ce  passage,  qui  peut  servir  a  fixer  la  genealogie  d'Arlequin,  etablit  en 
meme  temps  un  rapport  de  succession  fort  curieux  entre  le  theatre  moderne 
et  le  theatre  ancien  ;  c'est  ce  qui  m'a  determine  a  le  transcrire  ici  malgre  sa 


longueur. 


Florian,  qui  a  fait  d'Arlequin  le  heros  de  ses  comedies,  adopte  l'opinion  de 
Marmontel  :  il  y  ajoute  une  petite  anecdote ,  qu'on  peut  hre  dans  l'avant- 
propos  de  son  theatre.  H   Patin 
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Ce  role  exige  beaucoup  de  naturel  et  d'esprit, 
beaucoup  de  grace  et  de  souplesse. 

Les  Franc,  ais  l'ont  employe  quelquefois  heureu- 
sement  dans  leurs  comedies ,  comme  de  Lisse  dans 
Arlequin  sauvage ,  et  dans  Timon  le  Misanthrope ; 
mais  en  general  la  liberte  du  jeu  de  cet  acteur  nail* 
et  l'originalite  de  son  langage  s'accommodent  mieux 
d'un  simple  canevas,  qu'il  remplit  a  sa  guise,  que  du 
role  le  mieux  ecrit. 

Marmontel  ,  Elements  de  Litterature. 


ARMSTRONG  (  Jean  ) ,  medecin  et  poete  ecossais  r 
naquit  vers  l'annee  1709,  a  Castleton,  dansle  comte 
de  Roxburgh,  ou  son  pere  etait  ministre.  Apres 
avoir  etudie  lamedecine  a  l'universite  d'Edimburg, 
il  recut  le  titre  de  docteur,  et  alia  s'etablir  a  Londres, 
ou  il  se  fit  plus  remarquer  encore  en  qualite  de 
litterateur  qu'en  qualite  de  medecin. 

Il  debuta  ])ar  une  satire  ingenieuse  et  piquante 
contre  les  empiriques,  ecrite  a  la  maniere  de  Lucien, 
et  qui  a  pour  titre  :  Essai  dune  Methode  abregec 
pour  etudier  la  Medecine.  Elle  fut  suivie  d'un  poeme 
intitule :  YEconomie  del  Amour.  Le  succes  qu'obtint 
cette  derniere  production,  ou  les  peintures  licen- 
cieuses  se  faisaient  principalement  remarquer,  com- 
promit  bien  plus  le  caractere  moral  de  l'auteur, 
qu'il  n'honorason  talent  poetique;  aussi  Armstrong 
donna-t-il  dans  la  suite  une  nouvelle  edition  de  ce 
poeme,  dans  laquelle  il  retrancha  ou  adoucit  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  trop  libre  dans  la  premiere. 
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L'ouvrage  sur  lequel  se  fonde  principalement  sa 
reputation,  est  son  poeme  didactique  intitule :  l'^rf 
cle  conserver  la  Sante,  qu'il  fit  paraitre  en  1744-  Ce 
poeme  ou  l'energie  de  la  pensee  se  jointalaclarte, 
comme  a  l'elegance  du  style,  fut  accueilli  avec  le 
plus  vif  interet  par  tous  les  gens  de  gout,  etest  en- 
core compte  aujourd'hui  au  nombre  des  ouvrages 
classiques  de  la  litterature  anglaise.  Blair  dit,  en 
comparant  ce  poeme  avec  celui  d'Akenside  :  «  Le 
m  docteur  Armstrong,  dans  son  Art  de  conserve?'  la 
«  Sante,  n'a  pas  pris  un  si  grand  essor;  mais  il  est 
«  plus  egal  dans  son  style,  et  sait  toujours  paraitre 
«  pur,  correct  et  elegant.  » 

Nomme  medecin  d'un  hopital  militaire,  en  1746, 
Armstrong  fut  envoye  ensuite,  en  cette  qualite,  a 
1'armee  d'Allemagne,  qu'il  nequittaqu'apres  la  paix 
de  17G3.  En  1771,  il  fit,  avec  le  peintre  Fuseli, 
un  voyage  en  France  et  en  Italic,  dont  il  a  donne 
un  courte  relation,  sous  le  nom  suppose  de  Lan- 
celot Temple.  Il  mourut  le  7  septembre  1779,  des 
suites  d'une  chute  qu'il  fit  en  descendant  cle  voi- 
ture. 

Avec  des  vertus  solides,  des  mceurs  simples  et 
douces,  Armstrong  ne  fut  pas  aussi  heureux  qu'il 
pouvait  l'etre;  son  naturel  indolent  et  melancolique 
lui  faisait  porter  dans  la  societe  une  habitude  de 
taciturnite  et  une  susceptibility  de  caractere  qui 
nuisirent  a  sa  fortune  comme  a  sa  reputation.  Me- 
prisant  les  futilites  du  monde,  et  tout  ce  qui  res- 
semble  a  l'intrigue,  la  societe  des  gens  de  lettres 
avait  seule  quelque  charme  pour  lui.  Granger, Pringle 
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et  divers  autres  homines  distingues  de  son  temps 

lui  furent  sincefement  attaches. 

Doue  d'un  savoir  tres  varie  et  d'un  beau  talent, 
Armstrong  s'est  exerce  dans  des  genres  tres  diffe rents, 
et  meme  dans  l'art  dramatique;  il  est  auteur  d'une 
tragedie,  imprimee  et  non  representee,  intitulee :  le 
Manage  force;  mais  dans  aucune  de  ses  productions , 
il  ne  s'est  eleve  a  la  hauteur  de  son  Art  de  con- 
server  la  Saute,  qui  a  ete  tres  souvent  reimprime , 
soit  separement,  soit  dans  differentes  collections. 

Les  stances  du  poeme  de  Thomson,  intitule  :  le 
Palais  de  V Indolence,  ou  sont  peintes  les  maladies 
qu'amene  souvent  cette  disposition,  passent  pour 
etre  d' Armstrong.  On  a  encore  delui:  un  Poeme  sur 
la  Bieiweillance ,  1^51;  le  Gout,  epitre  a  un  jeune 
Critique*  1753;  Essais  sur  different s  sujets,  en  prose, 
publies  sous  le  nom  de  Lancelot  Temple,  en  1758; 
le  Jour,  poeme;  des  essais  de  medecine  et  quelques 
autres  ecrits.  W. 

MORCEAUX  CHOISIS. 

I.   Les  Zones  glaciales  et  la   Zone  brulante. 

Au  sein  des  affreux  royaumes  de  l'lliver ,  aux  lieux 
ou  l'Ocean  immobile  n'offre  qu'une  solitude  im- 
mense, ou  entasse  jusqu'aux  cieux  des  montagnes 
et  des  rochers  etincelants,  la  ,  vit  une  race  laborieuse : 
la  terre,  maratre  impitoyable  pour  eux,  est  insen- 
sible a  leurs  plus  simples  besoins.  Sur  ces  champs 
d'airain,  sur  ces  plaines  steriles  et  sauvages,  on  ne 
yoit  point  flotter  de  moissons;  ils  sont  en  horreur  a 
Pomone  et  au  dieu  dont  la  rustique  image  protege 
les  jardins  :  dans  ces  apres  climats  leurs  dons  rafrai- 
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chissants  seraient  inutiles.  On  obtient  sans  peine  un 
aliment  plus  salutaire;  la,  le  sein  fecond  de  l'Ocean 
leur  prodigue  ses  nombreux  essaims,  et  charge  leurs 
tables  de  ses  riches  tributs.  Voila  leur  nourriture  : 
ils  n'en  connaissent  point  d'autre  que  les  notes  des 
mers,  et  la  renne,  leur  esclave  volontaire,  qui  pait 
le  gazon  epars  sur  les  flancs  de  leurs  maigres 
collines. 

Sous  les  feux  de  la  zone  torride ,  ce  n'est  pas  ainsi 
que  le  soleil  eclaire  ses  fils  basanes,  dans  les  deux 
Indes  ou  dans  l'aride  Libye,  dont  les  brulantes  en- 
trailles  recelent  et  le  lion  et  tous  les  monstres  qui 
parcourentle  desert  en  y  semant  l'epouvante.L'herbe 
des  montagnes,  fletrie  et  dessechee,  n'offre  pas  un 
doux aliment,  et  les  tiedes  ondes  n'enf'antent  pas  des 
tributs  aussi  parfaits,  aussi  delicieux  que  ceux  des 
rivages  glaces  de  Zemble.  Ce  n'est  pas  pour  ces  cli- 
mats  ou  la  fievre  embrase  le  sang  d'un  feu  seditieux, 
ou  les  veines.contiennent  a  peine  sa  bouillante  ardeur 
et  son  cours  impetueux,  que  la  nature  bienfaisante 
reserve  de  pareils  dons.  La,  noircit  la  grappe  gonflee 
d'un  jus  exquis;  la,  murie  par  un  soleil  brulant, 
l'orange  etale  son  or  au  milieu  du  vert  feuillage ; 
la,  le  melon   enorme  offre  de  lui-meme  un  fruit 
genereux;  le  coco  s'elance charge  d'un  kit  salutaire; 
et,  dans  les  replis  de  son  enveloppe  herissee,  l'ana- 
nas  recele  ses  poignantes  saveurs  :  noble  fils  de  la 
terre,  trop  delicat  pour  fleurir  sous  un  ciel  plus  ri- 
goureux,  trop  fier  pour  y  vivre,  ou  appele  par  une 
chaleur  artificielle  a  jjne  existence  ephemere.  La, 
avec  un  sourire  materne! ,  Amalthee  verse  les  dons  de 
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sa  corne  inepuisable  :  la,  regne  l'aimable  Ceres;  les 
tresors  de  l'automne  flottent  an  loin  sur  les  plaines 
en  vagues  ondoyantes.  La  nature  prodigne  avec 
liberalite  ce  qui  convient  le  mienx  anx  climats,  ce 
qui  plait  davantage  anx  horames,  et  ce  qui  satisfait 
le  mieux  leur  gout.  La  Fontaine,  bordee  de  grappes 
delicieuses  etde  fruits  savoureux,  rafraichit  leur  sein 
altere.  La  brise,  dont  le  souffle  se  joue  sans  cesse 
autour  de  lenrs  membres  ,  les  soutient  dans  nne 
atmosphere  qu'ils  ne  pourraient  supporter  sans  elle; 
tandis  que  le  frais  palmier,  le  platane,  et  le  cedre, 
dont  la  cime  flottante  ombrage  le  haut  Liban,  tem- 
perent  les  ardeurs  de  l'enfer  qui  s'allume  sur  leurs 
tetes. 

Art  d entretenir  la  Sante,  cli.  III. 


II.  Retraite  du  Sage. 


Heureux  celui  qui,au  declin  de  ses  ans,  avec  une 
renommee  pure,  une  fortune  egale  a  ses.  modestes 
souhaits  et  acquise  dans  les  voies  de  l'lionnenr,  snr 
de  l'estime  des  sages  et  des  hommesvertueux,  objet 
d'envie  merae  pour  la  vanite,  se  retire  dans  les  pai- 
sibles bosquets  d'Epicure,  loin  de  cemonde  orageux, 
libre  des  importuns  soucis,  et  sans  cramdre  l'egoisme 
du  vulgaire!  Plus  heureux  encore,  si  le  meme  coin 
de  terre  plait  a  quelques  amis,  compagnons  de  sa 
jeunesse,  jadis  associes  peut-etre  a  ses  folies,  main- 
tenant  a  ses  gouts  champetres,  et  avec  qui  dans  un 
libre  commerce  il  puisse  gouter  les  charmes  de  la 
nature,  et  disputer  la  palme  des  travaux  rustiques! 
Noble  ambition,  exempte  d'iatrigue,  de  jalousie  et 
d'humiliation  pour  le  vaincu,  satisfaite  desavoir  qui 
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ordormera  le  mieux  le  plan  d'un  jardin  delicieux, 
qui  menagera  le  mieux  une perspective,  qui  dirigera 
le  mieux  le  cours  d'un  ruisseau ;  qui ,  d'une  main  plus 
diligeute,  construira  un  frais  berceau;  qui  le  premier 
saluera  le  doux  printemps;  qui  montrera  la  fleur  la 
plus  precoce,  parure  et  orgueil  de  Flore;  qui  don- 
nera  au  jus  de  Pomone  un  parfum  rival  de  la  mousse 
petillante  du  champagne!  Heureux  jours  consacres 
aux  occupations  champetres!  Heureuses  soirees  d'hi- 
\er,  quand,  autour  de  l'ardent  foyer  qui  echauffe  la 
salle  spacieuse ,  sa  naive  famille  charme  gaiement  les 
heures  par  les  soinsdomestiques,ouparun  aimable 
entretien,  quin'immolepas  a  de  faciles  epigrammes 
un    nom    estimable;   011  quand,  egares   parmi  les 
regions  de  la  feerie,  des  contes  et  des  chants,  ils 
cherchent  dans  des  aventures  imaginaires  tout  ce  qui 
interesse  1'humahite,  jusqu'a  ceque,  perdus  dansce 
dedale  de  fictions,  ils  oublient  les  moments  fueitifs 
reserves  au  repos!  Quelquefois  vers  Je  soir,  ses  voi- 
sins  entr'ouvrent  sa  porte,  et  viennent  sans  etre 
invites  egayer  son  heureuse  retraite.  Autour  d'un 
banquet  frugal  et  de  riantes  coupes  ils  confondent 
leurs  joies  innocentes,  et  dans  leurs  entretiens  varies 
parcourent  tout  ce  qui  amuse  ou  eclaire  l'esprit. 
Quelquefois  aussi  vers  le  soir,  car  j'aime  savourer  le 
fruit  ne  sans  culture  surun  terrain  fertile,  l'honnete 
et  gai  villageois  viendrait  sous  mon  toit  hospita- 
lier  chercher  clans  ma  coupe  l'oubli  de  ses  travaux, 
et,  assis  a  ma  table,  se  croirait  encore  chez  lui. 

Ibid. 


oo8  ARNAUD. 

ARNAUD  (Francois-Thomas-Marie  de  Baculard 
d  ) ,  ne  a  Paris ,  le  1 5  septerabre  1718,  appartenait  a 
une  famille  noble  originaire  du  Comtat-Venaissin. 
II  donna  de  bonne  heure  des  preuves  de  talent ,  et 
fit  naitre  des  esperances  que  l'avenir  ne  confirma 
qu'en  partie.  Voltaire,  auquel  le  jeune  d'Arnaud 
inspirait  de  l'interet,  l'aida  de  ses  conseils  et  de  sa 
bourse,  et  favorisa  ainsi  ses  gouts  litteraires.  La  co- 
medie  du  Mauvais  Riche,  representee  en  1750,  sur 
un  theatre  de  societe ,  fournit  a  d'Arnaud  le  moyen 
de  s'acquitter  envers  son  protecteur,  et  de  lui  pre- 
senter Lekain,  depuis  si  celebre,  et  dont  le  rare 
talent  s'associa  a  tous  les  triomphes  de  l'auteur  de 
Zaire;  malheureusement  l'extreme  susceptibilite  de 
celui-ci  detruisit  les  liens  qui  l'unissaient  a  d'Arnaud, 
et  un  compliment  poetique  beaucoup  trop  flatteur 
que  lui  adressa  le  roi  de  Prusse,  choqua  tellement 
Voltaire,  qu'il  lui  fit  expier,  par  une  foule  de  plai- 
santeries  sur  sa.personne  et  sur  ses  ouvrages,  l'hon- 
neur  d'avoir  ete  chante  par  un  roi. 

D'Arnaud,  apres  un  assez  court  sejour  a  Berlin,  ou 
Frederic  l'avait  appele,  alia  a  Dresde  occuper  le 
poste  de  secretaire  de  legation.  Enfin,  presse  de 
revenir  dans  sa  patrie,  il  reparut  a  Paris  ou,  apres 
avoir  passe  quelque  temps  dans  le  grand  monde ,  il 
unit  par  menerunevie  retiree,  ets'occupa  unique- 
ment  de  composer  ses  nombreux  ouvrages.  Le  genre 
qu'il  embrassa,  les  plaisanteries  de  Voltaire,  les 
spirituelles  railleries  de  Beaumarchais  contribuerent 
et  contribuent  encore  a  entretenir  sur  sa  personne 
un  leger  vernis  de  ridicule.  Sa  prolixe   sensibilite. 
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les  situations  plus  noires  que  pathetiques  ou  il  a 
place  ses  heros,  manquent  assez  sou  vent  leur  effet; 
on  ne  peut  cependant  lui  refuser  tie  la  chaleur  et 
quelquefois  unesensibilite  vraie.  Jean- Jacques  disait : 
«  La  plupart  de  nos  gens  de  lettres  ecrivent  avec 
«  leur  tete  et  leurs  mains  :  M.  d'  Arnaud  ecrit  avec  son 
«  cceur.  » 

Emprisonne  pendant  le  regime  de  la  terreur,  d' Ar- 
naud recouvra  sa  liberte  pour  mener  une  vie  mal- 
heureuse  qu'il  termina  le  8  novembre  i8o5, dans  sa 
quatre-vingt-huitieme  annee. 

Il  serait  troplong,  et  d'ailleurs  peu  utile,  defaire 
le  calcul  de  ses  ouvrages.  On  le  trouve  dans  les  Siecles 
I itt entires  de  la  France,  par  Desessart. 

II  avait  fait  dans  sa  jeunesse  plusieurs  tragedies 
qui  ne  furent  point  representees ;  plus  tard  il  en 
composa  d'autres  qui  ne  le  furent  pas  non  plus,  a 
1'exception  du  Comte  de  Comminge,  joue  en  1790, 
et  qui  obtint  quelque  succes.  Parmi  les  romans  ou 
nouvelles  qu'il  publia,  les  plus  celebres  sont  :  Les 
Epreuves  du  sentiment,  les  Dclassements  de  I'homme 
sensible,  et  les  Epoux malheureux.  Ses  poesies  ont 
ete  recueillies  en  partie,  en  3  vol.  in-12,  I'jSi.  Les 
Lamentations  deJeremie,quoique  reimprimees  plu- 
sieurs fois,  ne  jouissent  que  d'une  estime  mediocre. 


ARNAULD  (Antoine),  le  plus  celebre  de  cette 

famille  qui  a  fourni  tant  de  personnages  recomman- 

dables,  etait  le  huitieme  des  enfants  d'Antoine  Ar- 

nauld  et  de  Catherine  Marion.  Il  naquit  a  Paris  le 

i'-  i/j 
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6  fevrier  1612.  Ayant  perdu  son  pere  a  lage  cle  sepl 
ans,  sa  mere  demeura  chargee  deson  education.  Le 
jeune  Arnauld  fit  ses  humanites  avec  ses  neveux, 
MM.  Le  Maitre  et  de  Sacy,  fils  d'une  sceur  ainee, 
et  qui  etaient  a  pen  pres  de  son  age.  C'est  a  tort  que 
quelques  biographes  ont  dit  qu'ils  avaient  etudie 
au  college  de  Beauvais;  dans  un  de  ses  ecrits  Ar- 
nauld lui-meme,  en  parlant  de  son  education,  ne  cite 
que  le  college  de  Calvi,  qui  etait  annexe  a  la  maison 
de  Sorbonne.  Apres  avoir  fait  sa  philosophic  au  col- 
lege de  Lisieux,  il  s'appliqua  a  l'etude  du  droit  en 
meme  temps  que  Le  Maitre;  mais  bientot  la  volonte 
de  sa  mere,  et  les  conseils  de  Fabbe  de  Saint-Ciran, 
lui  flrent  quitter  cette  carriere  pour  se  livrer  a  la 
theologie. 

Arnauld  suivitdonc  les  lecons  de  la  Sorbonne,  et 
eut  pour  professeur  Lescot,  depuis  confesseur  du 
cardinal  de  Richelieu,  et  eveque  de  Chartres.  Ce  fut 
la  que  les  premieres  idees  sur  la  grace  lui  furent 
inculquees;  mais  il  ne  devait  pas  suivre  a  cet  egard 
les  lecons  de  son  maitre.  L'abbe  de  Saint-Ciran,  sans 
s'expliquer  avec  le  jeune  homme,  lui  donna  a  lire 
les  opuscules  de  saint  Augustin  sur  la  grace,  et  lui 
conseillade  les  bien  etudier.  Arnauld  hit  le  livre,  et 
bien  loin  de  le  comprendre  comme  son  professeur , 
il  en  tira  une  doctrine  tout-a-fait  opposee  qu'il 
soutint  en  i636,  dans  son  Acte  de  tcnta 'twe ,  dedie  au 
clerge  de  France  alors  assemble.  Son  professeur  ne 
put  lui  pardonner  de  n'avoir  pas  soutenu  les  senti- 
ments qu'il  lui  avail  dictes,  et  lui  en  temoigna  de- 
puis, dans  plusieurs  rencontres,  son    indignation. 
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Entre  en  licence,  en  i638,  il  y  fit  preuve  d'une 
erudition  etonnante  dans  un  jeune  homme,  et  dont 
rendirent  temoignage,  devant  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  les  docteurs  de  Sorbonne ,  deputes  vers  lui  au 
sujet  de  1'admission  dans  la  societe,  que  les  regle- 
ments  de  la  maison  de  Sorbonne  empechaient  (d'ac- 
corder  a  Arnauld.  Cette  eclatante  justice  ne  lui  fit 
pas  gagner  sa  cause,  et  il  nefut  de  la  societe  qu'en 
i643,  apres  la  mort  du  cardinal.  Il  avait  recu  la 
pretrise  en  septembre,  et  le  bonnet  de  docteur  le 
19  decembre  16^1.  Il  faudrait  entrer  dans  des  de- 
tails trop  longs  pour  rendre  compte  de  cette  affaire; 
on  les  trouvera  rassembles  dans  le  tome  V  de  YHis- 
toire  de  Port-Royal,  page  349  et  suivantes.  Dans  le 
temps  qu' Arnauld  aspirait  a  la  pretrise,  il  resolut 
de  donner  son  bien  a  la  maison  de  Port-Royal,  ou 
il  faisait  de  frequentes  retraites,  et  il  executa  cette 
resolution  «  pour  imiter,  ditson  historien,  les  saints 
«  pretres  des  premiers  siecles,  qui  ont  apporte  ce 
«  depouillement  pour  preparation  au  sacerdoce.  » 
Arnauld,  apres  son  doctorat,  s'etait  voue  a  une 
retraite  presque  totale;  ce  fut  pendant  les  deux  an- 
nees  qui  suivirent ,  qu'il  continua  son  Traite  de  la 
frequente  Communion ,  commence  en  i64o,lorsqu'il 
n'etait  pas  encore,  pretre.  C'est  une  exposition  des 
regies  de  la  penitence.  Cet  ouvrage  parut  en  i643, 
et  ce  fut  par  la  que  commenca  la  vie  publique  de 
son  auteur.  Un  grand  nombre  d'eveques  donnerent 
leur  approbation  a  la  doctrine  qui  y  efait  contenue ; 
le  monde  en  jugea  de  meme,  et  les  editions  se  sue 
cederent  rapidement. 

i4- 
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Les  Jesuites  se  dechainererit  contre   le   livre  et 
son  auteur;  et  lesucces  qu'ils  obtenaient  tous  deux, 
fut  la  cause  des  persecutions  qu'essuya  l'illustre  doc- 
teur.  Des  ordres  de  la  eour  le  determinerent  d'a- 
bord  a  faire  le  voyage  deRome  pour  rendre  compte 
de  sa  foi;  mais,  ayant  change  d'avis,  en  1644  ,  il  se 
cacha  chez  M.  Hamelin,  dans  le  Faubourg  Saint- 
Marceau.  II  y  resta  jusqu'a  ce  que  le  feu  de  cette 
persecution  fut  passe,  et  se    retira  ensuite  a  Port- 
Royal  en  1648.  Les  querelles  du  jansenisme  s'en- 
venimaient  alors  de  plus  en  plus;  Arnauld  prit  parti 
pour    Jansenius,    et  ecrivit  en  sa  faveur;  ce  qui 
n'empecha  pas  les  cinq  fameuses  propositions  d'etre 
condamnees  a  Rome.  C'etait  de  sa  retraite  de  Port- 
Royal  que  le  docteur  combattait  ses  adversaires;  sa 
vie  entiere  fnt  consacree   a  ces  querelles,  et,  jus- 
qu'au  dernier  soupir,  il  ne  cessa  de  se  livrer  avec  la 
nieme  ardeur  a  la  defense  de  ce  qu'il  croyait  la  ve- 
rite.  En  i655,  s'eleva  la  grande  affaire  au  sujet  du 
•  luc  de  Liancourt  (Hist,  de  Port-Royal ,  t.  V ,  p.  4^7). 
Dans  un  de  ses  ecrits,  Arnauld  avanca  une  pro- 
position qui   fut   vivement  attaquee;  et,  quoiqu'il 
presentat  le  texte  de  saint  Chrysostome  et  celui  de 
saint  Augustin,  il  n'en  fut  pasmoins  condamne  par 
les  docteurs  de  Sorbonne,  et  exclus  de  la  societe. 
Lorsque  la  censure  fut  lancee   contre  lui,il  sortit 
de  Port-Royal,  el  se  cacha  en  differentes  retraites  , 
ou  il  faillit  souvent  etre  arrete.   C'est  a  ce  temps 
qii'il  fant  rapporter  divers  ecrits  ou  Arnauld,  sans 
negliger  d'ailleurs  ses  disputes  theologiques ,  par- 
courut  une  carriere  nouvelle.  La  Lo^ique  de  Port- 
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Royal,  ou  V Art  depenser,  la  Grammaire  raisonriee, 
les  Elements  cle  Geew26^r«?,attesterent  ce  qu'on  au- 
rait  dii  attenclre  d'un  tel  genie ,  si  ties  questions ,  au- 
jourd'hui  d'un  interet  secondaire ,  n'avaient  pas  ab- 
sorbs la  plus  grande  partie  de  son  temps.  II  demeura 
errant  ainsi  pendant  plusieurs  anneesjusqu'en  1668, 
ou  il  sortit  de  chez  la  duchesse  de  Longueville  pour 
rentrer  a  Port-Royal,  a  1'epoque  dela  paix  appelee 
la  paix  cle  Clement  IX. 

Aussitot  que  cet  accommodement  fut  conclu ,  t'ar- 
cheveque  de  Sens  et  l'eveque  de  Chalons  allerent 
tirer  Arnauld  de  sa  retraite ,  et  le  conduisirent  a  l'ho- 
tel  du  nonce.  Ce  ministre  lui  fit  un  accueil  gracieux, 
et  lui  adressa  ces  mots  :  «  Monsieur ,  vous  avez  une 
«  plume  d'or.  » 

Le  roi  ayant  su  que  le  nonce  avait  vu  le  docteur , 
voulut  aussi  le  voir;  et  le  jourmeme,  M.  de  Pom- 
ponne,  son  neveu,  le  presenta  a  ce  prince,  qui  le 
recut  avec  distinction.  Cependant  ceux  qui  etaient 
mecontents  de  la  paix  de  l'Eglise  trouverent  moyen 
d'empecher  la  censure  de  la  Sorbonne  d'etre  abolie, 
et  s'opposerent  a  la  rehabilitation  d'Arnauld  dans 
ses  droits  de  docteur.  Les  affaires  publiques  de  l'E- 
glise etant  ainsi  terminees,  Arnauld  recommenca  a 
mener  une  vie  privee.  En  1669,  il  publia,  de  con- 
cert avec  Nicole,  la  Perpetuite  de  la  Foi,  ouvrage 
auquel  ce  dernier  eut  la  plus  grande  part ,  et  qui 
fut  commence  en  1664,  et  acheve  en  1668.  Ar- 
nauld le  dedia  an  pape  Clement  IX.  Le  deuxieme 
ct  le  troisieme  volumes  parurent  snccessivement , 
I'lm  en  1G70  et  l'aiitre  en  [676. 
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II  composa  encore  beaucoup  d'autres  ouvrages 
dans  1'intervalle  de  tranquillite  qu'il  obtint  depuis 
1669  jusqu'en  1679,  ou,devenu  suspect  en  France, 
il  fut  oblige  de  se  retirer  dans  les  pays  etrangers. 
II  partit  le  1 8  juin  de  cette  annee  et  se  retira  d'abord  a 
Bruxelles.  L'affaire  de  la  Regale  lui  causa  de  nouvelles 
inquietudes ;  et ,  quoique  hors  de  France ,  des  avis 
secrets  lui  prouvaient  qu'il  n'etait  pas  encore  assez 
en  surete.  On  le  cherchait ;  on  Faccusait  d'avoirecrit 
contre  la  religion  et  contre  Fetat ;  quelques  personnes 
memes  furent  gravement  compromises  a  Rouen  ou 
Ton  avait  saisi  les  ouvrages  introduits  dans  le  royaume. 
On  rapporte  a  ce  sujet  ce  mot  de  Despreaux,  a  qui 
Ton  disait  que  le  roi  faisait   chercher  Arnauld  :  Le 
roi,  dit-il,  est  trop  heureux  pour  le  iroiwerl  Apres 
avoir  erre  ensuite  sur  plusieurs  points  de  laE'ollande , 
Arnauld  revint  a  Bruxelles  vers  la  fin  d'octobre  1682, 
sous  la  protection  du  marquis  de  Grana,  qu'il  pria 
de  ne  le  point  forcer  de  se  montrer  a  cause  de  la 
guerre  qui  existait  alors  entre  la  France  et  l'Espagne, 
Cette  retraite  fut  employee  a  composer  encore  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  C'est  en  cette  annee  1682 
que  commenca  la  dispute  avecMalebranche.  Chacun 
des  deux  adversaires  obtint  gain  de  cause  aux  yeux 
de  ses  partisans.  Malebranche ,  plus  pacifique ,  ceda 
le  premier,  en  disant  a  son  antagonistequil  etait  las 
de  voir  le  Journal  des  Savants  rempli  de  leurs  pau- 
vretes  reciproques.  Le  trait  suivant  fait  beaucoup 
d'honneur  a  Arnauld.  On  voulut  l'engager  a  produire 
une  piece  qui  pouvail  nuire  a  Malebranche,  et  que 
celui-ci  lui  avait  autrefois  confiee :  Rien  ne serait plus 
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malhonnete,  dit  Arnauld ;  faimerais  mieux  quon 
rneut  coupe  la  main  que  cle  luienfaireaucun  reproche. 
line  autre  anecdote  peint  son  infatigable  activite  et 
son  caractere  guerrier.  Nicole,  un  peu  las  de  cette 
vie  aventureuse  qu'iis  menaient  de  compagnie ,  lui 
disait  un  jour  qu'il  etait  temps  de  se  reposer  :  Vous 
reposerl  s'ecrie  Arnauld,  eh!  n  aurez-vous pas  pour 
vous  reposer  Veternite  tout  entiere? 

Enfin,  au  terme  d'une  vie  si  orageuse,  l'illustre 
fugitif  vitapprochersa  derniere  heure  avec  tranquil- 
lite.  II  expira  a  Bruxelles,  le  8  aout  1694,  dans  sa 
quatre-vingt-troisieme  annee.  II  fut  enterre  dans  le 
chceur  de  l'eglise  de  Sainte-Catherine  de  cette  ville. 
En  octobre  de  la  meme  annee ,  son  cceur  fut  apporte 
a  Port-Royal,  conformement  a  ses  desirs. 

II  serait  trop  long  de  faire  Enumeration  de  ses 
ouvrages.  On  entrouve  le  catalogue  dans  Moreri,et 
en  tete  dune  vie  d'Arnauld,  1783,  in-4°  ,  qui  fait  le 
complement  necessaire  de  la  grande  edition  de  ses 
ceuvres,  1775  —  81 ,  l\i  vol.  in-4°-  On  joint  a 
cette  edition  la  Perpetuite  de  la  Foi,  5  vol.  in-4°. 

Parmi  les  autres  Arnauld ,  le  plus  connu  est  Ar- 
nauld d'Andilly,  frereaine  du  docteur,  qui  traduisit 
Thistorien  Joseph ,  les  Confessions  de  saint  Augustin , 
et  composa  cVautres  ouvrages  recommandables.  On 
remarque  parmi  ses  poesies,  la  Vie  de  Jesus- Christ, 
Ce  poeme  a  ete  traduit  en  latin  parPierre  de  la  Bastide, 
et  une  seconde  fois  par  Gaspard  de  Varadier,  1682. 

Nous  avons  encore  de  lui  cles  Stances  sur  les  Ve- 
rites  chretienncs  et  quelques  pieces  sur  la  Delwrance 
de  la  Terre-Sainte ,  et  sur  la  Solitude. 
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J.  B.  Rousseau  fait  le  plus  grand  eloge  des  poesies 
d'Arnauld  d'Andilly.  Dans  une  lettre  rapportee  a  la 
fin  du  Parnasse  francais  de  Titon  du  Tillet ,  on  lui 
attribue  faussement  des  vers  inseres  dans  mi  recueil 
intitule  :  Sentiments  (T Amour.  La  muse  d'Arnauld 
d'Andilly  a  ete  consacree  uniquement  a  la  piete  et 
a  la  religion. 

Son  filsaine,  Antoote  Ariyauld,  apres  avoir  quitte 
la  carriere  militaire,  embrassa  I'etat  ecclesiastique, 
et  fut  abbe  de  Chaulnes.  II  a  publie  des  Memoires, 
recherches  a  cause  d'un  certain  nombre  de  faits  qui 
out  echappe  aux  nombreux  chroniqueurs  du  siecle 
de  Louis  XIV. 

DE    BROTONNE. 

JUGEMENTS. 
I. 

Un  genie  peut-etre  superieur  a  celui  du  Pere  Ma- 
lebranche,  et  qui  a  passe  avec  raison  pour  le  plus 
grand  dialecticien  de  son  siecle ,  pourrait  suffire  seul 
pour  donner  un  modele  de  la  methode  avec  laquelle 
on  doit  traiter,  approfondir,  epuiser  une  matiere, 
et  faire  ensorte  que  toutes  les  parties  du  meme  tout 
tendent  et  conspirent  egalement  a  produire  une  en- 
tiere  conviction. 

II  est  aise  de  reconnaitre  M.  Arnauld  a  ce  carac- 
tere.  La  logique  la  plus  exacte ,  conduite  et  dirigee 
par  un  esprit  naturellement  geometre,  est  Fame  de 
tous  ses  ouvrages  :  mais  ce  n'est  pas  une  dialecti- 
que  seclie  et  decharnee,  qui  ne  presente  que  commu 
un  squelette  de  raisonneincnts;  elle  est  accompa- 
nee  dune  eloquence  male  et  robuste,  d'une  abon- 
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dance  et  d'une  variete  d'images  qui  semblent  naitre 
d'elles-memes  sous  sa  plume,  et  d'une  heureuse  fe- 
condite  d'expressionsrc'est  untorps  plein  desuc  et. 
de  vigueur,  qui  tire  toute  sa  beaute  de  sa  force,  et 
qui  fait  servir  ses  ornements  memes  a  la  victoire. 
II  a  d'ailleurs  combattu  pendant  toute  sa  vie ;  il  n'a 
presque  fait  que  des  ouvrages  polemiques ;  et  Ton 
peut  dire  que  ce  sont  comme  autant  de  plaidoyers, 
011  il  a  toujours  eu  en  vue  d'etablir  ou  de  refuter, 
d'edifierou  de  detruire,  et  de  gagner  sa  cause  par 
la  seule  superiority  du  raisonnement. 

On  trouve  done  dans  les  ecrits  d'un  genie  sirbrt 
et  si  puissant ,  tout  ce  qui  peut  apprendre  Fart  d'ins- 
truire  ,  de  prouver  et  de  convaincre'.  Mais  comme 
il  serait  trop  long  de  les  lire  tous,  on  peut  se  re- 
duire  au  livre  de  la  Perpetuite  de  la  Foi,  auquel 
M.  Nicole ,  autre  logicien  parfait ,  a  eu  aussi  une 
grandepart,  etadesmorceauxchoisis,  dans  le  livre 
quia  pour  titre  :  la  Morale  pratique. 

Le  premier  est  une  application  continuelle  des 
preceptes  de  la  logique,  qui  enseignent  a  renver- 
ser  les   arguments  les  plus  ca'ptieux,  et    a  deme- 
ler  les  sophismes  les  plus  subtils,  en  les  ramenant 
toujours  aux  regies  fondamentales  du  raisonnement. 
Le  second  est  plein  de  modeles  dans  1'art  de  dis- 
cuter  les  faits,  de  digerer  et  de  reunir  les  preuves,  les 
conjectures ,  les  presomptions ,  pour  leur  donner 
une  evidence  parfaite ,  ou  du  moins  ce  degre  de 
vraisemblance  et  de  probabilite  qui ,  dans  les  ques- 
tions de  fait ,  tient  lieu ,  en  quelque  maniere^  de  l'e- 
vidence,  et  equipolle  presque  a  la  verite. 

d'Acuesseau,  IF*  Instruction. 
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ii. 

On  donna  a  Arnauld  le  nom  de  Grand,  dans  le  siecle 
du  genie,  et  il  en  etftit  d'autant  plus  digne ,  qu'il  fut 
persecute.  Santeuil,  Racine ,  Boileau,  honorerent  a 
l'envi  sa  memoire  par  des  epitaphes.  Le  dernier  sur- 
tout  n'en  parlait  qu'avec  enthousiasme  :  circonstance 
remarquable  dans  la  vie  de  ce  poete  celebre,  et  qui 
prouve  l'elevation  de  son  ame ;  car  il  n'ignorait  pas 
combien  ce  docteur,  accuse  de  jansenisme,  avait 
eu  le  malheur  de  deplaire  a  Louis  XIV.  Mais  l'amitie 
eourageiise  de  Boileau  ne  se  dementit  point  :  il  osa 
toujours  la  temoigner  publiquement ;  et  la  gloire 
dontil  semblait  le  plus  jaloux,  c'etait  d'apprendre  a 
la  posterite  qu'il  avoit  merite  le  suffrage  d'un  homme 
aussi  generalement  estime. 

Arnauld  (  disait-il ) ,  le  grand  Arnauld  fit  mon  apologie. 

L'ouvrage  immortel  de  cet  illustre  ecrivain  n'est 

pas  celui  de  la  Perpetuite  de  la  Foi,  dans  lequel 

il  combattit  le  ministre  Claude,  sans  le  persuader; 

mais  c'est  VArt  de  penser,  livre  veritablement  clas- 

sique ,  et  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribue  a 

perfectionner  la  raison  humaine. 

Palissot  ,  Memoires  sur  la  Litlerature. 


III. 


L'honneur  d'occuper  le  premier  rang  au  bar- 
reau  francais ,  appartient  sur-tout  a  ce  fameux  An- 
toine  Arnauld ,  qui  se  signala  dans  la  controverse, 
en  forme  juridique,  par  son  chef-d'ceuvre  sur  la 
Perpetuite  de  la  Foi,  dont  on  ne  saurait  trop  ad- 
mirer le  style,  I'eloquence  du  raisonnement,  l'eru- 
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dition  et  la  dialectique.  Arnauld  composa  ces  trois 
volumes  in-4°  pour  developper  et  pour  demontrer 
une    seule  phrase  du  cardinal   Bellarmin ;  et  il  en 
fit   dans  sa  Preface  un  aveu  d'autant  plus  noble , 
qu'on  eut  ignore  a  jamais,   sans  lui,  qu'il  etait  re- 
devable  a  un  jesuite  de  l'idee  tres  lumineuse  de  son 
ouvrage.  Mais  il  ne  dut  qua  son  seul genie  le  choix 
d'un  autre  sujet  dans  lequel'il  a  surpasse  tous  les 
orateurs  du  barreau  ,  je  veux  dire  son  invincible 
Jpologie  des  Catholiques  d'Jngleterre ,  accuses  de 
conspiration   contre   le    roi  Charles  II,  en    1678. 
Lisez  cette  eloquente   discussion.  Que   de  larmes 
Arnauld  vous  fera  repandre  sur  la  mort  du  vertueux 
\  icomte  de  Strafford!  Orateur,  sans  chercher  a  l'etre , 
ilneparait  pas  se  proposer  de  vous  emouvoir ;  mais , 
parle  simple  recit  des  faits,  par  la  seule  dialectique, 
par  les  depositions  de  temoins  sur  lesquelles  les 
catholiques  furent  condamnes,  il  prouve   peremp- 
toirement  leur  innocence.  Il  vous  attendrit  sur  le 
sort  des  infortunes  dont  il  raconte  les  desastres;  il 
remue  votre  sensibilite,  par  le  seul  ressort  de  Fe- 
vidence,  qu'il  a  su  rendre    pathetique;  et  il   rend 
execrable  pour  toujours   la   memoire  du  fameux 
Ouates ,  qui  inventa  cette  absurde  calomnie.  Jamais 
on  n'aporte  plus  loin  la  demonstration  morale;  et 
il  ne  faut  point  oublier,  en  l'honneur  du  defenseur 
officieux  qui  s'est  tant  illustre  par  une  pareille  apo- 
logie,  que,  dans  cet  ouvrage,  malgre  les  plus  vio- 
lentes  preventions  du  jansenisme,  Arnauld  justifie 
victorieusement  les  jesuites,  qu'il  deteste,  et  qui, 
devenus  a  leur  insu  les  clients  de  leur  antagoniste 
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le  plus  redoutable ,  tlurent  etre  bien  etonnes  de 
I'entendre  plaider  leur  cause,  avec  un  zele  aussi  ge- 
nereux  que  touchant  :  bienfait  dans  lequel  ils  furent 
(orces  d'admirer  la  plus  sublime  des  vengeances ! 

II  serait  a  desirer  sans  douteque  cecelebre  Arnauld, 
si  injustement  prefere  par  Boileau  a  tous  les  grands 
ecrivains  du  siecle  de  Louis  XIV ,  dans  l'acces  de  la 
plus  aveugle  admiration  que  l'esprit  de  parti  puisse 
inspirer,  eut  toujourstraite  des  questions  aussi  pro- 
pres  a  faire  triompher  son  genie.  Ce  fameux  chef  de 
l'ecole  de  Port-Royal  n'avait  pas  encore  atteint  sa 
vingt-huitiemeannee,  lorsque  Descartes  le  consulta , 
comme  Vhomme  du  siecle,  disait-il,  sur  ses  Me- 
ditations physiques  ,  et  proclama  lui-meme  dans 
ses  lettres  la  preeminence  de  ses  talents  en  tout 
genre.  II  etait  ne  avec  un  esprit  guerrier.  On  disait 
de  lui,  comme  du  docte  Peteau,  jesuite,  qu'il  n'e- 
crivait  jamais  que  pour  critiquerou  pour  refuter  les 
iivres  d'autrui.  II  ne  composa  guere  en  effetquedes 
ouvrages  polemiques ;  mais  il  aurait  pu  etre  compte 
parmi  les  plus  grands  orateurs,  comme  il  le  flit 
panni  les  premiers  controversistes  de  son  siecle. 
Maury  ,  Essai  sur  I  Eloquence  de  la  Chaire. 

IV. 

Ne  vous  etes  vous  pasdemande  quelquefois  com- 
ment cet  Arnauld,  pour  lequel  les  plus  beaux  genies 
tlu  XVH0  siecle  avaient  reserve  le  nom  de  Grand  y 
n'a  laisse  que  des  ouvrages  sans  lecteurs  ?....  Grand 
liomine  de  son  vivant,  il  n'est  plus  estime  que  sur 
la  foi  de  son  siecle,  parce  que,  dans  lafoulede  ses 
compositions  precipitees ,  il  a  neglige  cet  immortel 


ARNAULT.  221 

talent  d'ecrire  qui  produit  l'interet  par  l'elegance, 
et  met  dansun  ouvrage  l'imperissable  empreinte  de 
l'imagination  et  du  gout.  Arnauld  n'est  plus  un  ora- 
teur  pour  la  posterite ,  parce  qu'il  ne  fut  jamais  un 


grand  ecrivain. 


Villemain,  Discours  d'oiiverture  du  Court 
d' Eloquence  francaise. 


ARNAULT  (  Antoine-Viwcent),  chevalier  de  la 
Legion-d'Honneur,  ancien  membre  de  l'lnstitut,  est 
ne  a  Paris,  en  1766.  On  a  de  lui  :  Marius  a  Min- 
tumesy  tragedie  en  trois  actes,  1791 ;  Lucrece,  tra- 
gedie, 1792;  Cincinnatus  oil  la  Conjuration  de 
Spurius  Manlius,  tragedie,  I7g3;  Horatius-Cocles ■, 
tragedie  lyrique,  \*]oj$\  Phrosine  et Melidor ,  drame 
lyrique  en  trois  actes,  1793  :  ces  deux  opera  furent 
mis  en  musique  par  Mehul;  Oscar ;  fils  d'Ossian, 
tragedie  en  cinq  actes,  1 796;  Blanche  et  Montcassin 
ou  les  Venitiens ,  tragedie ,  1 798  ;  Don  Pedre  ou 
le  Roi  et  le  Laboureur ,  tragedie  en  cinq  actes ,  1802; 
Scipion  ,  drame  heroique  en  un  acte,  1 8o4;  De  I  Ad- 
ministration des  Etablissements  d 'Instruction  pu- 
blique,  et  de  la  Reorganisation  de  VEnseignement, 
in-8°,  "i«8o4;  Quatre  Discours  sur  V Instruction  pu- 
blique,  prononces  dans  les  distributions  generates 
des  prix,'faites  par  le  ministre  de  l'interieur,  dans  le 
local  de  l'lnstitut, auxecoles  nationales;  la  Rancou 
de  Du  Guesclin  ou  les  Moeurs  du  douzieme  Siecle, 
comedie  ,  1 8 1 3 ;  Fables ,  in- 1 2 ,  1 8 1 2 ;  Chant  lyrique 
pour  V  Inauguration  de  la  Statue  votee a  V  Enipereur, 
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par  ¥  Institute  Cantale  sur  la  naissance  du  Roi  de 
Rome;  Germanicus,  tragedie  en  cinq  acres,  1816. 
M.  Arnault  a  lu  a  l'lnstitut  des  fragments  d'une 
tragedie  intitulee  :  Zenobie;  une  autre,  intitulee 
les  Guelfes  et  les  Gibelins,  qu'il  a  lue  au  theatre 
Francais,  a  ete  inscrite  au  repertoire;  depuis  il  a 
fait  recevoir  la  tragedie  de  Lycurgue.  Dans  un  recueil 
de  poesies  intitule  :  l  Hymen  et  la  Naissance ,  on 
trouve  cinq  pieces  de  M.  Arnault.  Il  a  donne  a 
Bruxelles,  en  181 5,  une  nouvelle  edition  de  ses 
Fables,  augmentees  de  deux  livres;  et,  a  La  Haye, 
la  collection  de  ses  OEuvres,  qui  composait  six 
volumes  in-8°.  II  a,  en  outre,  travaille  a  la  redac- 
tion de  plusieurs  ouvrages  periodiques,  notamment 
aux  Veillees  des  Muses ,  en  1797,  au  Mercure,  en 
181 5,  et  il  a  fourni  plusieurs  articles,  de  18 16  a 
1820,  au  journal  beige  intitule  le  Liberal.  Il  est  un 
des  quatre  editeurs  de  la  Biographie  des  Contempo- 
rains.  Sonfilsaine,  Lucien-Emile,qui,  en  sortant  de 
la  carriere  administrative,  s'est  livre  comme  lui  a 
la  culture  des  lettres,  a  fait  recevoir  au  theatre 
Francais,  en  181 8,  une  tragedie  intitulee  Pertinaxy 
qu'on  attribue  a  son  pere,  et  en  18 19,  la  tragedie 
de  Regulus ,  qui  lui  appartient  tout  entiere,  et  qu'on 
a  representee  avec  succes. 

JUGEMENTS. 

1. 

Des  differentes  pieces  de  M.  Arnault,  celle  qui 

jusqu'a  present  a  produit  le  plus  de  sensation,  et 

par  laquelle  il  nous  parait  avoir  donne  l'idee  la  plus 

favorable  de  son  talent,  c'est  Blanche  et  Montcassin ; 
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sujet  en  partie  d'invention,  en  partie  emprunte  de 
l'histoire,  et  dont  la  scene  se  passe  a  Venise.  La 
principale  intention  de  l'auteur  ( et  il  y  a  reussi )  a 
ete  de  peindre,  avec  autant  de  veriteque  d'energie, 
l'effrayant  pouvoir  confie  dans  cette  republique  a 
ce  que  Ton  nommait  le  Conseil  des  Trois,  ou  les 
Inquisiteurs  cVEtat.  La  scene  de  terreur  que  pro- 
duit ,  au  cinquieme  acte,  un  jugement  de  ce  conseil, 
execute  aussitot  que  rendu,  est  la  catastrophe  de 
la  piece. 

Elle  fit  sur  les  spectateurs,  elle  fait  meme  a  la 
lecture,  une  impression  d' autant  plus  vive  qu'elle 
tient  de  la  maniere  anglaise,  qui  commence  a  s'in- 
troduire  sur  nos  theatres,  mais  que  M.  Arnault  n'a 
employee  qu'avec  la  reserve  que  le  gout  devait  lui 
prescrire,et  dont  il  serait  tres  dangereux  de  s'ecarter. 

Il  n'a  pas  traite  moins  heureusement  la  partie 
pathetique  de  sa  piece.  Les  personnages  de  Blanche 
et  de  Montcassin  sont  tres  interessants,  et  le  carac- 
tere  noble  et  genereux  de  Capello,  forme  avec  celui 
de  Contarini ,  un  contraste  que  nous  regardons 
comme  un  des  beaux  ornements  de  ran  ouvrage. 

Palissot,  Memoires  sur  la  Litterature. 
II. 

Il  y  a  dix-sept  ans,  M.  Arnault,  tres  jeune  alors, 
fit  representer  sa  premiere  tragedie  de  Marias  a 
Minturnes.  Le  caractere  fortement  trace  duheros, 
des  traits  energiques,  la  belle  scene  du  Cimbre,  la 
simplicite  de  Faction,  la  noblesse  elevee  du  style, 
assurerent  a l'ouvrage  un  brillant  succes.  M.  Arnault, 
1'annee  suivante,  ne  craignit  point  d'essayer  un  sujet 
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d'une  excessive  difficulte,  celuide  Lucrece.  L'auteur 
a  trop  etudie  son  art  pour  ne  pas  condamner  lui- 
meme  aujourd'hui  l'amour  de  Lucrece  pour  Sextus; 
et  certes,  dans  une  tragedie  pareille,  il  ne  sacrifierait 
plus  a  cet  esprit  de  galanterie  que  Voltaire  a  signale 
tant  de  fois  comrae  le  vice  radical  de  notre  ancien 
theatre.  Le  delire  simule  de  Brutus,  sous  la  tyran- 
nic de  Tarquin ,  porte  un  caractere  bien  autrement 
tragique.  Ce  n'etait  pas  une  entreprise  vulgaire  que 
de  peindre  ce  vieux  fondateur  de  la  plus  illustre  des 
republiques,  cachant  tout  Favenirde  Rome  dansles 
replis  de  son  ame  profonde,  et  jouissant  avec  de- 
lices  d'un  avilissement  passager  qui  assure  la  liberte 
de  sa  patrie.  Cette  conception  forte  et  neuve  merite 
de  rester  au  theatre,  et  M.  Arnault  ne  saurait  ap- 
porter  trop  de  soins  a  perfectionner  l'ouvrage  ou  il 
a  su  l'executer.  La  tragedie  de  Cincinnatus  presente , 
pour  ainsi  dire,  Fage  d'or  de  la  republique  romaine; 
et,  ce  qui  est  bien  honorable  pour  l'auteur,  cette 
piece,  outriomphe  une  liberte  sage,  qui  n'est  autre 
chose  que  l'empire  des  bonnes  lois,  fut  composee 
dans  le  temps. horrible  ou  triomphait  parmi  nousun 
despotisme  sanguinairc,  pare  du  nom  de  liberte. 
Dans    Oscar,  l'amour  furieux  et   jaloux,  l'amour 
vraiment  tragique,  est  aux  prises  avec  l'amitie.  L'e- 
riergie  des  passions  s'y  deploie ,  et  la  scene  de  Der- 
mid  et  de  Fillan,  est  remarquable  par  deS  traits  du 
plus  beau  dialogue.  Mais  de  tous  les  ouvrages  de 
l'auteur  celui  qui  a  le  plus  completement  reussi , 
sans  en  excepter  Marius,  c'est  la  tragedie  des  Veni- 
liens.  Et  comment  ne  pas  rendre  justice  aux  scenes 
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touchantes  de  Blanche  et  de  Montcassin ,  aux  nobles 
developpements  clu  role  de  Capello ,  surtout  a  l'effet 
du  cinquieme  acre,  aussi  original  que  tragique?  En 
general,  M.  Arnault  cherche  toujours  et  trouve  sou- 
vent  des  idees  nouvelles;  ses  compositions  lui  ap- 
partiennent;  son  style  est  nourri  de  pensees. 

D'ingenieux  apologues  de  M.  Arnault  ontobtenu, 
a  juste  titre,  les  applaudissements  d'un  nombreux 
auditoire.  Entre  plusieurs  que  nous  pourrions  citer, 
qui  ne  se  rappelle  cette  belle  fable  du  Chene  et  des 
Buissons,  Tun  des  meilleurs  ouvrages  que  Ton  ait 
composes  danscegenreapresLaFontaine?(/^.  p.  235.) 

M.  J.  Chenier  ,   Tableau  de  la  Litterature  francaise . 
III. 

Le  recueil  de  fables  que  vient  de  publier  M.  Ar- 
nault est,  sans  contredit,  un  des  plus  piquants  et 
des  plus  agreables  qu'on  nous  ait  donnes  depuis  La 
Fontaine  :  c'est  meme  le  seul  qui  ait  veritablement 
un  caractere ,  et  ce  merite  parait  avoir  une  double 
source:  d'abord,  l'auteur  a  invente  tons  ses  sujets, 
et  n'a  compose  chacune  de  ses  fables  que  d'apres 
une  vue,  un  rapport  qui  avait  frappe  son  esprit 
dans  lobservation  de  la  nature  et  de  la  societe;  en 
suite  il  a  ete  guide  dans  l'investigation  et  dans  la 
decouverte  de  ses  sujets  par  1'intinct  de  ses  propres 
affections,  qui  percent  presque  a  chaque  page  de 
son  recueil.  M.  Arnaidt  ne  semble  point  setre  dit  : 
a  Je  me  propose  de  faire  des  fables;  »  mais  ses  pre- 
mieres fables  sont venues  sans  doute  au-devant de  1  ui , 
et  sesyeuxune  fois  ouverts  sur  cette  multitude dV  in 
blemes  inapcrcus  dont  la  nature  et  la  societe  sont 
ii.  i  5 
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remplies  ,  en  ont  rencontre  partout ;  son  oreille  , 
accoutumee  a  ce  langage  secret  que  tout  parledans 
l'univers,  en  a  recueilli  tons  les  accents;  c'est,  pour 
ainsi  dire ,  sons  la  dictee  des  clioses  memes  qui!  a 
ecrit;  les  dispositions  de  son  ame  n'ont  pas  ete  etran- 
geres  a  ses  inspirations,  et  il  a  quelquefois  confie  a 
lapologue  le  soin  de  la  sonlager  :  il  est  impossible 
qu'un  onvrage  concu  de  cette  maniere,  et  conduit 
sur  ce  plan  ,  manque  au  moins  de  physionomie  et 
d'originalite ,  qualites  singulierement  precieuses ,  et 
sans  doute  aujourdhui  les  plus  necessaires  de  toutes 
a  quiconque  s'exerce  dans  un  genre  auquel  il  est  si 
difficile  de  donner  maintenant  quelque  relief.  Mais 
peut-etre  Kapologue ,  en  s'offrant  dans  un  nouveau 
jour,  a-t-il  pris  un  pen  trop,  sous  le  pinceau  du 
nouveau  fabuliste,  la  couleur  de  la  satire;  peut-etre 
quelques-unes  des  Fables  de  M.  Arnault  ont-elles 
trop  la  forme  epigrammatique  :  celle-ci,  par  exem- 
ple,  qui  manque  absolument  d'action ,  et  qui  n'est 
qu'une  jolie  petite  piece  de  vers  contre  l'egqlsme : 

Sans  ami  comine  sans  famille, 

Ici  bas  vivre  en  etranger; 

Se  retirer  dans  sa  coquille, 

Au  signal  du  moindre  danger ; 

S'aimer  dune  amide  sans  bornes ; 

De  soi  seid  emplir  sa  maison  ; 

En  sortir,  suivant  la  saison, 

Pour  faire  a  son  proehain  les  cornes; 

Signaler  scs  pas  destructeurs 

Par  les  traees  les  plus  hnpures; 

Outrager  les  plus  tendres  fleurs 
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Par  ses  baisers  ou  ses  morsures ; 
Enfin,  chez  soi,  comme  en  prison, 
Vieillir,  de  jour  en  jour  plus  triste; 
C'est  l'histoire  tie  l'egfoiste, 
Et  celle  du  colimacon. 

«  a 

(Le  Colimacon.) 

Ce  morceau  est  bien  tourne;  cette  description  est 
legere  et  spirituelle;  le  trait  de  la  fin  est  plein  de 
grace  et  de  vivacite;  mais,  apres  tout,  ce  nest  point 
la  une  fable.  I/apologue  est  essentiellement  une 
petite  scene,  un  petit  drame;  et  il  n'y  a  rien  ici 
de  dramatique ;  on  pent  faire  le  meme  reproche  a 
la  piece  suivante  : 

On  nous  raconte  que  Leda, 
Par  le  diable  autrefois  tentee, 
D'un  aniant  a  l'aile  argehtee, 
Un  beau  matin  s'accomnioda  : 
Helas  !  res  caprices  insignes 
Sont  eneor  les  jeux  des  amours, 
Si  ce  n'est  qu'on  voit  de  nos  jours 
Les  dindons  reznplacer  les  cygnes. 

(  Les  Cygnes  et  les  Dindons. ) 

L'epigramme,  la  boutade  est  fort  bonne;  mais  cela 
ne  peut  pas  s'appeler  une  fable.  Cette  critique ,  a 
laquelle  je  suis  loin  d'attacher  trop  d'importance, 
n'est  applicable  qu'a  une  tres  petite  partie  du  re- 
cueil,  rempli  d'ailleurs  de  veritables  apologues  fort 
bien  coneus ,  et  tres  conformes  aux  regies  du  ffenre; 
il  en  est  une  autre  que  jai  deja  indiquee,  et  dont 
I'application  est  plus  generale  :  l'auteur  semble  n'a- 
voirachete  ravantagedel'originalite  qui  distingue  ses 

1 5. 
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fables  qu'aux  depens  d'une  certaine  douceur ,  dune 
certaine  amenite ,  qui  forme  un  des   caracteres  les 
plus  aimables  de  l'apologue,  et  qu'on  regrette  de 
ne  pas  trouver  dans  un   certain  nombre  de  ses 
compositions  :  cette  physionomie  nouvelle  qu'il  a 
su  donner  a  la  fable ,  a  parfois  quelque  chose  de 
passionne,  de  brusque  et  meme  de  violent;  quel- 
quefois  le  ton  du  nouveau  moraliste  parait  apre,  et 
l'apologue  ,  dans  ce  recueil ,  s'etonne  souvent  de 
cacher  sous  son  voile  innocent  les  armes  sanglan- 
tes  de  la  satire.  Ici,  les  citations  ne  me  manqueraient 
pas  si  je  croyais  devoir  alleguer  des  preuves;  mais 
j'aime  mieux  indiquer  comme  un  modele  de  la  grace 
et  de  l'enjouement,  de  la  plaisanterie  inoffensive  et 
gaie,  que  j'aurais  voulu  rencontrer  partout  dans  les 
Fables  de  M.  Arnault, celle  qui  a  pour  titre :  le  Secret 
de  Polichmelle :  elle  est  malheureusement  trop  eten- 
due  pour  que  je  puisse  la  transcrire  ici;  mais  elle 
ne  paraitra  longue  a  aucun   lecteur;  cest,  a  l'ex- 
ception  d'un  ou  deux  traits ,  un  petit  chef-d'oeuvre 
d'ungout  exquis  (  Voyez  page  *33).  Plusieurs  autres 
me  semblent  aussi  composees  dans  cette  juste  me- 
sure   ou  la  malice  de  l'epigramme  et  la  causticite 
de  la  satire  ont  besoin  d'etre  renfermees  pour  ne 
pas  alterer  et  corrompre  la  douce  naivete  de  l'apo- 
logue. Heureux  les  ecrivains  qui  fournissent  eux- 
memes   a  la  critique  les  exemples  des  perfections 
dont  ils  s'ecartent  quelquefois!  Presque  tous  les  su- 
jets  de    M.  Arnault  sont   ingenieux  et  saillants;  je 
ne  reprendrais  que  celiti  de  la  Piece  de  Boeuf,  a 
laquelle  l'auteur  compare  la  Louange :  cette  com- 
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paraison  ne  me  parait  ni  gracieuse,  ni  naturelle; 
peut-etre  aussi  quelques  censeurs  plus  severes  vou- 
draient-ils  effacer  la  fable  intitulee  :  le  Chien  et  les 
Puces ,  qui  commence  ainsi : 

A-t-on  des  puces,  mes  amis? 
II  faut  songer  a  s'en  defaire. 

Peufc-etre  s'appuieraient-ils  sur  ce  vers  de  Boileau : 

Le  style  le  moins  noble  a  pourtant  sa  noblesse. 
Quoiqu'il  en  soit,  la  diction  de  M.  xArnault  est  pleine 
de  noblesse,  de  vigueur  et  d'harmonie,  toutes  les 
ibis  que  le  sujet  Fexige  :  il  me  semble  que  ces  quali- 
tes,  auxquelles  on  reconnait  le  veritable  poete,  sont 
poussees  tres  loin  dans  ce  debut  de  la  fable  qui  a 
pour  titre  le  Fleuve: 

Un  grand  fleuve  parcourt  le  monde  : 
Tantot  lent,  il  serpente  entre  des  pres  fleuris, 

Les  embellit  et  les  feconde ; 
Tantot  rapide  >  il  senile ,  il  se  courrouce ,  il  gronde , 
Roulant,  precipitant,  au  milieu  des  debris, 

Son  eau  turbulente  et  profonde. 
A  travers  les  cites,  les  guerets,  les  deserts, 
II  va  distribuant  a  mesure  inegale, 
,\ux  avides  humains,   dont   ses   bords  sont  couverts, 
Les   tresors  de   son  urne  avare  et  liberale ; 
Ainsi,  tandis  que  l'un,  dans  son  repos, 
Benit  la  main  de  la  nature, 
Qui  dans  son  heritage  a  fait  passer  leurs  Hots, 

On  les  lui  donne  pour  ceinture; 
L'autre  maudit  le  sol,  dont  les  flancs  dechires 
Reproduisent  sans  cesse  et  le  roc  et  la  pierre , 
Indestructible  digue,  eternelle  barriere, 
Assise  entre  le  fleuve  et  ses  champs  alteres. 
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Pen  d'emvains,  je  crois,  font  aujourd'hui  des  vers 
aussi  energiques  et  aussi  sonores  que  ceux  qu'on 
vient  de  lire.  Nous  com p tons  pen  de  pieces  ou  la 
peYiode  poetique  soit  maniee  avec  plus  d'adresse  et 
de  bonheur.Les  connaisseurs  observeront  avec  quel 
art  les  cesures  et  les  repos  sont  menages,  distribues, 
varies  dans  cette  tirade,  qu'on  peutregarder  comme 
un  morceau.d'etude  fait  de  main  de  maitre;  bientot 
l'auteur  change  de  ton  avec  beaucoup  de  souplesse 
et  de  gout,  et,  passant  du  noble  au  familier,  termine 
ainsi  une  des  plus  agreables  fables  de  son  recueil : 

Mais  le  plaisant  de  cette  histoire, 
C'est  de  voir  certain  compagnon 
Plonge  clans  I'eau  jusqu'au  menton  : 
Plus  il  a  bu,  plus  il  veut  boire. 
Insatiable,  et  dans  son  bain, 
Gent  fois  moins  heureux  et  moms  sage, 
Qu'un  honime  qui,  tout  pies,  sans  desir,  sans  dedain , 
llegardant  l'eau  couler,  n'en  prend  pour  son  usage 
Que  ce  qui  peut  tenir  dans  le  creux  de  sa  main. 
Homme  rare,  sur  ma  parole! 
Avec  moi  vous  en  conviendrez, 
Mes  bons  amis,   quand  vous  saurez 
Que  notre  fleuve  est  le  Pactole. 

II  y  a,  en  general,  une  grande  flexibilite  dans  le 
style  de  ces  fables  qui  etincellent  de  traits;  et  l'au- 
teur, aux  differents  genres  de  merite  quej'ai  deja 
fait  remarquer  dans  sa  maniere,  joint  cette  correc- 
tion soutenue  et  cette  purete  suivie  ,  qui  sont  les 
fruits  de  I'attention  et  du  travail. 

.le  ne  sais  si,  dans  ret  exlrait,  j'ai  mis  le  lecteur 
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a  portee  de  se  former  une  idee  juste  et  complete 
des  apologues  de  M.  Arnault;  mais  voici  en  resume 
ce  quej'en  pense  :  ilssont  ecritssuperieurement;ils 
ont  un  sel  de  nouveaute  qui  pique  et  reveille  le  gout 
qu'affadit  la  plupart  des  autres  apologues ;  ils  sont 
pleins  doriginalite,  de  legerete,  d'esprit;  un  pen 
acrimonieux  en  quelques  endroits,  un  peu  durs 
dans  leurs  vivacites  satiriques;  mais  la  satire  et  l'epi- 
gramme  sont  de  puissants  vehicules. 

Dussault  ,   Annates  litteraires, 

MORCEAUX    CHOISIS. 

I.   Marius  dans  les   marais   de   Minturnes. 

Le  mdiide  a  conspire  la  perte  dun   seul  homnie, 

El  la  nature  entiere  est  d'accord  avec   Rome. 

De  son  sein  1' Ocean  m'ecarte  avec  effroi, 

La  terre  me  repousse  et  sebranle  sous  moi. 

(Vest  en  vain  que  la  nuit,  moin&  cru'elle  et  plus  sombre, 

Favorise  mes  pas  et  me  prete  son  ombre ; 

Au  defaut  du  soleil,  la  foudre  ici  me  luit, 

Et  montre  a  l'univers  quenfin  Marius  fuit! 

Par  d  etonnants  revers  le  sort  veut  que  j'expie 

Les  etonnants  succes  qui  signalent  ma  vie;' 

11  veut  faire  admirer  a  la  posterite 

Mon  infortune  autant  que  ma  prosperite... 

Tout  se  tail;  tout  a  fui  dans  une  horreur  protonde, 

Et  seul  je  semble  errer  sur  les  debris  du  monde. 

Je  n'irai  pas  plus  loin  :  j  attends  ici  mon  sort. 

Ce  n'est  pas  daujourd'luii  que  je  brave  la  moil. 

Demanderai-je  aux  dieux  qu'un  trepas  plus  illusire 

\u  nom  de  Marius  ajoute  un  nouveau  lustre? 
Quarante  ans  de  combats  m'ont  epargne  ce  soin, 

Et,  pour  etre  immortel,  je  n'en  ai  pas  besoin 
Expirer  loin  de  Rome,  en  cette  solitude, 


23a  ARNAULT. 

N'est-ce  pas  la  punir  tie  son  ingratitude  ? 

Je  l'abanclonne  en  proie  au  plus  pressant  danger. 

Oui,  me  laisser  mourir,  c'est  assez  me  venger. 

Teutons,  Cimbres,  Gaulois,  que  ce  jour  vous  rallie, 

La  mort  de  Marius  vous  livre  l'ltalie. 

Mais  Sylla  cependant  ne  recueille-t-il  pas 

Get  absolu  pouvoir,  objet  de  nos  debats  ? 

Favorable  a  ses  voeux,  mon  desespoir  seconde 

Son  orgueil  qui  l'appelle  a  l'empire  du  monde. 

£st-ce  ainsi  que  mon  coeur  apprit  a  le  hair? 

Son  plus  fidele  ami  le  peut-il  mieux  servir? 

Ab !  quels  que  soient  les  maux  dont  la  mort  nous  delivre. 

Montrons-nous  Marius,  en  osant  encor  vivre. 

Dusse-je  encor  m'attendre  a  de  plus  grands  revers, 

Je  ne  puis  me  resoudre  a  ceder  l'univers. 

Vivons ,  tant  que  ce  noble  et  puissant  heritage 

Dun  autre  que  mon  lils  peut  etre  le  partage ; 

Vivons,  tant  qu'un  senat  guide  par  l'interet 

N'aura  pas  a  mes  pieds  revoque  mon  arret ; 

Vivons,  tant  que  ce  bras,  pour  victoire  derniere 

N'aura  pas  a  Sylla  fait  mordre  la  poussiere ; 

Vivons  :Te  ciel  le  veut.  En  ces  lieux  j'apercois 

L'abri  qui  m'est  offert  sous  ces  rustiques  toits. 

C'est  chez  l'infortune  que  la  pitie  se  trouve : 

Sans  peine  on  compatit  aux  maux  que  Ton  eprouve  *. 

A  travers  tant  d'ecueils  les  dieux  qui  m'ont  sauve, 

Au  plus  affreux  trepas  ne  m'ont  point  reserve. 

Leurs  mains,  qui  sous  mes  pas  aplanissent  la  route, 

Pour  un  grand  avenir  m'ont  reserve  sans  doute. 

Eprouvons  les  destins,  f'atiguons  leur  courroux, 

Voyons  si  le  malheur  est  plus  constant  que  nous. 

Marius  a  Minturnes. 

*   Non  igaara  malj  ,  raiseris  saccurrere  disco. 

\  iri.    JErieid.  1  .  <>  to, 
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[I.  Le  Secret  de  Polichinelle. 

Qui  deeouvre  une  verite, 

A  dit  un  grave  personnage, 
La  gardera  pour  soi,  sil  est  quelque  peu  sage, 

Et  cherit  sa  tranquillite. 
Soerate,  Galilee,  et  gens  de  cette  etoffe, 
Ont  meconnu  ce.  dogme,  et  s'en  sont  mal  trouves. 

Quels  maux  nont-il  pas  eprouves ! 
D'abord,  c'est  Anitus  qui  crie  au  philosophe; 
Melitus  applaudit ;  et  mon  sage ,  en  prison , 
Recommit,  mais  trop  tard,  le  tort  d'avoir  raison. 
Soerate  y  but  la  mort :  mais   quoi !  son  infortune, 
Qui  n'a  fait  quassurer  son  immortalite , 
Pourrait-elle  etonner  mon  intrepidite? 
Ce  qu'il  osa  cent  fois,  je  ne  l'oserais  une! 
Non,  non ,  je  veux  combattre  un  prejuge  reeu : 
Dut  1'Anitus  du  jour,  aboyant  au.scandale, 
Calomnier  mes  moeurs  pour  venger  la  morale, 
Je  rectifie  un  fait.qu'on  n'a  jamais  bien  su, 
Des  generations  erreur  hereditaire, 
Erreur  quavec  Freron  partage  aussi  Voltaire. 
Polichinelle,  amis,  n'etait  pas  ne  bossu  ; 
LTIistoire  universelle  affirnie   le  contraire  , 

Je  le  sais  fort  bien;  mais  qu'y  faire? 

Ne  pas  lui  ceder  sur  ce  point , 
Ni  sur  cet  autre  encor  :  monsieur  Polichinelle 
Grasseyait  bien  un  peu,  mais  ne  bredouillait  point, 
Quoi  qu'en  ait  dit  aussi  l'Histoire  universelle; 
Du  reste,  en  fait  d'esprit  se  croyant  tout  donne, 

Pour  avoir  un  peu  de  memoire , 
IVIonsieur  Polichinelle,  au  theatre  adonne, 
Fondait  sur  ce  bel  art  sa  fortune  et  sa  ffloire : 
11  voulait  Tune  et  1'autre.  Assez  mal  a  propos, 
In  soir  done  il  debute  en  costume  tragique ; 
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[gnorant,  ['idiot,   qu'un  habit  heroique 

Veut  une  taille  de  heros. 
Aussi  hi  pourpre  et  Tor,  dont  raon  vilain  ra'yonne, 

Font-ils  voir  aux  plus  etourdis 

Ce  qui,  sous  de  simples  habits, 

N'avait  encor  frappe  personne : 

Son  dos  un  peu  trop  arrondi, 

Son  ventre  un  peu  trop  rebondi, 

Sa  figure  un  peu  trop  vermeille, 
De  plus,  si  ce  n'est  trop  de  la  plus  douce  voix 
Pour  dire  ces  beaux  vers  qui  charment  a  la  fois 

L'esprit  et  le  coeur  et  l'oreille, 

Imaginez-vous  mon  grivois 
Psalmodiant  Racine  et  grasseyant  Corneille. 

On  n'y  tint  pas-  il  fut  hue, 

Siffle,  baffoue,  conspue. 
Un  autre  en  serait  mort,  ou  de  honte,  ou  de  rage; 

Lui,  plus  sense,  n'en  niotirut  pas, 

Et  crut  meme  de  ce  faux  pas 

Pouvoir  tirer  quelque  avantage. 
Mes  defauts  sont  connus  :  pourquoi  men  affliger? 

«  Mieux  vaudrait  les  mettre  a  la  mode. 

«  Je  ne  saurais  les  corriger, 

«  Affichons-les ;  c'esf  si  commode! 

<  11  est  plusieurs  celebrites. 

■  Homines  de  gout,  gens  a  scrupules, 

«■  La  votre  est  dans  vos  qualites, 

«  La  notre  est  dans  nos  ridicules." 
I)  dit,  et  sur  son  dos,  qui  n'etait  que  voute, 

Jl  ajuste  une  bosse  enorme ; 

Puis  mi    venire  de  meme  forme 

\   son  gros  ventre  est  ajoute. 

Loin  d'imiter  ce   Demosthenes, 

Qui,  bredouilleur  ambitieux, 
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Devant  les  flots  seditieux, 

image  du  peuple  d'Athenes, 

Sexercait  a  briser  les  chaines 

De  son  organe  vicieux, 

Confiait  aux  vents  la  harangue 

Ou  des  Grecs  il  vengeait  les  droits, 

Et,  pour  mieux  triompher  des  rois, 

S'efforcait  a  dompter  sa  langue, 
Polichinelle  croit  qu'on  peut  encor  charmer, 

Sans  etre  plus  intelligible 

Que  tel  que  je  pourrais  nomraer ; 

Et  met  son  art  a  se  former 

Un  parlage  un  peu  plus  risible  ; 
Puis,  vetu  dun  habit  de  maint  echantillon, 

11  barbouille  de  vermilion 

Sa  face  deja  rubiconde; 

Prend  des  manchettes ,  des  sabots ; 

Dit  des  sentences,  de  gros  mots; 

Bref ,  n'omet  rien  pour  plaire  aux  sots , 

Et  plait  a  presque  tout  le  monde. 
Quels  succes  par  les  siens  ne  sont  point  effaces ! 
Les  Roussels'passeront,  les  Jeannots  soht  passes; 
Lui  seul,  toujours  de  mode,  a  Paris  cOnnne  a  Rome, 

Peut  se  prodiguer  sans  suser  ; 

Lui  seul,  toujours  sin?  damuser, 
Pour  les  petits  enfants  est  toujours  un  grand  hoinme. 

Ajoutons  a  ce  que  j'ai  dit, 
Que  tel  qui  tout  has  s'applaudit 
De  la  faveur  universelle , 
Ne  doit  sa  vogue  et  son  credit 
Qu'au  secret  de  Polichinelle. 

III.   Le  Clique  el   les  Buissons 
Le  veni  s'eleye,  un  gland  tombe  dans  la  poussiere; 
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Un  chene  en  sort.  —  Un  chene!  osez-vous  appeler 
Chene,  cet  a-vorton  qu'un  souffle  fait  trembler? 
Ce  fetu,  pies  tie  qui  la  plus  humble  bruyere 

Serait  un  arbre  !  —  Et  pourquoi  non  ? 
Je  ne  in  en  dedis  pas,  docteur;  cet  avorton , 
Ce  fetu  cest  un  chene,  un  vrai  chene,  tout  comme 

Get  enfant  qu'on  berce  est  un  homrae. 
Quoi  de  plus  naturel  d'ailleurs  que  vos  propos ! 
A  ous  n  avez  rien  dit  la,  docteur,  qu'en  leur  langage, 

Tous  les  buissons  du  voisinage 
Surmon  chene,  avant  vous,n  aient  dit  en  d'autres  mots: 
•  Quel  brin  d'herbe,  en  rampant ,  sous  notre  abri  se  range :' 

«  Quel  germe  inutile ,  egare , 

«  A  nos  pieds  vegete  enterre 

«Dans  la  poussiere  et  dans  la  fange?» 
"Messieurs,  leur  repondait,  .sans  discours  superflus, 
«  Le  germe ,  au  fond  du  coeur ,  chene  [des  sa  naissance , 
-Messieurs,  pour  ma  jeunesse  ayez  plus  d'indulgence. 
■  .h>  crois,  ne  tous  deplaise,et  vous  ne  croissez  phis.  >< 

.  Le  germe  raisonnait  fort  juste  : 
Le  temps  qui  detruit  tout,  fait  tout  croitre  dahord  ; 

Par  lui  le  faible  devient  fort; 

Le  petit,  grand;  le  germe,  arbuste. 
Les  buissons,  indignes  qu  en  une  annee  ou  deux 

Un  chene  devint  grand  comme  eux, 

Se  recriaient  contre  laudace 

«  De  cet  aventurier  qui,  comme  un  champignon  , 

Ne  d'hier,  et  de  quoi?  s.ans  gene  ici  se  place, 

El   pretend  nous  trailer  de  pair  a  compagnon  !  ■ 

Legal  qu'ils  dedaignaient  cependant  les  surpasse: 

D'arbuste  il  devient  arbre,  et  les  sues  genereux, 

Qui  fermentent  sous  son  ecorce, 
De  sou  robuste  tronc  a  ses  rameaux  nombreux 
Renouvelant  sans  cesse  et  la  m»'  et  la  force. 


ARNAULT.  ->'n 

11  grandit,  il  grossit,  il  s'allonge,  il  s'etend, 
II  se  developpe,  il  s'elance; 
Et  larbre,  comme  on  en  voit  tant, 
Finit  par  etre  un  arbre  immense. 
De  protege  qu'il  fut,  le  voila  protecteur, 
Abritant,  nourrissant  des  peuplades  sans  nombre; 
Les  troupeaux,  les  chiens,  le  pasteur, 
Vont  dormir  en  paix  sous  son  ombi-e; 
L'abeille ,  dans  son  sein ,  vient  deposer  son  miel , 

Et  l'aigle  suspendre  son  aire 
A  Fun  des  mille  bras  dont  il  perce  le  eiel , 
Tandis  que  mille  pieds  l'attacbent  a  la  terre. 
L'impetueux  Eurus,  l'aquilon  mugissant, 
En  vain  contre  sa  masse  ont  dechaine  leur  rage ; 
II  rit  de  leurs  efforts,  et  leur  souffle  impuissant 
Ne  fait  qu'agiter  son  feuillage. 
Cybele  aussi  n'a  pas  de  nourrissons, 
De  l'orme  le  plus  fort  au  genet  le  plus  mince, 
Qui  des  forets  en  lui  ne  respecte  le  prince  : 
Tout  l'admire  aujourdhui,  tout,  bormis  les  buissons. 
« L'orgueilleux !  disent-ils,  il  ne  se  souvient  gueres 
«De  notre  ancienne  egalite; 
«  Erifle  de  sa  prosperite , 
« A-t-il  done  oublie  que  les  arbres  sont  freres  ? 
<<  Si  nous    naissons  e'gaux,  repart  avec  bonte, 
«L'arbre  de  Jupiter,  dans  la  merae  niesure, 
«Nous  ne  vegetons  pas;  et  ce  tort,  je  vous  jure, 
«  Est  l'ouvrage  de  la  nature  , 
«Et  non  pas  de  ma  volonte. 
« Le  chene  vers  les  cieux  portant  un  front  superbe , 
« Larbuste  qui  se  perd  sous  l'herbe , 
« Ne  font  qu'obeir  a  sa  loi. 
«Vous  la  voulez  changer,  ce  n'est  pas  mon  affaire; 
« Je  ne  dois  pas,  en  bonne  foi , 
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«  Me  rapetisser  pour  vous  p'laire  : 
Mes  freres,  tacliez  done  de  grandir  comme  moi. » 

IV.    La   Feuille  *. 

De  ta  tige  detachee, 
Pauvre  feuille  dessechee, 
Ou  vas-tu  ?  —  Je  n'en  sais  rien  : 
L'orage  a  brise  le  chene 
Qui  seul  etait  mon  soutien. 
De  son  inconstante  haleine, 
Le  zephyre  ou  laquilon, 
Depuis  ce  jour,  me  promene 
De  la  foret  a  la  plaine, 
De  la  montagne  au  vallon. 
Je  vais  ou  le  vent  me  raene , 
Sans  me  plaindre  ou  m'effrayer; 
Je  vais  ou  va  toute  chose, 
Ou  va  la  feuille  de  rose 
Et  la  feuille  de  laurier. 

*  Nous  croyons  faire  plaisir  au  lecteur  ,  en  lui  oflVant  la  traduction  Latitit- 
suivante  de  oelte  charmante  table  de  M.  Arnault ;  l'auteur  de  cette  version 
est  M.  Leon  Thiesse  : 

Ramo  lapsa  tuo  ,    tristis  et  arida  , 

Quo  ,  frons  ,  tendis  iter  ?  —  Nescio  ;  coneidit 

Nimbos  passa  furentes , 
Soliuii  lieu  !  quae  colunicn  i'uit  , 

Quercus  ;  nunc  Zephyrus,  nunc  aquilo  procax, 
Hiic  illiic  ,  variis  flaniinibus,  vagani 

E  \  alio  ad  juguiu  ,  ab  agro 
\d  sylvam  docilem  ferunt. 

(Jmo  me  ventus  agit  ,  nulla  querens  agor; 
Quo  res  cuncta  lluil  ,  nulla  limens  fluo  , 

Hue  quo  denique  currnnt 
Ki  I. mi  I  I < 1 1 i n m  ,  el  rosae. 
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V.  l.e   Gbien  et  le  Chat. 

Pataud  jouait  avec  Raton, 
Mais  sans  gronder,  sans  mordre,  en  camarade,  en  frere: 
Les  chiens  sont  bonnes  gens ;  mais  les  chats ,  nous  dit-on  , 

Sont  justement  tout  le  contraire. 

Raton,  bien  qu  il  jurat  toujours 

Avoir  fait  patte  de  velours, 
Raton,  et  ce  nest  point  une  histoire  apocryphe, 
Dans  la  peau  d'un  ami,  comme  fait  maint  plaisant, 

Enfoncait,  tout  en  s'amusant, 

Tantot  la  dent,  tantot  la  griffe. 

Pareil  jeu  diit  cesser  bientot. 

«  Eh  quoi !  Pataud ,  tu  fais  la  mine  : 

«  Ne  sais-tu  pas  qu'il  est  dun  sot 

«  De  se  facher  quand  on  badine? 

«  Ne  suis-je  pas  ton  bon  ami? 
< —  Prends  le  nom  qui  convient  a  ton  hunieur  maligne, 

«  Raton ,  ne  sois  rien  a  demi  : 

« Jaime  mieux  un  franc  ennemi 

«  Qu'un  bon  ami  qui  megratigne.  » * 


ARRIEN  (Flavius),  historien  grec,  disciple  d'Epic- 
tete,  etait  de  Nicomedie,  ville  de  Bithynie.  L'etude 
de  la  philosophic  n'empecha  point  Arrien  d'embras- 
ser  la  profession  des  armes ,  et  il  s'y  montra  avec  tant 
de  distinction  que  Tempereur  Adrien  Iui  confera  le 
titre  de  citoyen  romain.  Ce  fut  a  cette  occasion 
quArrien  pritle  nom  de  Flavins.  Appele  au  gouver- 
nement  de  la  Cappadoce,  vers  Pan  i34  apres  et  non 
avant  J.  C, comme  le  dit  la  Biographic  universelle ,  il 

f  ■  p.  •>.■>.<>  el  suiv.  de  r<'  volume  les  autres  fables  citees  p;ir  M.  Dussault 
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defenditcette  province  contre  les  attaques  des  alains. 
I \,e  succes  couronna  ses  efforts ;  et  la  reconnaissance 
d'Adrien  le  fit  parvenir  au  consulat  et  a  la  dignite  de 
senateur.  Sa  patrie  lui  donna  la  gratide  pretrise  de 
Ceres  et  de  Proserpine.  On  sent;  en  lisant  Arrien,  la 
difference  de  l'ecole  qu'il  avait  suivie  et  de  celle  ou 
Xenophon  avait  puise  de  sublimes  lecons.   Le  sen- 
timent religieux  qui  les  anime  tous  deux  prend  une 
teinte  particuliere  dans  ehacun ,  et  Ton  voit  que  la 
doctrine  de  Socrate  conduisait  a  l'amour,  tandis  que 
celle  d'Epictete  ne  produisait  que  le  respect  et  la 
soumission.  Leur  style  s'en  ressent :  celui  de  Xeno- 
phon  riche   et  simple  a  la  fois,    conserve  toujours 
un  caractere  de  franchise  et  de  naivete;  celui  d' Arrien 
est  sec  et  depouille  d'ornements.  II  paraitrait  que 
les  anciens  n'avaient  pas  une  idee  aussi  severe  que 
nous  du  decorum  qui  convient  a  un  grave  historien, 
car  Arrien  n'avait  pas  dedaigne  d'ecrife  l'histoire 
d'un  brigand  celebre  nomine  Tilliboras.  Ce  livre  a 
ete  perdu  ainsi  queles  suivants  :  Les  Discoursfami- 
liers  d'Epictete ;  De  la  Vie  et  de  la  mort  d'Epictete ; 
les  Evenements  qui  ont  suivila  mort  d Alexandre ; 
les  Gestes  de  Timoleon ;  les  Guerres  contre  les  Par- 
tlies  ;  X Affranchissement  de  Syracuse ,  par  Dion  ; 
les  Bithyniques ,  dont  parle  Photius.  Ce  ineme  Pho- 
tius,  dans  sa  Bibliotheque,  donne  un  abrege  som- 
maire  du  livre  d' Arrien,  des  Evenemenls  qui  out 
suivi  la  mort  d Alexandre.  Nous  avons  de  eel  his- 
torien  philosophe  le  Manuel  d'JEpictete  et  les  Dis- 
sertations sur  la  philosophie  ;  les  Expeditions  d'A- 
lexandre ;  (cet  ouvrage  divise  en  sepl  livres,  a  ete 
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compose  d'apres  les  relations  contemporaines  de  Pto- 
lomee  et  d' Aristobule) ;  enfin  les  Indiques ,  que  Ton 
joint  ordinairement  a  Fouvrage  precedent,  et  qui  en 
forment  le  complement.  On  estime  beaucoup  l'edi- 
tion  de  Gronovius,  grec-latin  :  Leyde,  in-fof.,  1704. 
Perrot-d'Ablancourt  a  traduit  les  Expeditions  d'A- 
lexandre ,  et  on  lit  encore  sa  traduction,  malgre 
celle  qua  fait  paraitre  M.  Chaussard;  Paris,  1802 ,  3 
vol.  in-8°,  avec  atlas  in-4°,  et  a  laquelle  il  a  joint  des 
Commentaires.  Il  existe  encore  cinq  traites  d'Arrien; 
on  les  trouve  reunis  dans  l'ouvrage  intitule :  Fl. 
Arrianitactica  acies  contra  Alanos ;  cum  notis  vario- 
rum; 1 683.  On  peutconsultersurArrienLaMothele 
Vayer,  Historiens  grecs  ;etde  Sainte-Croix,  Examen 
critique  des  Historiens  d Alexandre. 


ARTS  LIBERAUX.  Rien  de  plus  bizarre  en  ap- 
parence  que  d' avoir  ennobli  les  arts  d'agrement,  a 
rexclusion  des  arts  de  premiere  necessite;  d'avoir 
distingue  dansun  meme  art  l'agreabled'avecl'utile, 
pour  honorer  1'un  de  preference  a  Fautre ;  et  cepen- 
dant  rien  de  plus  raisonnable  que  ces  distinctions , 
a  les  regarder  de  pres. 

La  societe,  apres  avoir  pourvu  a  sesbesoins,  s'est 
occupee  de  ses  plaisirs;  et  leplaisir,  une  foissenti, 
est  devenu  un  besoin  lui-meme.  Les  jouissances  sont 
le  prix  de  la  vie;  et  on  a  reconnudans  les  arts  d'a 
grement  le  don  de  les  multiplier.  Alors ,  regardant 
tous  les  arts  comme  utiles,  et  sans  distinction  des 
genres  debonte,  on  n'a  considere  que  l'encouragc- 
11.  16 
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ment  qu'exigeaient  les  uns  et  les  autres,  et  on  leur 
a  propose  des  recompenses  relatives  aux  facultes  et 
aux  inclinations  de  ceux  qui  devaient  s'y  exercer. 

Le  premier  objet  des  recompenses  est  d'encou- 
ra^er  les  travaux.  Or  des  travaux  qui  ne  demandent 
que  des  facultes  communes ,  telles  que  la  force  du 
corps,  l'adresse  de  la  main,  la  sagacite  des  organes,  et 
une  industrie  facile  a  acquerirpar  l'exercice  et  l'habi- 
tude,  n'ont  besoin,  pour  etre  excites ,  que  de  l'appat 
dun  bon  salaire.  On  trouvera  partout  des  hommes 
robustes,  laborieux,  agiles,  adroits  de  la  main,  qui 
seront  satisfaits  de  vivre  a  l'aise  en  travaillant,  et 
qui  travailleront  pour  vivre. 

A  ces  arts,  meme  aux  plus  utiles  et  de  premiere 
necessite ,  on  a  done  pu  ne  proposer  qu'une  vie 
aisee  et  commode ;  et  ies  qualites  naturelles  qu'ils 
supposent  ne  sont  pas  susceptibles  de  plus  d'ambi- 
tion.  Lame  d'un  artisan,  celle  dun  laboureur  ne  se 
repait  point  de  chimeres ;  et  une  existence  ideale  l'in- 
teresserait  faiblement. 

Mais  pour  les  arts  dont  le  succes  depend  de  la 
pensee,  des  talents,  de  l'esprit,  des  facultes  de  lame, 
sur-tout  de  l'imagination,  il  a  fallu  non-seulement 
l'emulation  de  l'interet,  mais  celle  de  lavanite;  il  a 
fallu  des  recompenses  analogues  a  leur  genie,  et  di- 
gnes  de  lencourager  ;  une  estime  flatteuse  aux  uns , 
une  espece  de  gloire  aux  autres,  et  a  tous  des  dis- 
tinctions proportionneesauxmoyens  et  aux  facultes 
qu'ils  demandent. 

Ainsi  s'est  etablie  dans  l'opinion  la  preeminence 
des  arts  liberaux  sur  les  arts  mecaniques,  sans  egard 
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a  l'utilite ,  ou  plutot  en  les  supposant  diversement 
utiles,  les  uns  aux  besoins  de  la  vie,  les  autres  a 
son  agrement. 

Cette  distinction  a  ete  si  precise  ■,  que ,  dans  le 
meme  art ,  ce  qui  exige  un  degre  peu  comnrun  d'in- 
telligence  et  de  genie ,  a  ete  mis  au  rang  des  arts 
liberaux,  tandis  qu'on  a  laisse  au  nombre  des  arts 
mecaniques,  ce  qui  ne  suppose  que  des  moyens phy- 
siques ,  ou  les  facultes  de  l'esprit  donnees  a  la  mul- 
titude. Telle  est,  par  exemple ,  la  difference  de  Tar- 
chitecte  et  du  maeon,  du  statuaire  et  du  fondeur , 
etc.  Quelquefois  meme  on  a  separe  la  partie  specula- 
tive et  inventive  d'un  art  mecanique,pour  l'elever  au 
rang  des  sciences,  tandis  que  la  partie  executive  est 
restee  dans  la  foule  des  arts  obscurs.  Ainsi,  l'agricul- 
ture,  la  navigation,  roptique,lastatiquetiennentpar 
une  extremite  aux  connaissances  les  plus  sublimes  , 
et  par  l'autre  a  des  arts  que  Ton  n'a  point  ennoblis. 
Les  arts  liberaux  se  reduisent  done  a  ceux-ci  : 
l'eloquence,  la  poesie,  la  musique  ,  la  peinture,  la 
sculpture,  l'architecture ,  la  gravure  cOnsideree  dans 
la  partie  du  dessin. 

Par  un  renversement  assez  singulier,  on  voit  que 
les  plus  honores  des  arts,  et  ceux  en  effet  qui  me- 
ritent  le  plus  de  l'etre,  par  les  facultes  qu'ils  de- 
mandent  et  par  les  talents  qu'ils  supposent ;  que  les 
seuls  meme  d'entre  les  arts  qui  exigent  une  intel- 
ligence ,  une  imagination  ,  un  genie  rare ,  et  une 
delicatesse  d'organes  dont  peu  d'hommes  ont  ete 
doues,  sont  presque  tous  des  arts  de  luxe,  des  arts 
sans  lesquels  la  societe  pourrait  etre  heureuse  ,  et 
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qui  ne  lui  ont  apporte  que  des  plaisirs  de  fantaisie, 
d'habitude  et  d'opinion,  ou  d'une  necessite  tres  eloi- 
gnee  de  l'etat  naturel  de  l'homme.  Mais  ce  qui  nous 
parait  un  caprice,  une  erreur,  un  desordre  de  la 
nature,  ne  laisse  pas  d'etre  conformea  ses  desseins: 
car  ce  qui  est  vraiment  necessaire  a  l'homme  a  du 
etre  facile  a  tous;  et  ce  qui  n'est  possible  qu'au  plus 
petit  nombre  a  du  etre  inutile  au  plus  grand. 

Parmi  les  arts  liberaux  ,  les  uns  s'adressent  plus 
directement  a  l'ame,  comme  l'eloquence  et  la  poesie; 
les  autres  plus  particulierement  aux  sens,  comme 
la  musique  et  la  peinture  :  les  uns  emploient  pour 
s'exprimer  des  signes  fictifs  et  changeants,  les  sons 
articules.;  un  autre  emploie  les  signes  naturels,  et 
partout  les  memes,  les  accents  de  la  voix,  le  bruit 
des  corps  sonores;  les  autres.  emploient,  non  pas 
des  signes,  mais  l'apparence  raeme  des  objets  qu'ils 
expriment,  les  surfaces  et  les  contours,  les  couleurs, 
1'ombre  et  la  lumiere ;  un  autre  enfin  n'exprime  rien 
(je  parle  de  I'architecture),  mais  son  etude  est  d'ob- 
server  ce  qui  plait  au  sens  de  la  vue ,  soit  dans  le  rap- 
port des  grandeurs,  soit  dans  le  melange  des  formes; 
et  son  merite  est  de  reunir  l'asrement  et  l'utilite. 

Enfin ,  parmi  ces  arts ,  les  uns  ont  la  nature  pour 
modele;  et  leur  excellence  consiste  a  la  choisir,  et 
a  composer  d'apres  elle,  aussi  bien  qu'elle,  etiuieux 
qu'ellc-meme  :  ainsi  operent  la  poesie,  la  peinture 
et  la  sculpture.  Tel  autre  exprime  la  verite  meme, 
et  niinite  rien;  mais  aux  moyens  quil  emploie  il 
donne  toute  la  puissance  dont  ces  moyens  sont  sus- 
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ceptibles  :  ainsi  l'eloquence  deploie  tous  les  ressorts 
du  sentiment,  toutes  les  forces  de  la  raison.  Tel  au- 
tre imite ,  ou  par  ressemblance ,  ou  seulement  par 
analogie;  ainsi  la  musique  a  deux  organes,  l'un  na- 
turel,  l'autre  factice  :  la  voix  humaine,  et  les  ins- 
truments qui  peuvent  seconder  la  voix,  y  suppleer, 
porter  a  l'ame ,  par  l'entremise  de  l'oreille ,  d'agrea- 
bles  emotions. 

On  voit  combien  il  serait  difficile  de  reduire  a  un 
meme  principe  des  arts  dont  les  moyens ,  les  pro- 
cedes,  l'objet,  different  si  essentiellement. 

Quand  il  serait  vrai,comme  un  musicien  celebre  l'a 
pretendu,  que  le  principe  universel  de  l'harmonie  et 
de  la  melodie  fut  dans  la  nature ,  il  s'ensuivrait  que 
la  nature  serait  le  guide ,  mais  non  pas  le  modele  de 
la  musique.  Tous  les  sons  et  tousles  accords  sont  dans 
la  nature ,  sans  doute ;  mais  Tart  est  de  les  reunir 
et  d'en  composer  un  ensemble  qui  plaise  a  l'oreille 
et  qui  porte  a  l'ame  d'agreables  emotions  :  or,  qu'on 
nous  dise  a  quoi  ce  compose  ressemble.  Est-ce  dans 
le  chant  des  oiseaux ,  dans  les  accents  de  la  voix  hu- 
maine, que  la  musique  a  pris  le  systeme  des  mo- 
dulations et  des  accords  ? 

Get  art  est  peut-etre  le  plus  profond  secret  que 
I'homme  ait  derobe  a  la  nature.  Le  peintre  n'a  qu'a 
ouvrir  les  yeux;  dira-t-on  de  meme  que  le  musicien 
n'a  qu'a  preter  Toreille  pour  trouver  des  modeles  ? 
La  musique,  il  est  vrai,  imite  assez  sou  vent ,  et  la 
verite  embellie  est  un  nouveau  charme  pour  clle; 
mais  qui  la  reduirait  a  1'imitation,  a  l'expression  de 
la  nature,  lui  retrancherait  les  plus  frappants  de 
ses  prodigcs,  et  a  Toreille  les  plus  scnsiblcs  et  les 
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plus  chers  de  ses  plaisirs.  La  musique  ressemble 
done,  d'un  cote,  a  la  poesie,  laquelle  embellit  la 
nature  en  l'imitant;  et  de  l'autre,  a  l'architecture,  qui 
ne  consulte  que  le  plaisir  du  sens  qu'elle  doit  affecter. 

En  etudiantles  arts,  il  fautse  bien  remplirdecette 
idee,  que,  independamment  des  plaisirs  reflechis 
que  nous  causent  la  ressemblance  et  le  prestige  de 
l'imitation  ,  chacun  des  sens  a  ses  plaisirs  purement 
physiques ,  comrae  le  gout  et  l'odorat  :  l'oreille  sur- 
tout  a  les  siens;  elle  y  est  meme  d'autant  plus  sen- 
sible ,  qu'ils  sont  plus  rares  dans  la  nature.  Pour  mille 
sensations  agreables  qui  nous  viennent  par  le  sens 
de  la  vue ,  il  ne  nous  en  vient  peut-etre  pas  une  par  le 
sens  de  l'ouie.  On  dirait  que  cet  organe  etant  spe- 
cialement  destine  a  nous  transmettre  la  parole  et 
la  pensee  avec  elle,  la  nature,  par  cela  seul ,  ait  cru 
l'avoir  assez  favorise.  Tout,  dans  l'univers,  semble 
fait  pour  les  yeux,  et  presque  rien  pour  les  oreilles. 
Aussi,  de  tous  les  arts  ,  celui  qui  a  le  plus  d'avan- 
tage  a  rivaliser  avec  la  nature,  e'est  Tart  des  accords 
et  du  chant. 

L'architecture  est  encore  moins  que  la  musique 
asservie  a  l'imitation.  Quelle  idee,  que  de  lui  don- 
ner  pour  modele  la  premiere  cabane  dont  1'homme 
sauvage  imagina  de  se  faire  un  abri !  Quand  cette  ca- 
bane, cette  ebauche  de  l'art,  en  contiendrait  les  ele- 
ments ,  elle  n'a  pas  ete  donnee  par  la  nature:  elle  est 
comrae  I  eglise  de  Saint-Pierre  de  Rome,  un  compose 
artificiel :  ce  fut  le  coup  d'essai  de  l'industrie ;  et  il  est 
etrange  de  vouloir  que  l'essai  soit  le  modele  du  chef- 
d'oeuvre.  Comment  tirerde  cette  cabane  l'ideedespro- 
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portions,  des  profils ,  des  formes  les  plus  regulieres? 
Le  prodige  de  Tart  n'a  pas  ete  d'employer  des 
colonnes  et  des  chevrons  :  c'est  la  plus  simple  et 
la  plus  grossiere  des  inventions  de  la  necessite.  Le 
prodige  a  ete  de  determiner  les  rapports  des  hauteurs 
et  des  bases  ,  l'ensemble  harmonieux  ,  l'equilibre 
des  masses ,  la  precision  et  l'elegance  des  profils , 
des  saillies  et  des  contours.  Est-ce  la  raison,  l'ana- 
logie,  la  nature  enfin  ,  qui  a  donne  la  composition 
de  l'ordre  corinthien,  le  plus  magnifique  de  tous,  le 
plus  agreable  et  le  plus  insense  ?  Les  colonnes  rappel- 
lent  des  tiges  d'arbres  qui  supportaient  de  longues 
poutres,  et  des  solives  entravers,  figurees  par  l'en- 
tablement;  je  le  veux  bienrmais  oil  l'inventeur  de 
l'ordre  corinthien  a-t-il  vu ,  soit  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture, soit  dans  les  premieres  inventions  de  la  neces- 
site , un  vase  entoure  dune  plante ,  place  au  bout 
d'une  tiged'arbre,  et  soutenant  un  lourd  fardeau? 
Callimaque  la  vu  ce  vase  ;  mais  il  Fa  vu  par  terre  et 
ne  supportant  rien ;  l'emploi  qu'il  en  a  fait  repugne 
au  bon  sens  et  a  la  vraisemblance ;  et  cependant  cette 
absurdite  est,  au  gre  des  yeux,  le  plus  riche,le  plus 
bel  ornement  de  l'architecture.  Les  rouleaux  ou  vo- 
lutes de  l'ordre  ionique,  ne  sont  pas  moins  ridicu- 
lement  employes;  et  c'est  encore  une  beaute.  L'art 
meme,  depuis  deux  mille  ans,  cherche  en  vain  a 
rencherir  sur  ces  compositions;  rien  n'en  peut  ap- 
procher  :  les  proportions  de  l'architecture  grecque 
restent  encore  inalterables;  et,  sans  avoir  de  modeie 
dans  la  nature,  elles  semblent  destinees  a  etre  eter- 
nellement   elles  -memes  le   modeie  de  l'art.  Pour- 
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quoi  cela?  c'est  que  le  plaisir  des  yeux  est,  comme 
celui  de  l'oreille  ,  attache  a  de  certaines  impres- 
sions ,  et  que  ces  impressions  dependent  de  certains 
rapports  que  la  nature  a  mis  entre  l'objet  et  1'or- 
gane.  Mais  saisir  ces  rapports  ,  ce  n'est  pas  imiter, 
c'est  deviner  la  nature. 

Ainsi  procede  l'eloquence;  elle  n'imite  rien  :  l'o- 
rateur  n'est  pas  un  mime;  il  parle  d'apres  lui,  il 
transmet  sa  pensee,  il  exprime  ses  sentiments.  Mais, 
dans  le  dessein  d'emouvoir,  d'eclairer,  de  persua- 
der, de  faire  passer  dans  nos  cceurs  les  mouve- 
ments  du  sien,  il  choisit  avec  reflexion  ce  qu'il  con- 
nait  de  plus  capable  de  nous  remuer  a  son  gre.  C'est 
encore  ici  l'influence  de  I'esprit  sur  l'esprit ,  Taction 
de  Fame  sur  Fame ,  le  rapport  des  objets  avec  l'or- 
gane  du  sentiment  qu'il  faut  etudier ;  et,  pour  mai- 
triserles  esprits,  le  soin  deTorateur  estde  connaitre 
ce  qui  les  touclie  et  peut  les  emouvoir  comme  il 
entend  qu'ils  soient  emus. 

Dans  les  arts  memes  dont  l'imitatiori  semble  etre 
le  partage,  comme  la  poesie,  la  peinture,la  sculp- 
ture, copier  n'est  rien,  choisir  est  tout.  Les  details 
sont  dans  la  nature,  mais  Fensemble  est  dans  le  ge- 
nie. L'invention  coilsiste  a  composer  des  masses  qui 
ne  ressemblent  a  rien  ,  et  qui,  sans  avoir  de  modele , 
aient  pourtant  de  la  verite  ;  or,  quel  est  dans  la  na- 
ture le  principe  et  la  regie  de  ces  compositions?  il 
n'y  eh  a  pas  d'autre  que  la  connaissance  de  Fhomme, 
l'ettide  de  ses  affections  ,  le  resultat  des  impressions 
que  les  objets  font  sur  l'organe.  Cela  est  evident 
pour  le  clioix,  le  melange  et  riiarmonic  des  coulenrs, 
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la  beaute  des  contours,  1'elegance  des  formes  :  I'ceil 
en  estlejugesupreme;  etlamemeetudedelanature, 
qui  demele  Ies  sons  qui  plaisent  a  l'oreilie,  nous  a 
eclaires  sur  le  choix  des  objets  qui  plaisent  aux  yeux. 

Meme  theorie  a  l'egard  de  la  partie  intellectuelle 
de  la  peinture,  et  a  l'egard  de  la  poesie ,  qui  est  l'art 
de  peindre  a  l'esprit. 

II  est  aussi  impossible  d'expliquer  les  plaisirs  de 
la  pensee  et  du  sentiment  que  ceux  de  l'oreilie  et 
des  yeux.  Mais  une  experience  habituelle  nous  fail 
connaitre  que  la  faculte  de  sentir  et  dimaginer  a 
dans  l'homme  une  activite  inquiete  qui  veut  etre 
exercee ,  et  de  telle  facon  plutot  que  de  telle  autre. 

La  nature  nous  presente  pele-mele,  si  jose  le 
dire,  ce  qui  flatte  et  ce  qui  blesse  notre  sensibilite: 
or ,  l'imitation  se  propose  non-seulement  l'illusion  , 
maisle  plaisir;  c'est-a-dire  non-seulement  d'affecter 
Fame  en  la  trompant,  mais  de  l'affecter  comme  elle 
se  plait  a  l'etre.  Ce  choix  est  le  secret  de  l'art,  et 
rien  dans  la  nature  ne  peut  nous  le  reveler,  que 
l'etude  meme  de  l'homme  et  des  impressions  de 
plaisir  ou  de  peine  quil  recoit  des  objets  dont  il 
est  affecte. 

C'est  ce  discernement  acquis  par  l'observation  qui 
eclaire  et  conduit  l'artiste;  mais  il  est  le  guide  du  par- 
fumeur  comme  celui  du  poete  et  dupeintre;  et  que 
l'art  imite  ou  n'imite  pas,s'il  est  de  son  essence  d'etre 
1111  art  d'agrement,  son  principe  est  le  choix  de  ce 
qui  pent  nous  plaire.  La  difference  est  dans  Ies  or- 
ganes  qu'on  se  propose  de  flatter,  ou  plutot  dans 
les  affections  que  ehacun  des  arts   pent   pioduire. 


*5o  ARTICULATION. 

Les  arts  d'agrement  qui  ne  portent  a  lame  que 
des  sensations,  corame  celui  du  parfumeur,  ne  se- 
ront  jamais  comptes  parmi  les  arts  liberaux.  Ceux- 
ci  ont  specialement  pour  organes  l'oeil  et  l'oreille , 
les  deux  sens  qui  portent  a  Tame  des  sentiments 
et  des  pensees;  et  c'est  a  quoi  lopinion  semble 
avoir  eu  egard  ,  lorsqu'elle  a  marque  a  chacun  d'eux 
sa  place  et.le  rang  qu'il  devait  tenir. 

Les  arts  s'accordent  assez  spuvent  pour  embellir 
a  frais  communs  le  meme  objet,  et  produire  un 
plaisir  compose  de  leurs  impressions  reunies;  c'est 
ainsi  que  I'architecture  et  la  sculpture,  la  poesie  et 
la  musique  travaillent  de  concert ;  mais  il  ne  faut 
pas  croire  que  ce  soit  dans  la  vue  defaire  plus  d'il- 
lusion  en  imitant  mieux  leur  objet.  Un  observateur 
babile  a  deja  remarque  que  les  deux  arts  dontl'al- 
liance  etait  le  plus  sensiblement  indiquee  par  leurs 
rapports  (la  sculpture  et  la  peinture  ),  se  nuisent 
l'un  a  l'autre  en  se  reunissant.  Une  belle  estampe 
fait  plus  de  plaisir  qu'une  statue  coloree;  dans  celle- 
ci, l'exces  de ressemblance ote a  lillusion son  merite 
et  son  agrement.  (Foyez  illusion,  imitation,  etc.) 

Marmoktel  ,  Elements  de  Litterature. 


ARTICULATION.  Depuis  la  lecon  du  Bourgeois 
gentilhomme ,  il  n'y  a  guere  moyen  de  parler  se- 
rieusement  de  la  maniere  de  prononcer  les  lettres; 
mais,  raillerie  cessante,  il  ne  serait  peut-etre  pas 
inutile  d'analyser  le  mecanisme  de  la  parole  :  on 
trouverait  dans  cette  analyse  la  raison  physique  de 
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la  rudesse  on  de  la  douceur,  de  la  lenteur  ou  de 
la  rapidite  naturelle  des  articulations ,  et,  en  deux 
mots,  les  elements  de  la  prosodie  et  de  la  melodie 
d'une  langue. 

Parmi  les  voyelles,  on  trouverait  que  les  sons 
graves  ont  naturellement  de  la  lenteur ,  par  la  raison 
que  l'organe,  en  formant  ces  sons,  eprouve  une 
modification  plus  penible ;  que  les  sons  greles  veu- 
lent  etre  brefs;  que  les  sons  moyens  sont  egalement 
susceptibles  ou  de  lenteur  par  leur  volume,  ou  de 
vitesse  par  la  facilite  que  nous  avons  a  les  former. 
[Fojez  PROSODIE.) 

L'etude  de  Tarticulation,  ou  des  mouvements 
combines  des  organes  de  la  parole ,  pour  donner 
aux  sons  de  la  voix  les  qualites  qui  en  font  les  con- 
sonnes,  serait  encore  plus  curieuse.  On  distingue- 
rait  d'abord  parmi  les  consonnes  celles  ou  un  souffle 
muet,  une  espece  de  bruit  confus  precede  Tarticu- 
lation,  comme  Ym  et  Yn  consonne;  comme  Yf  et 
son  doux  le  v ;  comme  Ys  double  et  son  doux  le  z ; 
comme  le  g  et  lVmouilles ;  et  celles  ou  l'articulation 
n'est  precedee  d'aucun  souffle ,  comme  le  p ,  et  son 
doux  le  b ;  comme  le  t,  et  son  doux  le  d ;  comme 
le  X- ,  et  17  simple.  De  la  un  caractere  propre ,  qui 
assigne  a  chacune  d'elles  une  place  dans  1'harmonie 
imitative,  detail  que  nous  mepriserons  peut-etre, 
mais  que  les  Grecs  ne  meprisaient  pas. 

On  trouverait  dans  la  nature  la  raison  du  choix 
que  les  anciens  avaient  fait  de  Ym  et  de  Yn  pour 
etre  les  signes  du  son  nasal ;  et  on  s'apercevrait , 
avec  surprise  que,  pour  faire  passer  et  retentir  daus 


2  52  ARTICULATION, 

le  nez  le  son  cFune  voyelle,  on  est  oblige  de  Fin- 
tercepter  ou  avec  la  langue,  en  la  disposant  de  la 
meme  facon  que  pour  l'articulation  de  Vh ,  ou  avec 
les  levres,  en  les  pressant  comme  pour  l'articulation 
de  l'/72;etde  la  cette  consequence  que  les  nasales 
des  Latins  et  des  Italiens,  ou  Particulation  de  Vn  se 
fait  sentir,  peuvent  bien  etre  breves,  par  la  raison 
que  l'articulation  eteint  le  retentissement ,  comme 
dans  examen ,  hymen ;  mais  que  les  nasales  fran- 
chises, ou  la  langue  ne  fait  qu'intercepter  le  son, 
sans  le  detacher  nettement,  doivent  toutes  se  pro- 
longer.   Les  Latins  eux-memes  ne  faisaient  breves 
que  ces  nasales  grecques  dont  Farliculation  coupait 
le  retentissement:  cidmen,  tibicen,  omen^barbiton  ; 
mais  toutes  les  nasales  en  772 ,  ~Deum,finem ,  Romam , 
enitn,  etaient  longues,parla  raison  qu'elles  n'etaient, 
comme  les  notres,  que  des  voyelles   inarticulees  : 
si  bien  que   dans  les  vers  on    les  elidait   comme 
voyelles  finales ,  afin  d'eviter  Xhidtus. 

Dans  cette  analyse ,  on  verrait  pourquoi  on  a 
confondu  la  faible  articulation  dujK  avec  le  son  de 
IV,  et  que  la  legere  application  de  la  langue  contre 
les  dents  etant  la  meme  pour  donner  le  son  de 
IV  et  l'articulation  duj  ,  il  n'estpas  possible  d'exe- 
cuter  celle-ci  sans  que  le  son  analogue  se  fasse  en- 
tendre ,  comme  dans  payer,  moyen,  citoyen. 

On  verrait  pourquoi  l'articulation  est  plus  fork 
ou  plus  faible ,  plus  rude  ou  plus  douce  en  clle- 
meme,  suivarit  le  caractere  de   la  consonne   qui 
frappe  la  voyelle ;  pourquoi  les  articulations ,  rela 
tivement  Tunc  a  l'autre,  soul  aussi  plus  ou  moir.^ 
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liantes,  plus  ou  moins  dociles  a  se  succeder;  pour- 
quoi les  unes  se  suiventcoulamineiit  et  avec  aisance , 
les  autres  se  froissent  et  se  brisent  dans  leur  col- 
lision ;  et  Fetude  de  tous  ces  effets  contribuerait  a 
eclairer  le  choix  de  Foreille. 

On  verrait  pourquoi  1 Y est  facile  apres  IV,  et  lVpeni- 
ble  apreslY;  pourquoi  deux  labialesnepeuvents'allier 
ensemble,  abfert ,  abfiigit ;  non  plus  que  deux  den- 
tales  dont'l'une  est  la  faible  de  l'autre,  adtendere , 
que  les  Latins  avaient  repudie;  pourquoi  le  passage 
d'une  labiale  a  une  dentate  est  facile  du  faible  au 
faible,  comme  dans  ab-diquer ;  du  fort  au  fort,  comme 
dans  ap-titude;  du  faible  au  fort,  comme  dans  ob- 
lenir;  et  tres  penible  du  fort  au  faible ,  comme  dans 
Cap-de-Bonne-Esperance ,  que  Fon  est  oblige  de 
prononcer  Cab-de-Bonne-Esperance. 

On  trouverait  de  meme  la  raison  de  la  difficulte 
que  nous  eprouvons  a  prononcer  Xx  apres  Xs  et 
reciproquement ,  comme  Quintilien  Fa  remarque  : 
Virtus  XerxiSy  arx  studiorum ,  etc. 

Ce  ne  serait  done  pas  une  etude  aussi  puerile 
qu'on  Fimagine ;  et  plus  d\in  poete  en  aurait  eu 
besoin  pour  suppleer  au  don  d'une  oreille  sensible, 
qui  seule  peut-etre  a  manque  a.  quelques-uns  de 
ceux qu'on  estime,  et  qu'on  ne  lit  nas. [Fojez  har- 

MONIE  DE  STYLE.) 

Marmontel  ,  Elements  de  Littemture . 


ATHANASE  (  Saint  ),  peredel'Eglise,  et  Fun  des 
plus  giands  homines  de  son  siecle,  naquit  a  Alexan- 
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drie,  vers  l'an  296,  d'une  famille  distinguee.  Saint 
Alexandre,  archeveque  d'Alexandrie,  ayant  decou- 
vert  ses  heureuses  dispositions  et  ses  vertus  nais- 
santes,  prit  pour  lui  tant  d'affection,  qu'il  le  dirigea 
dans  ses  etudes,  l'eleva  au  diaconat  et  le  nomma 
ensuite  son  successeur.  Avant  que  d'arriver  a  l'epis- 
copat,  Atbanase  eut  occasion  de  deployer  ses  talents 
et  son  zele  dans  une  discussion  qu'il  soutint  contre 
Arius,  au  concile  de  Nicee;  mais  les  succes  qu'il 
obtint  dans  cette  circonstance ,  en  lui  attirant 
l'estime  et  1'admiration  des  Peres,  lui  valurent  la 
haine  des  ariens,  qui  se  liguerent  contre  lui  avec 
les  meleciens  quand  ils  le  virent,  en  326,  occuper 
le  siege  d'Alexandrie.  Ils  l'accuserent  successivement 
d'avoir  impose  une  espece  de  tribut  sur  l'Egypte, 
fourni  de  l'argent  a  des  seditieux,  fait  briser  un  ca- 
lice,  renverse  un  autel ,  brule  des  livres saints,  enfin 
d'avoir  tue  un  eveque  melecien  et  de  lui  avoir  coupe 
un  bras  pour  s'enservirdans  des  operations  magiques. 
Quoique  l'empereur  Constantin  eat  reconnu  la 
faussete  de  ces  diverses  accusations,  il  n'en  ceda 
pas  moins  a  l'importunite  des  ennemis  du  prelat, 
qu'il  fit  citer,  en  334,  au  concile  de  Tyr,  puis  a 
celui  de  Jerusalem,  ou  la  plupart  des  juges  avaierit 
ete  choisis  parmi  les  ariens  et  les  meleciens.  Cepen- 
dant  Atbanase  fournit  des  preuves  si  claires  de  son 
innocence,  et  confondit  si  bien  l'imposture,  que 
cette  assemblee  factieuse,  resolue  a  sa  perte,  fut 
obligee  de  se  bonier  a  le  deposer.  Il  continua  nean- 
moins  ses  fonctions;  mais,  ayant  refuse  de  rece- 
voir  Arius  a  sa  communion,  il  fut  relegue  a  Treves, 
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et  ne  sortit  de  cet  exil  qu'a  la  mort  de  Constantin. 

Le  retour  d'Athanase  dans  Alexandrie  fut  un 
veritable  triomphe  :  le  peuple  accourut  en  foule 
pour  lui  donner  des  marques  de  sa  veneration;  mais 
les  ennemis  du  saint  prelat,  plus  irrites  que  jamais, 
ne  le  laisserent  pas  jouir  long-temps  de  la  satisfaction 
qu'il  eprouvait  au  milieu  de  son  troupeau.  Accuse 
par  eux  de  vouloir  empecher  la  sortie  des  bles 
d' Alexandrie  destines  pour  Constantinople,  et  de 
vouloir  les  detourner  a  son  profit ,  quatre-vingt-dix 
eveques,  sectateurs  d'Arius,  firentsonproces,  et  le 
condamnerent  sans  preuves ;  mais  cent  eveques 
orthodoxes ,  reunis  a  Alexandrie,  le  declarerent 
innocent.  Enfin  le  pape  Jules ,  auquel  les  deux  partis 
en  appelerent,  confirma,  dans  un  concile  de  cin- 
quante  eveques,  lejugement  porte  a  Alexandrie ,  et 
sa  sentence  fut  approuvee  ensuite  par  le  concile  de 
Sardique,  ou  plus  de  trois  cents  eveques^  tant  de 
l'Orient  que  de  l'Occident ,  s'etaient  rassembles. 
Athanase  fut  done  encore  rendu  a  ses  fonctions;  mais 
Constance,  devoueauX  Ariens,  etant  devenu  maitre 
de  tout  l'empire,  les  persecutions  contre  le  saint  pre- 
lat recommencerent  avec  un  nouvel  archarnement. 

Proscrit  pour  la  troisieme  fois,  il  se  refugie  dans 
les  deserts  de  l'Egypte;  ses  ennemis  Fy  poursuivent, 
mettent  sa  tete  a  prix,  font  massacrer  de  pieux  soli- 
taires qui  lui  avaient  donne  asyle,et  qui  n'avaient 
point  voulu  declarer  sa  retraite.  Enfin  il  ii'a  plus 
d'autre  moyen  d'echapper  a  la  fureur  de  ses  cruels 
persecuteurs ,  que  de  s'enfoncer  dans  la  partie 
tout -a -fait  inhabitee  du  desert,    ou  un  serviteur 
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fitiele  lui  porte  de  temps  en  temps  quelques  aliments 

aii  peril  tie  sa  vie. 

C'est  au  fond  de  cette  retraite,  inaccessible  aux 
hommes ,  que  Fame  du  saint  patriarche ,  loin  de  se 
laisser  abattre ,  s'aniine  au  contraire  d'un  nouveau 
zele  pour  la  cause  de  la  religion ;  meprisant  les  maux 
dont  il  est  accable ,  il  ne  songe  qu'a  combattre  l'er- 
reur,  et  a  raffermir  la  foi  des  fideles  par  d'eloquents 
ecrits  qu'il  compose  avec  autant  de  facilite  que  s'il 
cut  vecu  paisiblement  au  milieu  de  son  troupeau. 

Cependant,  apres  six  ans  de  cette  vie  errante  et 
solitaire,  il  lui  fut  permis  de  retourner  occuper  le 
siege  d' Alexandria  Le  premier  usage  qu'il  fit  de  son 
auto  rite  fut  de  retablir  l'ordre  dans  cette  ville,  et  la 
paix  dans  l'Eglise;  mais  bientot  les  paiens,  dont  il 
faisait,  par  son  zele,  deserter  les  temples,  le  ren- 
dirent  odieux  a  Julien,  qui  etait  monte  sur  le  trone. 
Ce  prince,  aussi  credule  que  superstitieux,  ordonna 
qu'Athanase  fut  chasse  d' Alexandria ;  et  le  saint  pa- 
triarche se  vit  force  de  regagner  laThebaide.  L'ave- 
nement  de  Jovien  au  trone  le  ramena  pendant 
quelques  mois  au  milieu  de  son  peuple,  qu'il  fut 
encore  oblige  de  quitter  lorsque  Valens,  entiere- 
ment  devoue  aux  ariens,  devint  possesseur  de 
l'empire.  Cette  fois  ce  fut  dans  le  tombeau  de  son 
pere  que  saint  Athanase  alia  chercher  un  asyle.  II  y 
resta  1'espace  de  quatre  mois,  au  bout  desquels  les 
murmures  des  Alexandrins,  qui  gemissaient  de  son 
absence ,  forcerent  Valens  de  le  retablir  sur  son  siege. 
S(  s  ennemis,  qui  n'avaient  pu  lasser  sa  Constance,  et 
qui ,  sans  doute,  etaient  fatigues  de  le  poursuivre, 
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abandonnerent  eiifin  leur  systems  de  persecution, 
et  le  laisserent  achever  paisiblement  sa  carriere  au 
milieu  de  son  peuple.  II  mourut  en  3y3,  apres  qua- 
rante-six  ans  d  episcopat,  passes,  en  grande  partie, 
dans  l'agitation  et  dans  Texil. 

«  Athanase,  dit  LaBletterie,  etait  le  plus  grand 
«  homme  de  son  siecle,  et  peut-etre    qu'a    tout 
«  prendre  l'Eglise  n'en  a  jamais,  eu  de  plus  grand. 
«  II  avait  1'esprit  juste,  vif  et  penetrant,   le  coeur 
«  genereux  et  desinteresse,  un  courage  de   sang- 
«.  froid,  et,  pour  ainsi  dire,  un  heroism  e  uni,  tou- 
«  jours  egal,  sans  impetuosite  ni  saillies,  une  foi 
«  vive,  une  charite  sans  bornes,  une  humilite  pro- 
«  fonde,  un   christianisme  male,  simple  et  noble 
«  commerEvangile,  une  eloquence  naturelle ,  semee 
«  de  traits  percants,  forte  de  choses  ,   allant  droit 
«  au  but;  et  d'une  precision  rare  dans  les  Grecs  de 
a  ce  temps-la.  L'austerite  de  sa  vie  rendait  sa  vertu 
«  respectable  :  sa  douceur   dans  le  commerce   le 
«  faisait  aimer;  le  calme  et  la  serenite  de  son  ame 
«  se  peignaientsurson  visage.  Jamais  ni  les  Grecs, ni 
«  les  Romains,  n'aimerent  autant  la  patriequ'Atha- 
«  nase  aima l'Eglise,  dont  les interets  liirent  tonjours 
«  inseparables   des  siens.   Une  longue  experience 
«  l'avait  rompu  aux   affaires  :  Tadversite   lui  avait 
«  donne  un  coup  d'ceil  admirable  pour  apercevoir 
«  des  ressources,  raeme  humaines,  quand  tout  pa- 
ce raissait  desespere.  Personne  ne  discerna  mieux 
«  que  lui  les  moments  de  se  produire  ou  de  se  ca- 
«  cher,  ceux  de  la  parole  ou  du  silence,  de  Taction 
«  on  du  repos.  II  sut fixer  Tinconstance  du  peuple, 
ii.  '7 
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«  trouver  une  nouvelle  patrie  dans  les  lieux  de  son 
«  exil ,  entretenir  des  correspondances ,  menager  des 
«  protections,  lier  entre  eux  les  orthodoxes,  encou- 
«  rager  les  plus  timides,  d"un  faible  ami  ne  se  faire 
«  jamais  un  ennemi,  excuser  les  faiblesses  avec  une 
«  charite  et  une  bonte  d'ame  qui  font  sentir  que , 
«  s'il  condamnait  les  voies  de  rigueur  en  matiere  de 
«  religion,  c'etait  moinspar  interet  que  par  principes 
«  et  par  caractere.  Julien,  qui  ne  persecutait  pas  les 
«  autres  eveques,  du  moinsouvertement,regardait 
«  comme  un  coup  d'etat  de  lui  oter  la  vie,  croyant 
((  que  la  destinee  du  christianisme  etait  attachee  a 
«  celle  d'Athanase.  » {Histoire  de  Jocien.) 

Les  principaux  ouvrages  de  ce  Pere,  sont  :  sa 
Defense  de  la  Trinite  et  de  V Incarnation;  ses  Apo- 
logies; ses  Lettres  ;  ses  Traites  contre  les  Ariens ,  les 
Meleciens,  les  Apollinaristes  et  les  Macedoniens. 

«  On  y  trouve,  dit  Photius,   une  diction  nette, 

«  facile,  abondante,  avec  une  force  et  une  finesse 

«  inimitables.  Tout  ce  qu'il  avance,  et  qu'il  presente 

«  sous  le  jour  le  plus  avantageux,  repose  sur  une 

«  logique  solide,  et  en  meme  temps  susceptible  de 

cc  termes  nobles  et  des  ornements  de  la  haute  elo- 

a  quence.  Mais  son  plus  grand  art  consiste  a  cacher 

«  Tart  meme,  et  rien  ne  parait  si  simple  et  si  naturel 

<(  que  ses  traits  les  plus  victorieux.  II  s'insinue  dans 

h  les  esprits,  convert  de  ses  moyens  qui  font  dispa- 

«  raitre  sa  personne  :  ce  n'est  pas  l'auteur,  c'est  la 

«  raison  qui  domine  le  lecteur;  etcelui-cise  trouve 

a  persuade,  sans  s'etre  apercu  qu'on  le  voulut  faire. 

«  Docteur  et  orateur  d'une  sagesse  extreme,  d'un 
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k  gout  exquis,  d'une  justesse  unique  dans  l'expres- 
«  sion ,  partout  il  proportionne  exactement  le  tour 
«  du  discours  ausujetqu'il  traite  et  aux  personnes 
«  qui  Fecoutent.  » 

Erasme  etait  aussi  grand  admirateur  du  style  de 
saint  Athanase,  et  il  le  prefera.it  a  celui  de  tous  les 
autres  Peres.  II  trouvait  qu'il  n'etait  point  dur  et 
difficile  corarae  celui  de  Tertullien,  point  gene  et 
embarrasse  comme  celui  de  saint  Hilaire,  point  re- 
cherche comme  celui  de  saint  Gregoire  de  Nazianze, 
point  entortille  comme  celui  de  saint  Augustin.  II 
est  partout,  selon  le  meme  auteur,  facile,  elegant, 
orne,  fleuri,  et  admirablement  adapte  aux  differents 
sujets  que  traite  le  saint  docteur.  Un  ancien  moine, 
nomme  Come,  avait  coutume  de  dire  :  «  Quand 
«  vous  trouverez  quelque  chose  des  ouvrages  de 
«  saint  Athanase,  si  vous  n'avez  pas  de  papier, 
cc  ecrivez-le  sur  vos  habits.  »  (Prat,  spirit,  c.  XL.) 

L'edition  la  plus  complete  des  ceuvres  de  ce  Pere 
est  celle  de  Padoue,  1777,  4  V°I-  in-fol. ;  mais  on 
lui  prefere  generalement,  a  cause  de  la  beaute  de 
l'execution,  celle  qu'on  doit  aux  Benedictins,  Paris  > 
1698,  3  vol.  in-fol.,  relies  en  2.  Godefroi  Hermant 
a  donne  la  vie  de  saint  Athanase,  en  9.  vol.  in-40.; 
elle  renferme  des  details  fort  curieux.  W. 


ATHENEE  (  AtheNtEPS  ),  gram  main  en,  naquita 
Naucrates,  en  Egypte,  sous  le  regne  de  Marc-Aurele. 
L'epoque  precise  de  sa  naissance  n'est  pas  plus  connue 
que  celle  desa  mort.  On  sait  cepcndant  qu'il  vivait 

T7- 
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encore  sous  Alexandre  Severe.  Les  lettres  out  a  cet 
auteur une  obligation  qui  jetteune  graiide  faveur  sur 
son  nom;  car  son  ouvrage  ,  en  lui-meme  ,  n'est  que 
dune  lecture  difficile  et  d'un  attrait  mediocre  pour 
tout  autre  qu'un  helleniste  ou  tin  amateur  des  an- 
ciens;  mais  les  innombrables  citations  quon  y  trouve 
nous  ont  fait  connaitre  des  fragments  d'auteurs  an- 
ciens  qui,  sanselles,  seraient  absolument  ignores.  Cet 
ouvrage  est  intitule  les  Deipnosophistes  ,  ou  Banquet 
des  Savants.  Athenee  y  met  en  scene  un  certain 
nombre  de  personnages  qui  discourent  sur  une  in- 
finite de  sujets,  a  la  table  d'un  particulier  de  Rome. 
A  en  juger  par  la  multitude  de  faits  et  de  citations, 
qui  sonttout  l'ouvrage ,  l'auteurdevait  posseder  une 
immense  erudition.  Les  Deipnosophistes  forment 
quinze  livres.  Les  deux  premiers  et  le  commence- 
ment du  neuvieme  nenous  sont  connus  que  par  un 
abrege;  le  reste  est  complet,  a  l'exception  d'une 
partie  du  dernier  livre.  Cet  abrege ,  que  Ton  possede 
en  entier ,  a  ete  imprime  pour  remplacer  ce  qui  a 
ete  perdu.  L'auteur  n'enest  pas  connu :  plusieurs  l'at- 
tribuent  a  un  certain  Hermolaus  de  Byzance. 

Lapremiere  edition  d'Athenee tut  publieeaVenise 
en  1 5i4,in-fol.,  par  Manuce.Onytrouvebeaucoup  de 
fautes.  Casaubonen  a  donne  une  edition  in-fol.,  1 598, 
avec  la  traduction  latine  de  Dalechamp,  et  des 
notes  qui  parurent  plus  tard  ,  en  1 600.  L'ouvrage 
et  le  commentaire  ont  *ete  reimprimes  depuis. 
M.  Scliweighauser  a  public  une  edition  d'Athenee, 
1 4  vol.  in-8°,  1801  — 1 ,  revue  sur  le  manuscrit  qui 
existe   maintenant  a  la  Bibnotheque-Royale.  Cette 
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edition ,  considered  comme  la  meilleure,  ne  dispense 
cependant  pas  d'avoir  recours  a  celle  de  Casaubon. 
Tous  ceux  qui  se  <ont  exerces  sur  cet  auteur  out 
ete  plus  ou  moins  malheureux.  Les  uns  manquaient 
des  connaissances  necessaires  pour  bien  commenter 
un  ouvrage  compose  d'une multitude  de  fragments, 
et  qui  exige  une  science  profonde  des   lettres  an- 
ciennes.  Les  autres,  qui  sont  les  traducteurs,  n'ont 
rien  produit  que  de  mal  ecrit  ou  d'infidele.  L'abbe 
de  Maroles,  qui  ne  savait  pas  le  grec,n'apasmieux 
traite  Athenee ,  que  tant  d'autres  quil  a  voulu  tra- 
duire.  La  traduction  de  Lefebvre  de  Yillebrune  est 
plus  belle  qu'estimable;  elle  a  paru  a  Paris  en  5  vol. 
in-4°,  1785—91.  Au  reste,  Athenee  nest  rienmoins 
que  facile  a  traduire  ou  a  commenter,  et  Casaubon 
lui-meme  l'avoue  dans  sa  preface.  Natalis  Comes  et 
Dalechamp  ont  attache  leurs  noms  a  Touvrage  d'A- 
thenee,  etle  dernier  par  son  travail  a  ouvert  la  route 
a  ceux  qui  depuis  se  sont  occupes  du  meme  auteur. 
M.  Jacobs,  de  Munich,  a  publie  en  1 809,  in-8°,  Jena, 
un  ouvrage  sous  ce  titre  :  Addimenta  animadver- 
sionum  in  Athencei  Deipnosophistas. 

Outre  les  Deipnosophistes,  Athene^  avait  compose 
d'autres  ouvrages  que  nous  n'avons  plus ,  et  parti- 
culierement  YHistoire  des  Bois  de  Sjrie.  Les  Me- 
moires  de  V Academie  des  inscriptions  peuvent  etre 
d'un  grand  secours  a  ceux  qui  veulent  etudier 
\thenee;  on  y  trouve  beaucoup  d'eclaircissements 

sur  cet  auteur. 

yoyez  Suidas,  Diet.  ;  Casaubon,  Prcefatio  animadverSionum  , 
Vossius,  Hist.  Grecs,  eh.  XV  ;  BaUlet,  Jugement  des  Savants, 
t.  IT  part.  II-:  Bayle,  Did.  ,  etc 
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ATTENTION.  C'est  uoe  action  de  Fesprit  qui  fixe 
la  pensee  sur  un  objet  et  l'y  attache ,  au  contraire 
de  la  dissipation  qui  la  derobe  a  elle  raerae;  de  la 
reverie ,  qui  la  laisse  ailer  au  hasard  sur  mille  objets 
dont  aucun  ne  Farrete,  et  de  la  distraction,  qui  Fa- 
muse  loin  de  Fobjet  qui  la  doit  occuper. 

L'attention  donne  a  l'esprit  une  fecondite  sur- 
prenante  et  bien  souvent  inesperee  :  c'est  peut- 
etre  le  plus  grand  secret  de  Fart,  le  plus  grand 
moyen  du  genie*.  Ce  que  tout  le  monde  apercoit 
d'un  coup  d'ceil  dans  la  nature  n'a  rien  de  piquant 
dans  1  imitation  :  le  charme  de  celle-ci  consiste  a 
nous  Irapper  de  mille  traits  interessants  qui  nous 
avaient  echappe  :  or  c'est  l'attention  qui  les  saisit, 
et  qui,  changee  en  habitude,  distingue  le  regard 
penetrant  de  Fartiste ,  du  regard  distrait ,  vague  et 
confus  de  la  multitude. 

II  n'est  pas  bien  decide  que  le  poete  dont  les 
peintures  vous  ravissent  par  la  nouveaute  des  de- 
tails etleur  verite  singuliere,  soit  ne  avec  plus  de 
talent  que  vous  pour  imiter  la  nature  :  vous  l'au- 
riez  peinte  comme  lui,  si  vous  Faviez  etudiee  avec 
la  meme  attention  que  lui.  Mais  tandis  que  vos 
yeux  se  promenent,  sans  reflexion  comme  sans  des- 
sein ,  sur  ce  qui  se  passe  autour  de  vous ,  les  siens 
ne  cessent  d'epier  la  nature,  et  d'observer  ce  qui 
lui  echappe  de  singulier  et  de  piquant. 

Lorsque  Fattention  se  porte  sur  ce  qui  se  passe 
au  dedans  de  nous-meme ,  elle  s'appelle  reflexion ; 

*  Inter  ingenitun  el  diligentiam  perpaululum  loci  reliquum  est  arti.   (  De 
Oral.  II  ,  36.  ) 
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et  lorsque  l'attention  est  profonde  et  long-temps 
fixe,  elle  s'appelle  meditation  :  c'est  la  source  des 
grandes  pensees.  Rien  de  superficiel  n'estrare;  rien 
de  commun  n'est  precieux.  C'est  en  creusant  que 
le  genie  s'enrichit  des  tresors  caches  dans  les  en- 
trailles  de  la  nature,  semblable  au  chene  que  nous 
peint  Virgile,  qui,  plus  il  etend  ses  racines,  plus  il 
eleve  ses  rameaux  (Eneid.  IV,  445). 

.  Marmontel  ,  Elements  de  Litterature. 


ATTERBURY  (Francois)  naquit  le  6  mars  1662, 
a  Middleton ,  dans  la  province  de  Buckingham.  Son 
pere,  ministre  anglican ,  le  destinant  a  suivre  la 
meme  carriere  que  lui,  l'envoya  au  college  de  West- 
minster, et  ensuite  a  l'universite  d'Oxford,  pour  y 
perfectionner  ses  etudes.  Atterburymontra  de  bonne 
heure  un  gout  tres  vif  pour  la  litterature.  Pendant 
son  sejour  a  Oxfort,  il  mitenvers  latins  YAb  salon 
elYAchitophel  de  Dryden;  et,  en  1687,  annee.de 
son  doctorat ,  il  publia  un  ecrit  sous  le  titre  de  Re- 
ponse  a  des  Considerations  sur  V Esprit  de  Martin 
Luther,  et  sur  i'origine  de  la  Reformation.  Get  ou- 
vrage ,  peu  digne  de  ses  lumieres,  et  dont  l'enthou- 
siame  de  secte  fait  tout  le  merite ,  commenca  ce- 
pendant  sa  reputation.  Il  vint  a  Londres  vers  1690, 
et  s'y  livra  avec  tant  de  succes  a  la  predication , 
qu'il  obtint  la  place  d'aumonier  du  roi  avec  plusieurs 
benefices.  Une  lettre  qu'il  fit  paraitre  e*i  1 700,  pour 
la  defense  des  droits  et  des  privileges  de  la  chambre 
basse  de  l'assemblee  du  clerge,  occasionna  une  vive 
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controverse,  dans  laquelle  plusieurs  eveques  se  de- 
clarerent  contre  lui;  mais  les  distinctions  honora- 
bles  qu'il  recut  a  cette  epoque  de  l'universite  dOx- 
ford,  Ie  dedommagerent  de  ces  discussions;  et  la 
faveur  dont  il  jouit  sous  la  reine  Anne,  qui  succeda 
a  Guillaume  1TI ,  acheva  d'etablir  sa  fortune.  II  fut 
nomme,  en  1 710,  president  de  la  Convocation ;trois 
ans  apres,  il  obtint  l'eveche  de  Rochester  avec  le 
doyenne  de  Westminster,  et  il  allait passer  a  l'arche- 
veche  de  Cantorbery,  lorsque  la  mort  de  la  reine  vint 
mettre  un  terme  a  ses  prosperites.  S'etant  declare 
pour  lePretendant,  sous  le  regne  de  Georges  Ier,il 
fut  enferme,  en  1722,  dans  la  tour  de  Londres,  et, 
I'annee  suivante,  bannia  perpetuite  du  rovaume.  En 
debarquant  a  Calais ,  Atterbury  rencontra  le  lord 
Bolingbroke,qui  venait  d'obtenir  la  permission  de 
rentrer  dans  sa  patrie  apres  un  long  exil,  et  lui  dit 
gaiement :  «  II  me  parait,  Milord,  qu'on  nous  a  echan- 
«  ges.  »  Pope  dit  a  cette  occasion ,  dans  une  de  ses 
lettres  :  «  Apparemment  la  nation  a  peur  d'etre  sur- 
«  chargee  de  merite,  puisqu'elle  ne  peut  regagner  un 
«  grand  homme  sans  en  perdre  un  autre.  » 

Atterbury  se  rendit  d'abord  a  Bruxelles,  et  vint 
ensuite  se  fixer  a  Paris,  ouil  se  livra  avec  une  nou- 
velle  ardeur  a  la  culture  des  lettres.  Son  erudition 
et  les  agrements  de  son  commerce  le  firent  re- 
chercher  par  les  hommes  les  plus  dislingues ;  et  il 
eiit  trbuve  quelque  douceur  dans  son  exil,  si  la 
mort  n'etait  venue  lui  enlever  sa  fille  unique,  qui 
etait  sa  plus  grande  consolation.  II  exprime  des 
regrets   fort    tolichants   sur  cette   perte,   dans  une 
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lettre  adressee  a  Pope,  avec  lequel  il  entretenait 
ime  correspondance  ou  il  montre  autant  d'esprit 
que  de  gout,  et  autant d'attachement  pour  ses  amis 
que  de  noblesse  dans  le  caractere. 

II  n'eut  point  le  bonheur  de  revoir  sa  patrie , 
qu'il  ne  cessa  jamais  de  cherir ,  malgre  ses  injustices 
envers  lui,  et  mourut  a  Paris,  le  i5  fevrier  1732, 
age  de  soixante-dix  ans.  Ses  Sermons,  imprimes 
en  quatre  volumes  in-8°,  sont  les  plus  considerables 
de  ses  oirvrages,  et  jouissent  encore  d'une  grande 
reputation;  mais  ses  ecrits  de  controverse  sontou- 
blies.  Ses  Lettres,  dont  la  plupart  ont  ete  conser- 
vees  parmi  celles  de  Pope  et  de  Swift,  seront  tou- 
jours  lues  avec  plaisir.  On  en  a  fait  une  collection, 
sous  le  titre  de  Atterbury  s  epistolary  Correspon- 
dence. 

Atterbury  tint  particulierement  sa  celebrite  aux 
evenements  de  sa  vie ;  cependant  on  est  generale- 
ment  convenu  qu'il  fut  un  tres  bon  ecrivain  et  un 
excellent  predicateur.  «  L'eveque  Atterbury  ,  dit 
«  Blair,  peut  etre  particulierement  cite  comme  un 
«  modele  de  style  elegant  et  correct;  quelques-uns 
«  de  ses  Sermons  ont  meme  unechaleur  et  une  elo- 
«  quence  qu'on  ne  rencontre  pas  ordinairement  dans 
«  les  discoursde  ce  genre.  » 


\UBERT  (Jean-Louis,  dit  l'abbe),  que  Voltaire 
nomme  le  premier  desfabulistes  apres  La  Fontaine, 
et  dont  plusieurs  biographies  ont  neglige  de  par- 
lor, etait  ne  a  Paris  en  1731,   Si   Teloge  que  lui  ac- 
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corda  Voltaire  a  droit  de  nous  etonner ,  le  silence 
des  biographes  doit  nous  etonner  plus  encore ;  Tun 
n'est  pas  plus  merite  que  l'autre.  Toutefois,  les 
Fables  de  l'abbe  Aubert ,  sans  avoir  le  naturel  ini- 
mitable de  La  Fontaine  ,  ni  la  finesse  de  La  Motte, 
ni  la  grace  de  Florian,  se  recommandent  par  leur 
originalite.  L'auteur,  qui,  toute  sa  vie,redigea  des 
journaux,  notamment  la  Gazette  de  France,  qu'il 
prit,  quitta  et  reprit ,  qui  fut  un  critique  de  pro- 
fession, et  meme  un  peu  acerbe,  a  porte  dans  ses 
apologues  son  esprit  caustique  et  sentencieux  qui 
serait  un defaut ,  s'il n'etait tempere par une  certaine 
naivete  qui  forme  un  contraste  assez  piquant.  Cette 
habitude  de  causticite  etait  inherente  atelpoint  au 
caractere  de  Tabbe  Aubert,  et  si  connue ,  qu'un 
plaisant  ecrivit  un  jour  au  bas  de  son  buste ,  sculpte 
par  Moitte  :  Passez  vite,  car  il  morel. 

Aubert  conserva  le  titre  d'abbe,  parce  qu'il  avait 
ete  tonsure  dans  sa  jeunesse.  Censeur  royal ,  direc- 
teur  de  la  Gazette  de  France,  il  fut  ensuite  profes- 
seur  de  litterature  francaise  au  College  royal.  Appele 
a  cette  chaire  en  1773,  il  Toccupa  jusqu'en  1784, 
epoque  ou  il  obtint  sa  retraite. 

Independamment  de  son  recueil  de  Fables,  qui 
est  son  meilleur  titre  litteraire ,  l'abbe  Aubert  est 
l'auteur  d\\n  poemede  Psyche,  en  huit  chants,  1 769; 
d'undrame  de  la  3Iort  d 'Abel ,  en  trois  actes,  1765; 
deplusieurs  Discours  sur  lesprogres  de  la  Langue  et 
de  la  Litterature,  prononces  al'ouverture  de  ses  cours; 
d'une  Dissertation  sur  la  Musique  francaise ,  ou  il 
s'est  attache  a  refuter  les  principes  de  3 .  J.  Rousseau ; 
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d'uii  grand  nombre  de  pieces  de  vers  disseminees 
dans  divers  recueils  du  temps. 

il  ne  faut  pas  confondre  l'abbe  Aubert  avec  un 
autre  Aubert  qui  donna  en  1793  un  livre  intitule  : 
Etudes  sur  V Education. 

JUGEMENTS. 

I. 
J'ai  lu  vos  Fables  avec  tout  le  plaisir  qu'on  doit 
sentir  quand  on  voit  la  raison  ornee  des  charmes  de 
l'esprit.  II  y  en  a  quelques-unes  qui  respirent  la 
philosophic  la  plus  digne  de  I'homme  :  celles  du 
31erle,duPatriarche,  des  Fourmis  sontde  cenombre. 
De  telles  fables  sont  du  sublime  ecrit  avec  naivete. 
\ous  avez  le  merite  du  stvle  et  celuidelinvention, 
dans  un  genre  011  tout  paraissait  avoir  ete  dit. 

Voltaire  ,  Lettre  a  Vabbe  Aubert  (1758). 
II. 

L'abbe  Aubert  a  donne  un  volume  de  Fables  dans 
lequel  on  en  trouve  quelque-unes  qu'on  peut  lire 
avec  plaisir,  meme  apres  celles  de  La  Fontaine ,  et 
ce  n'est  point  un  eloge  mediocre.  Il  a  ordinairement 
assez  de  gout  pour  qu'on  soit  etonne  que  ,  dans 
une  de  ses  fables  ,  il  ait  choisi  pour  interlocuteurs  un 
billet  de  mariage  et  un  billet  d'enterrement.  II  ne 
faudrait  qu'une  bizarrerie  decette  espece  pourjeter 
du  ridicule  sur  un  recueil  moins  estimable ;  mais  il 
y  a  dans  celui  de  M.  l'abbe  Aubert,  des  sujets  de 
meilleur  choix,  et  qui  doivent  faire  excuser  ceux 
dont  l'invention  est  moins  heureuse. 

A  l'exception  de  ses  Fables ,  tout  ce  que  cet  au- 
teur  a  ecrit  en  vers ,  est  assez  mediocre  ;  mais  on 
doit  lui  savoir  gre  de  l'etude  qu'il  a  faite  de  Fini- 
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mitable  f'abuliste  qu'il   s'est  propose  pour  modele, 

et  dont  il  a  cu  le  bonheurde  s'approcher  quelquefois. 

Palissot,  Memoires  sur  laLitteralure. 
III. 
M.  Le  Monnier  et  I'abbe  Aubert  contrefont  par- 
fois  tres  heureusement  la  naivete  ;  mais  alors  meme 
on  voit  qu'ils  la  contrefont;  ils  mettent  un  pied,  puis 
Iautre  sur  les  traces  de  La  Fontaine;  ilschancellent, 
ils  bronchent  souverit ,  et  quelquefois  le  terrain  se 
derobe  tout-a-fait  sous  eux. 

Dussault  ,  Annates  litteraires. 

FABLES     CHOISIES  *. 

I.   Le  Livre   de  la  Raison  **. 

Lorsque  le  ciel,  prodigue  en  ses  presents, 
Combla  de  biens  tant  d'etres  differents, 
Ouvrages  merveilleux  de  son  pouvoir  supreme; 
De  Jupiter  1'homme  recut,  dit-on, 
Un  livre  ecrit  par  Minerve  elle-meme, 

La  Harpe  ,  apres  avoir  declare,  dans  sa  Correspondance  litteraire  ,  que 
I'abbe  Aubert  n'est  pas  de  ses  amis  ,  pretend  que  son  insipide  recueil  ne  ren- 
ferme  que  trois  ou  quatre  bonnes  fables.  Nous  repondrons  a  La  Harpe  en  en 
citant  an  noinbre  beaucoup  plus  grand  ,  et  nous  aurions  pn  en  citer  davan- 
tage  F. 

l.e  pere  Desbillons  a  ainsi  rendu  cette  fable  : 

RATTONIS    I.IBER. 

Eximius  ,  ipsa  ratio  quein  confecerat , 
Quique  ipse  ratio  inscribebatur  ,  in  manus 
rlominoin  a  Minerva  traditus  fuerat  libei 
Virtutis  optima  quaevis  et  sapientise 
1'necepta  ,  ad  omnes  vita1  usus  idonea. 
Is  continebat :  Ponerentur  in  tucro  . 
Hinc  oriebatnr  omnium  felicitas. 

\\  pueri  in  illo  ,  praeter  verba  ,  nil  vkleni  ; 

ruvenes  videre  ,  si  quid  norant,  1101; lii^n ni  ; 
I  i  pleraque  vident  ,  et  ea  corroinpant  viri  ; 

El  omnia  videnl  .  el  nil  arripianl  sene:.  P. 
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Ayant  pour  titre  J  a  Raison. 
Ce  livre,  ouvert  aux  yeux  de  tous  les  ages, 
Les  devait  tous  condulre  a  la  vertu; 
Mais  d'aucun  deux  il  ue  fiit  entendu, 
Quoiqu'il  contint  les  lecons  les  plus  sages. 
L'enfance  y  vit  des  mots,  et  rieri  de  plus; 

La  jeunesse  ,  beaucoup  d'abus; 
L'age  suivant,  des  regrets  superflus; 
Et  la  vieillesse  en  dechira  les  pages. 

II.   Le  miroir. 

Un  miroir  merveilleux  et  d'utile  fabrique, 
Ou  se  peignait  par  art  le  naturel  des  gens, 
Attirait,  au  milieu  cl'une  place  publique, 
Les  regards  de  tous  les  passants. 
Jignore  chez  quel  peuple;  il  n'importe  en  quel  temps. 
Chacun  Mose  a  l'envi  sur  ee  tableau   fidele. 
Arrive  une  coquette  :  elle  y  voit  traits  pour  traits 
Ses  petits  soins  jaloux  et  ses  penchants  secrets  : 
■■'■  Sans   mentir,  voila  bien  le  portrait  dfsabelle ! 
«  Presomption ,  desirs ,  mepris  d'autrui :  cest  elle ; 
•  Cest  son  esprit  tout  pur ;  je  la  reconnais  la  : 

«  Le  joli  miroir  que  voila ! 
«  Et  combien  je  m'en  vais  bumilier  la  belle !  >< 

Un  pctit-maitre  succeda, 
Et  la  glace  aussitot  presente  pour  image 

Beaucoup  d'orgueil  et  fort  peu  de  raison. 
«  Parbleu !  je  suis  ravi  que  Ion  ait  peint  Damon. 
«  S'ecrie,  en  se  mirant,  l'important  personnage; 

«  Et  je  voudrais  que,  pour  devenir  sage, 
«  De  ce  miroir  malin  il  prit  quelque  lecon.  » 
Apres  ce  fat,  vint  un  vieil  Harpagon , 
Dune  espece  tout-a-iait  rare. 
II  tire  une  lunette,  et  se  regarde  bien; 
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Puis,  ricanant  dun  air  bizarre : 
«  C'est  Ariste,  dit-il,  ce  vieux  fou,  cet  avare, 
«  Qui  se  ferait  fouetter  pour  aecroitre  son  bien ; 
«J'aurais  un  vrai  plaisir  a  montrer  sa  lesine, 
«  Et  pairais  de  bon  cceur  cette  glace  divine, 

«  Si  Ton  me  la  donnait  pour  rien.  » 
Mille  gens  vicieux,  sur  les  pas  de  cet  liomme, 
Tour-a-tour  firent  voir  la  meme  bonne  foi; 
Chacun  d'eux  reconnut  dans  le  brillant  fantome, 
Qui  l'un,   qui  l'autre,  et  jamais  soi. 

Tout  horame  est  vain,  tout  liomme  aime  a  medire  : 

On  rirait  moins  des  traits  de  la  satire, 
Si  la  presomption ,  dont  naquit  le  dedain , 

Entre  eux  et  nous  ne  mettait  le  prochain. 

III.   L'Abricotier. 

Un  manant  imbecile,  et  vain  par  consequent, 

Car  l'un  ne  va  jamais  sans  l'autre, 

Et  je  crois  l'esprit  d'un  manant, 
En  ce  point-la  peu  different  du  notre; 
Un  rustre  se  plaignant  qu'un  destin  trop  ingrat 

Ne  l'eiit  pas  place  sur  le  trone, 
Attendu  ses  talents  pour  regir  un  etat, 
Blamant,  critiquant  tout,  et  glosant  sur  le  prone, 

Apercut  un  abricotier 
Tortu ,  mais  jeune  encore,  et  qu'un  jardinier  sage 

S'etait  contente  d'etayer. 
Mon  Dieu!  que  d'hebetes ,  dit-il,  dans  mon  village ! 
Ces  gens-ci ,  par  exemple,  ont  bien  trouve  cela  : 

lis  ont  long-temps  reve,  je  gage, 
Pour  accoutrer  ainsi  l'arbrisseau  que  voila ! 

Eli ,  parbleu !  si  c'est  leur  envie 

De  redresser  cet  arbre-la, 
11  pehche  par  ici,  qu'ils  le  courbent  par  la; 
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Sous  l'effort  de  leurs  bras  il  faudra  bien  qu'il  plie. 
Je  n'ai  jamais  ete  jardinier  de  ma  vie, 

Et  contre  eux  je  vais  parier 
Qu'en  moins  de  quatre  coups,  de  leur  abricotier 
Je  corrige  a  1'instanr  la  pente  vicieuse. 
II  dit,  et  commenca  d'abord  par  le  Her, 
Puis,  s'efforcant  de  loin  de  le  faire  plier, 
II  attirait  a  lui  sa  tijje  tortueuse. 

II  croyait  agir  sagement : 
Garo  ne  songeait  pas  que  c'est  une  folie 
De  detruire  un  defaut  par  un  autre  penchant. 
Pomone  avec  chagrin  voit  agir  ce  manant. 

Sa  sottise  est  bientot  punie  ; 
L'arbre  crie  et  se  rompt,  et  tombe  en  gemissant. 

Ecoute-moi,  pedant,  dont  la  philosophic, 
Au  lieu  de  les  regler,  derange  nos  cerveaux, 
J'ai  peint  dans  cette  allegorie 
Les  heureux  fruits  de  tes  rares  travaux : 
En  des  defauts  plus  grands  tu  changes  mes  defauts ; 
Tu  veux  me  redrosser,  et  ta  main  m'estropie. 

IV.  Fanfan  et  Colas. 

Fanfan,  gras  et  vermeil,  et  marchant  sans  lisiere, 

Voyait  son  troisieme  printemps. 
D'un  si  beau  nourrisson  Perette  toute  fiere, 
S'en  allait  a  Paris  le  rendre  a  ses  parents. 

Perette  avait  sur  sa  bourrique , 
Dans  deux  paniers,  mis  Colas  et  Fanfan. 
De  la  riche  Chloe  celui-ci  fills  unique 
Allait  changer  d'etat,  de  nom,  d'habillement , 

Et  peut-etre  de  caractere. 

Colas,  lui,  n'etait  que  Colas, 
Fils  de  Perette  et  de  son  mari  Pierre  : 
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11  aimait  taut  Fanfan  qu'il  ne  le  quittait  pas; 

Fanfan  le  cherissait  de  meme. 
lis  arrivent :  Chloe  prend  son  flls  dans  ses  bras; 

Son  etonnement  est  extreme  , 
Taut  il  lui  parait  fort,  bien  uoutri,  gros  et  gras. 
Perette  de  ses  soins  est  largement  payee. 
Voila  Perette  renvoyee ; 
Voila  Colas,  que  Fanfan  voit  partir. 
Trio  de  pleurs  :  Fanfan  se  desespere; 
II  aimait  Colas  comme  un  frere  : 
Sans  Perette  et  sans  lui  que  va-t-il  devenir? 
[1  fallut  se  quitter.  On  dit  a  la  nourrice  : 
b  Quand  de  votre  bameau  vous  viendrez  a  Paris, 

«N'oubliez  pas  damener  votre  fils, 
«  Entendez-vous ,  Perette?  on  lui  rendra  service.  » 
Perette,  le  cceur  gros,  mais  plein  d'un  doux  espoii  , 
De  son  Colas  deja  croit  la  fortune  faite. 
De  Fanfan  cependant  Cbloe  fait  la  toilette  : 
Le  voila  decrasse,  beau,  blanc,  il  fallait  voir! 

Habit  moire,  toquet  d'or,  riche  aigrette. 
On  dit  que  le  fripon ,  se  voyant  aif  miroir, 

Oublia  Colas  et  Perette. 
« Je  voudrais  a  Fanfan  porter  cette' galette, 
«  Dit  la  nourrice  un  jour:  Pierre,  qu'en  penses-tur1 
«  Voila  tantot  six  mois  que  nous  ne  l'avons  vu.  » 
Pierre  y  consent :  Colas  est  du  voyage. 
Fanfan  trouva  (l'orgueil  est  de  tout  age), 
Pour  son  ami,  Colas  trop  mal  vetu; 
Sans  la  galette  il  l'aufait  meconnu. 
Perette  accompagna  ce  gateau  d'un  fromage, 
De  fruits,  et  de  raisins,  doux  tresors  de  Baccbns, 

Les  presents  furent  bien  recus  : 
Ce  fnt  tout;  et,  tandis  quelle  n'est  oceupee 
Qua  faire  eclater  son  amour, 
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Le  marmot,  lui,  bat  du  tambour, 
lYaine  son  chariot,  fait  danser  sa  poupee. 
Quand  il  a  bien  joue,  Colas  dit :  C'est  mon. tour. 
Mais  Fan  fan  n'etait  plus  son  frere ; 
Fanfan  le  trouva  temeraire ; 
Fanfan  le  repoussa  d'un  air  fier  et  mutin. 
Perette  alors  prend  Colas  par  la  main  : 
-"Viens,  lui  dit-elle,  avee  tristesse: 
«  Voila  Fanfan  devenu  grand  seigneur: 

«  Viens ,  mon  fils ;  tu  n'as  plus  son  coeur  : 
«  L'amitie  disparait  ou  legalite  cesse.  » 

V.   Chloe   et   Fanfan. 

J'ai  peint  Fanfan  ingrat  envers  Perette, 
Perette  qui  l'avait  nourri; 
Je  Tai  peint  dedaignant  Colas  pour  son  ami, 
Et  logeant  la  fierte  deja  sous  sa  bavette. 
Fanfan  grandit;  et,  malgre  les  avis 
De  Chloe,  mere  tendre  et  sage  , 
Son  orgueil  s'accrut  avee  l'age: 
Le  fripon  insultait  tous  les  gens  du  logis. 
Que  fit  Chloe  pour  corriger  son  fils? 
Chloe,  par  un  adroit  mensonw 
Vint  a  bout  de  changer  son  comr  : 
«  Mon  fils,  dit-elle  un  jour,  apprenez  le  malheur 

«  Ou  le  juste  destin  vous  plonge  : 
«  Vous  n'etes  point  a  moi ;  Perette  et  son  mari 
«  Ont  trompe  tous  deux  ma  tendresse ; 
«  Ce  secret  vient  d'etre  eclairci  : 
«  De  vous  sacrifier  ils  ont  eta  la  faiblesse. 
«  Soit  amour  pour  Colas,  soit  toute  autre  raison, 
«  Soit  l'espoir  de  tirer  un  jour  quelque  avantage 
«  Des  tresors  usurpes  par  vous  dans  ma  maison , 
«.lls  vous  ont  fait  changer  de  nom 
n.  18 
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«'D 'habit,  d'etat  et  d'heritage. 
«  Mais  enfin  le  remolds  a  devoile  l'horreur 

«  De  leur  detestable  artifice  : 
"Colas  est  mon  enfant,  et  vous  etes  le  leur. 
«  Je  retire  mon  fils  des  mains  de  sa  nourrice  ; 
« II  va  rentier  aujdurd'hui  dans  ses  droits , 
«  Et  vous  allez  partir  :  votre  orgueil  en  murmure. 
-Adieu  :  je  sentais  bien,  Colas,  que  la  nature 
«  Dans  mon  ame  pour  vous  n'elevait  point  sa  voix.  » 
Fanfan,  trouble,  muet,  l'ceil  fixe  sur  sa  mere, 
A  ,ce  nom  de  Colas  laisse  eouler  des  pleurs. 
Cliloe,  tournant  les  yeux  ailleurs 
Pour  pousser  jusqu'au  bout  laffaire, 
Tient  ferme,  le  depouille,  et  lui  met  les  habits 

Qu'il  devait  porter  au  village. 
Mille  sanglots  alors  echappent  a  son  fils; 

Les  pleurs  inondent  son  visage. 
11  parle  enfin  :  «Maman,  que  vais-je  devenir? 
« Mai  vetu,  mal  nourri,  fils  du  paysan  Pierre, 
«Je  serai  malheureux.  —  Oui,  Colas;  mais   qu'y  faire  ? 
«Le  eiel  de  votre  orgueil  a  voulu  vous  punir; 
«  Colas ,  vous  meprisiez  mon  fils  et  votre  mere , 
«  Vous  traitiez  durement  tous  eeux  que  la  misere 
«  Pour  subsister  oblige  de  servir; 

«  Vous  allez  apprendre  a  les  plaindre. 
«  Voiis  voyez  quau  sein  du  bonheur 
«  Les  retours  du  sort  sont  a  craindre. 
a  De  vos  cruels  dedains  reconnaissez  l'erreur. 

«  Si  mon  fils  allait  vous  les  rendre ! 
«S'il  allait  a  son  tour....  »  Fanfan,  n'y  tenant  plus, 
Tombe  aux  pieds  de  Chloe,  desespere,  confus, 
La  conjure  de  le  reprendre. 
<•  Je  servirai,  lui  dit-il,  votre  fils, 
-  Je  le  respecterai,  je  lui  serai  sounds. » 
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Ce  fut  assez  pour  cette  sage  mere, 
Qui  se  sentait  trop  attendrir  : 
Ellc  embrassa  son  ills,  quitta  son  air  severe, 
Lappela  par  son  nom,  loua  son  repentir, 
Et  desormais  eut  lieu  de  s'applaudir 
De  cette  lecon  salutaire*. 

VI.   L'Ane  et  son  Maine. 

Un  ane  cles  plus  sots  pretendait  faire  accroire 
Que  sa  cervelle  etait  un  tresor  de  bon  sens; 

On  en  parlerait  dans  l'bistoire  : 

Les  dieux  avaient  sue  vingt  ans 
Pour  former  les  ressorts  qui  jouaient  la-dedans. 

Raison,  sagesse,  esprit,  memoire, 
II  avait  tout  en  un  degre  parfait. 
Si  l'avenir  regrette  un  Socrate  baudet, 
La  race  des  baudets  lui  devra  cette  gloire. 
Legalant,  enivre  de  cet  orgueil  si  vain, 

Resistant  un  jour  a  son  maitre, 

Refusa  d'aller  au  moulin  : 

Cet  emploi  degradait  son  etre : 

Le  beau  metier  pour  un  Gaton ! 

«  Ah !  je  trouve  celui-la  bon  , 
«  Dit  Gros-Jean  le  meunier.  Et  que  pretends-tu  faire  ?, 

«Penser,  reprit  l'aliboion  : 
«  Je  ne  veux  plus  desormais  d'autre  affaire. 
«Faites  porter  vos  sacs  a  quelque  ane  vulgaire, 

« Et  respectez  un  sage  comme  moi.  » 
Le  bon  homme  se  tut.  «  Quelle  mouche  le  pique  ? 
«  Disait-il  en  lui-meme;  il  est  fou,  sur  ma  foi  : 
«  Gros-Jean ,  la  tete  tourne  a  ta  pauvre  bourrique. 

«  Ge  mal  lui  vient  je  ne  sais  d'ou. 

*  Ces  deux  fables  ont  fonrni  a  M.  de  Beaunoir  le  sujet  de  sa  jolie  piece 
He  Fan/an  et  Colas ,  qu'il  a  fait  paraitre  sous  le  «ora  de  sa  femme.  F. 

l8. 
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«  Laissons-la  penser  tout  son  sou  , 
«  Et  cependant  retranchons  sa  pitance.  » 
Ce  parti  netait  pas  trop  sot  pour  un  meunier. 
L'ane  bientot  se  lassa  d'un  metier 

Qui  ne  remplissait  point  sa  pause. 
11  se  plaignit.  Gros-Jean  tout  aussirot 
Lui  (lit:  « Impertinente  bete! 
«  Me  prends-tu  pour  un  idiot  ? 
*  Quel  fruit  me  revient-il  des  reves  de  ta  tete  ? 
«  Porte  ton  bat,  travaille,  et  Ton  te  nomrira.  » 
Tout  en  irait  inieux  suf  la  terre  , 
Si  chacun  se  bornait  a  faire 
Le  metier  pour  lecpiel  Jupiter  lappela. 

VII.   Les  Forcats. 

Des  criminels  a  perir  condamnes, 
Charges  de  fers,  accables  de  rniseres, 
Comptaient  des  jours  sans  cesse  empoisonnes 
Par  la  rigueur  de  leurs  destins  contraires. 
Aux  malheureux  sied-il  d'etre  jaloux , 
De  se  hair,  de  connaitre  l'envie? 
Ceux-ci,  rivaux,  et  se  trahissant  tous, 
En  noirs  eomplots  passaient  leur  triste  vie. 
(Tn  jour,  livres  au  rjlus  affreux  courroux, 
Et  se  frappant  avec  leurs  propres  ehaines*, 
Ces  furieux  se  meurtrirent  de  coups. 
Quelqu'un  leur  dit:  duels!  y  pensez-vous :' 
Quelle  fureur  vous  fait  doubler  vos  peines  ? 
Moderez-les  plutot  en  vous  aimant. 
Humains !  humains !  je  vous  en  dis  autant. 

*    Voltaire  a  exprime  la  nieme  idee  dans  les  vers  suivants  : 
Je  crois  voir  des  t'oicats  dans  un  cachot  funeste  , 
Se  pouvant  secourir ,  l'nn  sur  l'autre  acharnes  , 
Corubattre  avec  les  fers  dont  ils  soni  enchaines.  F 


ALBERT.  277 

VIII.  L'Horloge  a   reveil. 

Un  homme,  a  qui  la  mort,  a  force  d'y  songer, 

Rendait  la  vie  insupportable, 
Pour  rnedeciri  un  jour  choisit  son  horloger  : 
Choix  par  lequel  il  crut  se  sauver  du  danger 
Qu'on  court  entre  les  mains  dun  docteur  veritable. 
C'etait  la  nuit  surtout  que  cet  homme  craignait 
De  l'infernale  faux  l'invasion  subite. 
«  Encor  faut-il  du  moins  savoir  l'heure  qu'il  est , 
«  Quand  la  Mort ,  disait-il ,  vient  nous  rendre  visite. 
«  Faites-moi,  sans  grands  frais ,  monsieur  George,  un  reveil 

« Qui  sonne  l'heure  et  la  demie. » 
Monsieur  George  obeit;  et  voila  du  sommeil 
Les  pavots  disperses  par  cette  sonnerie ; 
Yoila  notre  hypocondre  agite  de  la  peiir 
D'entendre  sonner  l'heure  et  de  perdre  la  vie  : 
II   maudit  l'horloger  qui,  doublant  sa  terreur, 

Lui  cause  une  double  insomnie. 
Celui-ci  prend  alors  le  ton  d'un  vrai  docteur  : 
«Je  ne  vois,  lui  dit-il,  dans  votre  maladie 

«Qu'une  sombre  et,  triste  vapeur 

«  Que  ce  reveil  aurait  guerie , 
« Si  volis  ne  m'aviez  pas  present  l'economie  : 

«  Payez-en  plus  cher  la  facon, 
«  Et  j'y  vais  adapter  un  brillant  carillon 
«  Qui  chassera  soudain  cette  melancolie. 
>Soit,»  dit  le  vaporeux.  Inutile  industrie! 
Dans  un  cerveau  timbre  tout  se  change  en  poison. 
Le  carillon  en  vain  a  toute  heure  varie  ; 
La  peur  saisit  d'abord  notre  homme  an  premier  son  , 

Et  connne  une  longue  agonie, 
Tant  que  dure  chaque  air,  lui  donne  le  frisson. 

A  la  lin  il  perdit  courage. 
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Mais  pourquoi  de  la  mort  ainsi  se  tourmenter? 

Cet  homrae,  il  n'en  faut  point,  douter, 
Avait  fait  de  la  vie  un  criminel  usage. 

Quiconque  ici-bas  vit  en  sage, 
Et  des  arrets  dn  ciel  n'a  rien  a  redouter, 
Bravant  jusques  au  bout  les  dangers  du  voyage , 

Prend  les  heures  sans  les  compter. 

IX..  Le  Sommeil  da  mechant. 

Un  soir ,  sous  un  berceau ,  quelqu'un  voyant  dormir 

Un  tyran  qui  passait  sa  vie 
A  tourmenter  autrui,  pour  l'unique  plaisir 

De  contenter  sa  barbarie, 

Ne  put  s'empecher  d'en  gemir  : 
«  Ge  scelerat ,  dit-il ,  dort  dun  aussi  bon  somrne 

«  Que  pourrait  faire  un  honnete  homme : 
«  Dans  ce  repos  si  doux  et  si  peu  merite 
«  Je  ne  reconnais  point  la  celeste  equite.  « 
Un  vieillard  l'entendit :  «  Tremble  qu'il  ne  s'eveille, 
«  Lui  dit  tout  bas  cet  homme,  et  rends  graces  aux  dieux 
«  De  ce  qu'en  attendant  la  paix  regne  en  ces  lieux : 
«  Le  crime  dort  tandis  que  le  tyran  sommeille. 
m  Les  dieux,  lorsque  la  nuit  brunit  l'email  des  champs, 

«  Et  noircit  les  palais  des  villes , 
«  Accordent  quelqueiois  le  sommeil  aux  mediants, 

« Afin  que  les  bons  soient  tranquilles  *.  » 

*   Voici  le  meme  sujet  traite  par  Bret :  F. 

Sous  ses  lambris  (lores  un  tyran  deteste 
Dormait,  en  apparence  ,  avec  tranquillile. 
•<  Le  sonnneil,  dit  quelqu'un  ,  est-il  fait  pour  le  crime  .' 
■•  Eh  ,  quoi  !  le  ciel  epargne  sa  vietime  ! 

«  —  Imprudent  !  au  bruit  que  tu  fais  , 
«  Dit  un  faquir,  tremble  qu'ilne  s'eveille! 
«  Le  ciel  per  me  I  que  le  mechant  sommeille  . 
1  "'it  que  Ir  sage  ;iit  des  moments  de  paix.  »  F. 
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X.    Le:;   deux  vieilles  Chattes. 

Certaine  cbatte  douairiere 
Avee  urie  autre  vieille  un  jour  s'entretenait : 

Devinez  sur  quelle  matiere? 

C'etait  d'amour  qu'il  s'agissail. 

Sur  1 'amour  on  ne  tarit  guere 

(Je  ne  parle  que  du  caquet); 
Femelle  d'homme  line  journee  entiere 
En  jasera  sans  se  faire  prier. 
Femelle  de  matou  parfois  aussi  babille 

Sur  ce  chapitre,  un  jour  entier. 
Celle  que  j'introduis  en  son  temps  fut  gentille; 
L'autre  vieille  etait  chatte  aussi  de  son  metier. 

«  Ne  trouvez-vous  pas,  ma  commere, 

<  Qu'en  amour ,  comme  en  tout ,  le  siecle  degenere , 
«  Et  que  nos  jeunes  chats,  autrefois  si  galants, 

«  Sont  devenus  grossiers,  brutaux,  impertinents  ? 
«  Mon  Dieu!j'en  suis  choqueeautantquevous,machere; 
«  Leurs  procedes  font  mal  au  coeui-. 

<  Jadis  il  n'etait  pas  de  si  laide  gouttiere 

«  Qui  ne  parut  cliarmante  aux  yeux  du  chat  vainqueur 
«  Dont  j  y  recompensais  la  lendresse  sincere 

«  Par  quelque  legere  faveur. 
«Nos  plus  jeunes  minets  alors  etaient  fideles. 
<«  Ma  chere ,  vous  rouvrez  des  blessures  cruelles , 
«  l)it  l'autre ;  et  je  connais  bien  des  ingrals  aussi! 
«  Un  chat  les  entendait :  Le  beau  train  que  voici ! 
'«  Avez-vous  tout  conte,  mes  deux  bonnes  amies!' 

«  Dit-il,  en  rompant  l'entretien. 
«  Quand  nous  etions  galants,  vous  etiez  plus  jolies. 
«  Grondez,  emportez-vous ;  vos  cris  n'y  feront  rieri 
-  Vous  ne  remarquez  pas  que  vous  etes  vieillies ; 

«Mais,  pour  nous,  nous  le  voyons  bien 
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Coquettes  qui  briguez  vainement  la  louange, 
Quand  devos  yeux  eteints  les  ris  sont  deloges, 
\ous  criez  que  le  siecle  change, 
Tandis  que  c'est  vous  qui  changez. 

XI.  Les  Fourmis. 

La  reine  des  fourmis  mourut :  on  la  pleura. 

Le  trone  etait  hereditaire ; 
Elle  n'avait  qu'un  fils  :  ce  fils  lui  succeda ; 
Mais  il  n'imita  point  les  vertus  de  sa  mere, 

Et  bientot  on  le  detrona. 
Ce  peuple  avec  ses  rois  n'entend  pas  raillerie. 
Voulant  a  l'avenir  eviter  un  tel  cas, 

II  abolit  la  monarchie. 
11  f'allut  pour  cela  convoquer  les  etats. 

lis  creerent  des  magistrats  : 

lis  accrurent  la  tyrannie; 
Et  de  ce  nouveau  joug  chacun  f'ut  bientot  las. 
Pour  avoir  mal  choisi,  ces  insectes  conclurent 
Qu'un  tel  gouvernement  ne  leur  convenait  p;is  ; 
Et  leurs  meilleurs  cerveaux  des  l'instant  resolurent 

De  n'avoir  desormais  ni  masistrats  ni  roi : 

o 

Le  Louvre  fut  detruit,  et  les  lois  disparurent. 
Alois  chaque  fourmi  ne  vecut  que  pour  soi  : 

Que  m  importe  si  ma  voisine 
Pour  passer  son  hiver  n'a  pas  assez  de  grain  ? 
Je  n'irai  pas  quitter  le  soin  de  ma  cuisine 

Pour  enrichir  scs  magasins  : 
L'une  ainsi  raisonnait.  Grace  a  Dieu,  disait  lautre, 
Mon  grain  me  durera  quatre  bonnes  saisonsj 

Plutot  que  de  donner  du  notre, 
Le  prin temps  et  lete,  nous  nous  reposerons. 
IMusieurs  avaient,  parmi  ces  insectes  avares, 
An  pied  d'uri  petit  mont  etabli  leurs  foyers; 
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D'autres  sur  la  hauteur  avaient  mis  leurs  dieux  lares. 
L'aquilon  cle  ceux-ci  vide  un  jour  les  greniers. 
Les  dames  d'en-bas,  toutes  fieres 
Davoir  leurs  magasins  eutiers, 
Quand  ils  viennent  queter,  rejettent  leurs  prieres. 
Mais  la  pluie  a  son  tour  ravageant  leurs  logis, 

Ges  bestioles  trop  altieres 
Vont  des  rives  du  Styx  grossir  les  fourmilieres. 
Leurs  voisins  ,  par  l'epargne  et  le  temps  retablis , 
Les  laisserent  perir  sans  en  etre  attendris. 
Une  jeune  lourmi  vit  un  jour  avec  joie 
Un  bel  epi  de  bled  a  deux  pas  de  son  trou. 
Vingt  fourmis  pres  de  la  trottaient  sans   savoir  ou  : 
«  Aidez-moi,  leur  dit-elle,  a  charger  cette  proie. 
«  C'est  tres  t>ien  dit,  vraiment,  repond  chaque  fourmi; 
« Allez  vous  fatiguer  pour  cette  demoiselle  ; 
«  Quant  a  moi  je  prends  l'air;mon  grenier  est  rempli: 

«  Le  ciel  vous  assiste,  la  belle !» 
De.leur  mepris  barbare  elle  se  vengea  bieii 

(Le  depit  donne  du  courage); 
Tandis  qu'elles  goutaient  les  plaisirs  du  voyage, 

La  dame  alia  piller  leur  bien. 
De  retour  au  logis,  les  autres  ne  trouverent 

Que  la  moitie  de  leur  provision ; 
Pour  unique  ressource  elles  se  desolerent : 
Personne  ne  prit  part  a  leur  affliction. 

Les  hommes  deviendraient  bientot  insociables, 
S'ils  ne  connaissaient  plus  ni  monarques  ni  lois  ; 
Et  les  refus  cruels  quessuiraient  leurs  semblables 

Leur  nuiraient  a  tous  a  la  lois. 
Ceres  a  dans  mon  champ  repandu  ses    largesses  : 
Ce  que  jaurai  de  trop  sera  pour  mon  voisin, 

Quelle  a  prive  tie  scs  rich  esses  ; 
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Et  sa  reconnaissance  est  un  tresor  certain 

Ou  je  puiserai  l'abondance 
Quand  Ceres,  me  voyant  avec  indifference, 

Pour  lui  seul  ouvrira  son  sein. 
Tel  fnt  le  fondenient  de  la  loi  naturelle ; 
Mais  tant  de  passions  en  detachent  nos  coeurs, 

Que ,  pour  nous  ramener  vers  elle  , 
II  faut  des  dieux,  des  rois,  et  des  decrets  vengeurs  *. 

AUBIGNAC  (  Francois  Hedelin  ,  abbe  a"  )  naquit 
a  Paris,  le  4  aout  1604,  de  Claude  Hedelin,  avocat 
au  parlement,  et  de  Catherine  Pare,  fille  dti  celebre 
Ambroise  Pare. 

Apres  avoir  fait  ses  etudes,  quil  perfectionna  bu- 
rn erne  par  la  lecture  des  bons  auteurs  ,  et  sans 
avoir  eu  recours  a  aucun  maitre  depuis  I'age  de 
onze  ans,  excepte  pour  la  philosophic,  Francois 
Hedelin  exerca  pendant  quelque  temps  a  Nemours 
la  profession  d'avocat.  Mais  bientot  il  quitta  cette 
carriere  pour  embrasser  l'etat  ecclesiastique,  ce  qui 
lui  procura  Femploi  de  precepteur  du  jeune  due  de 
Fronsac,  neveu  du  cardinal  de  Richelieu.  Ce  mi- 
nistre  recompensa  noblement  le  precepteur  de  son 
neveu,  et  le  pourvut  de  l'abbaye  d'Aubignac  et  de 
celle  de  Meimac.  Le  grand  monde,  ou  sa  position 
sociale  eut  bientot  repandu  l'abbe  d'Aubignac,  1c 
mit  en  liaison  avec  les  beaux  esprits  de  ce  temps. 
La  dispute  qui  s'eleva  sur  le  theatre  des  anciens, 
ne  contribua  pas  peu  non  plus  a  lui  donner  dc  la 
reputation. 

Voyez  page  199  ,  1  Origine  du  Comiquc  larmoyani ,  fable  d'Aubert 
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Protege  par  le  cardinal ,  et  cher  au  due  de  Fronsac, 
l'abbe  d'Aubignac  recut  de  la  reconnaissance  de 
son  eleve  une  pension  viagere  de  quatre  mille  francs, 
dont  il  jouit  jusqu'a  sa  mort.  Le  grand  Conde,  qui 
avait  epouse  l'a  sceur  du  due  de  Fronsac,  ayant  he- 
rite  de  ce  jeune  seigneur,  tue  a  vingt-sept  ans  au 
siege  d'Orbitello,  conserva  cette  rente  a  l'abbe 
d'Aubignac. 

Le  prince  avait  d'abord  refuse  de  lareconnaitre; 
l'abbe  d'Aubignac  lui  presenta  une  requete  ou  il . 
etablissait  ses  droits  et  le  reconnaissait  pour  seul 
juge  de  leur  contestation.  La  noblesse  de  ce  pro- 
cede  frappa  le  prince,  qui  ordonna  que  la  rente  fut 
payee. 

La  mort  du  due  de  Fronsac  fut  si  sensible  a  son 
ancien  precepteur,  que,  renoncant tout-a-coup  aux 
esperances' de  fortune  et  aux  plaisirs  du  monde, 
il  s'enferma  dans  son  cabinet,  et  se  borna  a  la  con- 
versation de  quelques  amis  eloignes  comme  lui  de 
toute  ambition. 

Sur  la  fin  de  sa  vie ,  il  se  retira  a  Nemours ,  ou  il 
mourut,  le  a5  juillet  1676,  aupres  de  son  frere 
Anne  Hedelin,  qui  avait  succede  a  la  charge  de 
lieutenant  general  qu'avait  possedee  leur  pere.  II 
etait  age  de  soixante-douze  ans. 

Le  desir  de  plaire  au  cardinal  son  protecteur  avait 
engage  l'abbe  d'Aubignac  a  etudier  tout  ce  qui  re- 
garde  la  poesie  dramatique.  Ce  fut  dans  ce  dessein 
qu'il  composa  la  Pratique  du  theatre.  Ce  traite  est 
considere  comme  sou  meilleur  ouvrage.  On  n'en 
peul  pas  dire  autant  de  la  tragedie  de  Zenobie.  11 
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I 'avait  composee  d'apres  les  regies  d'Aristote  et  celles 
qii'il  a  consignees  dans  son  ouvrage.  C'est  a  Focca- 
sion  tie  cette  piece  que  le  grand  Conde  dit  nn 
jour  :  «  Je  sais  bon  gre  a  l'abbe  d'Aubignac  d'avoir 
«  si  bien  suivi  les  regies  d'Aristote;  raais  je  ne  puis 
«  pardonner  a  Aristote  d'avoir  fait  faire  une  si  mau- 
«  vaise  tragedie  a  l'abbe  d'Aubignac.  » 

Ce  litterateur  a  fait  aussi  le  Terence  justifie ,  ou 
il  montre  une  grande  connaissance  du  theatre  an- 
cien  et  moderne.  Son  livre  intitule  Macarise]  ou  il 
etablit  la  philosophic  stoicienne  sous  le  voile  du 
roman,  lui  valut  lapprobation  des  hommes  les  plus 
celebres  de  son  temps. 

L'abbe  d'Aubignac  est  encore  1'auteur  de  diffe- 
rentes  poesies,  et  en  outre  de  sermons  et  de  pane- 
gyriques,  ce  qui  fit  dire  qu'il  servait  Dieu  et  le 
monde  par  semestre.  Ses  querelles  avec  Menage  et 
Corneille  out  fait  jadis  beaucoup  de  bruit;  mais  le 
ton  peu  decent,  et  les  injures  ail  lieu  de  raisons,  ont 
decredite  tout  ce  qui  a  pu  paraitre  a  ce  sujet.  Nous 
avons  suivi  la  vie  de  labbe  dAubignac  par  le  pere 
Niceron.  {Mem. pour servir  a  F Hist,  de  la  Rep.  des 
Lettres,  t.  IV,  p.  120.)  Les  dates  y  sont  plus  exactes 
que  toutes  celles  que  Ion  rencontre  ailleurs;  car 
elles  sont  tirees  dun  memoire  de  M.  Hedelin,  qui 
rectifie  toutes  celles  qui  sont  donnees  faussement 
dans  \aviede  tabbed' dubignac  \)>\rM.  deBoscheron, 
inseree  dans  les  Memoires  de  Litterature,  par  Sallen- 
gre,  t.  i,r,  p.  284,  et  par  Titon  du  Tillet,  dans  le 
Parnasse  francais. 

I)F.    BUOTONNE. 
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JUGEMENTS. 
I. 

Attache  au  cardinal  de  Richelieii,  il  etait  ennemi 
de  Corneille.  Sa  Pratique  du  Theatre  est  peu  lue;  il 
prouva  par  sa  tragedie  de  Zenobie  que  les  connais- 
sances  ne  donnent  pas  les  talents. 

Voltaire  ,  Steele  de  Louis  XIV. 
II. 
La  Pratique  du  Theatre,  de  l'abbe  d'Aubignac, 
est  un  lourd  et  ermuyeux  commentaire  d'Aristote, 
fait  par  un  pedant  sans  esprit  et  sans  jugement  qui 
entend  mal  ce  qu'il  a  lu,  et  qui  croit  connaitre  le 
theatre  parce  qu'il  sait  le  grec. 

La  Harpe  ,    Cours  de  Litteratuie. 
III. 

La  pratique  qu'il  avait  du  theatre  ne  lui  servit 
qua  (aire une tragedie detestable, et  a  dire  beaucoup 
dinjures  au  grand  Corneille,  qui  en  faisait  de  su- 
blimes: tant  il  y  a  loin  des  regies  au  genie.  Son  livre 
merite  encore  d'etre  lu. 

Palissot,  Memoires  sur  la  Littemture •. 


AUGER  (  Athanase,  l'abbe  ) ,  de  l'Academie  des 
inscriptions,  naqiiit  a  Paris  le  \i  decembre  1 734- 
D'abord  professeur  de  rhelorique  au  college  de 
Rouen,  il  passa  ensuite  grand-vicaire  de  Feveque  de 
Lescar,  M.  de  Noe,  qui  1'appelait  en  plaisantant  son 
grand-vicaire  in partibus  Atheniensium,  a  cause  de 
sa  profonde  connaissance  de  la  langue  grecque. 
Modeste,  ingenu,  bienveillant,   l'abbe  Auger  avait 
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linnocence  et  la  purete  des  moeurs  patriarcales. 
Sachant  se  contenter  d'un  modique  revenu  qu'il 
partageait  avec  ses  parents  peu  aises,  jamais  on  ne 
le  vit  briguer  la  faveur  des  grands,  ni  s'inquieter 
de  la  fortune;  l'amour  de  Fetude  fu't  sa  seule  pas- 
sion, et  il  eut  le  bonheur  de  ne  connaitre  ni  enne- 
mis,  ni  envieux.  Il  mourut  le  7  fevrier  1 792,  regrette 
de  tous  les  amis  des  lettres.  Selis  a  fait  les  vers 
suivants  pour  le  portrait  de  cet  ecrivain  : 

Voici  l'auteur  qui  reunit 
Le  coeur,  les  moeurs,  le  don  decrire; 
Que  jamais  on  n'entend  medire., 
Et  dont  personne  ne  medit. 

Son  eloge  funebre  fut  prononce  a  la  seance  publique 
de  la  Societe  des  Neuf-Soeurs ,  par  Herault  de  Se- 
cbelles,  qui  avait  fait  avec  lui  une  etude  appro- 
fondie  de  la  langue  grecque.  Ses  principaux  ouvrages 
sont :  Harangues  de  Demosthene  et  d'Es chine  ,pour 
la  Couronne,  Rouen,  1768,  in- 12;  QEuvres  com- 
pletes de  Demosthene  et  d'Eschine ,  1777  et  1788, 
6.  vol.  in-8°;  OEuvres  completes  d 'Isocrate,  1783, 
3  vol.  in-8°;  CEuvres  completes  de  Ljsias ,  1783, 
in-8°;  Homelies,  Discours  et  Lettres  choisies  de  saint 
Jean-Chrysostome ,  1785,  4  vol.  in-8°;  Discours 
choisis  de  Ciceron,  1787,  3  vol.  in-12;  Harangues 
tirees  d'  Hero  dote ,  de  Thucydide  et  des  OEuvres  de 
Xenophon,  1788,2  vol.  in-8°;  Homelies  et  Lettres 
choisies  de  saint  B as ile-le-G rand ,  1788,  in-8°;  De 
la  Constitution  des  Romains ,  sous  les  Bois  et  au 
temps  de  la  Bepuhlique,  1792,  3  vol.  in-8°  (L'au- 
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te.ur  a  consacre  plus  tie  trente  ans  a  cet  ouvrage); 

De  la   Tragedie  grecque,    1792.  Ce  dernier  ecrit, 

qui  parut  quatre  jours  apres  la  mort  de  l'auteur, 

etait  destine  a  servir  de  preface  a  la  traduction  des 

trois  tragiquesgrecs,  en  prose  et  en  vers.  Les  ecrits 

de    Fabbe   Auger,    reunis  a   Paris,  dont  la  partie 

posthume    a    ete    publiee   en    1794,   forment  une 

collection  de  vingt-neuf  volumes  in-8°.    La  partie 

posthume,  en  dix  volumes  in-8°,  contient  la  Cons- 

titution  des  Romains ,  et  la  traduction    de  tous  les 

Discours  de  Ciceron. 

JUGEMENTS. 

I- 

Quand  Athanase  Auger  fit  paraitre  pour  la  premiere 
fois  sa  traduction  de  Demosthene ,  qu'il  m'envoya 
pour  enrendre  compte  dans  le  Journal  de  Littera- 
ture,  je  n'en  fis  aucune  critique  :  l'ouvrage  prouvait 
^impuissance  de  faire  mieux;  et  des  lors  la  censure 
n'aurait  pu  que  le  mortifier  sans  lui  servir.  Mais, 
voulant  donner  une  idee  de  Toriginal,  je  ne  pus 
faire  usage  d'un  seul  morceau  de  sa  version,  et  il 
m'en  sut  mauvais  gre :  tant  il  est  facile  de  blesser 
]'amour-propre,  meme  en  le  menageant,  et  tant  le 
meilleur  des  hommes  est  toujours  susceptible ,  en 
qualite  d'auteur!  Cependant,  au  bout  d'un  certain 
temps,  le  peu  'de'  succes  de   sa  traduction  lui  fit 
sentir  que  mon   silence  n'etait  rien  moins  quune 
injure,  et  il  eut  l'infatigable  courage  de  refondre 
presque  en  entier  un  ouvrage  de  si  longue  haleine, 
et  le  courage,  plus  rare  encore,  de  couvenir  qu'il 
s'etait  trompe.  Voici  comrae  il  s'exprimait  dans  sa 
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nouvelle  edition  :  «  J'avouerai  avec  franchise  que  , 
«  par  un  trop  grand  attachement  a  la  lettre,  le  style 
«  de  ma  premiere  traduction  manquait  en  general 
«  d'elegance  et  de  grace;  de  cette  aisance  et  de  cette 
«x  legerete  qui  font  lire  les  ouvrages  avec  plaisir, 
«  qui  font  que  tout  attache  et  rien  n'arrete.  »  Celui 
qui  avait  assez  de  candeur  pour  avouer  ainsi  ses 
fautes,  eut  merite  d'avoir  en  soi  les  moyens  de  se 
corriger;  mais  on  ne  peut  forcer  la  nature;  et  le 
bon  Auger  fit  autrement  sans  faire  mieux. 

II  en    etait  pourtant  venu ,  a  force  d'aimer  De- 
mosthene ,  a  se  persuader  qu'il  etait  ne  pour  le  tra- 
diure ,  et  que  c'etait  en  lui  une  vocation  marquee 
par  la  Providence.  Je  sais,  a  n'en  pouvoir  douter, 
qu'on  lui  offrit  une  cure  assez  considerable  en  Nor- 
mandie,  oil  il  avait  professe;  il  la  refusa  en  disant: 
«  Eh!   qui  est-ce   qui    traduirait    Demosthene?   » 
11  obtint  depuis  des  places  etdes  recompenses  eccle- 1 
siastiques ,  qui  etaient  dues  a  ses  travaux  et  a  ses  I 
vertus,  et  qui  ne  lempecherent  point  de  se  livrer  1 
a  ses  occupations  favorites. 

Ce  n'etait  pas  tout-a-fait  de  legerete  dans  le  style  I 
(comme  il  le  dit  fort  improprement)  qu'il  s'agissait  j 
en  traduisant  Demosthene ;  c'etait  de  precision  ,  de  1 
rapidite,  d'energie,  et  surtout  de  mouvement;  et 1 
c'est  tout  cela  qui  manque  totalement  au  traducteur.  I 
II  s'en  faut  de  tout  qu'il  sache  assez  manier  sa  Ian-  I 
gue  pour  donner  a  sa  diction  la  vivacite  et  la  variete  I 
des  formes  oratoires  :  c'est  un  art  dont  il  ne  parait  j 
pas  meme  avoir  aucune  idee.  11  ressasse  dans  ses  I 
longs    discours    preliminaires  tons  les  lieux  com-! 
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minis  qu'il  a  pris  dans  toutes  les  rhetoriques;  mais 
il  y  a  loin  d'une  lecon  qu'on  repete  a  un  art  que 
Ton  sent.  Ces  generalites  vaguessont  a  laportee  de 
tout  le  monde;  et  encore  de  quelle  maniere  nous 
les  a-t-il  repetees!  «Qu'on  fasse  attention,  en  lisant 
«  les  anciens,  a  cefte  chaleur,  a  cette  vivacite  d'une 
«  imagination  sage  et  reglee ,  qui  echauffe ,  qui 
«  anime  le  raisonnement ,  qui  sait  unir  et  fondre 
«  les  differentes  parties,  qui  sait  cacher,  pourainsi 
«  dire,  les  nerfs  du  discours,  les  recouvrir  d'une  en- 
«  veloppe  active,  les  embellir  dun  colons  male  etgra- 
«  cieux ;  etc.  »  Une  enveloppe  active,  des  nerfs  em- 
bellis  d'un  colons !  phrases  d'ecolier.  Pour  traduire 
des  ecrivains  tels  que  Demosthene  et  Ciceron,  il 
faudrait  d'abord  etre  en  etat  d'analyser  en  homme 
de  Fart,  en  homme  sensible,  un  morceau  de  Tun 
ou  de  l'autre,  et  de  f'aire  voir  en  quoi  consiste  cet 
accord  continuel  entre  le  mouvement  de  la  phrase 
etTeffet  quelle  doit  produire;  entre  la  combinai- 
son  harmonique  choisie  pour  1'oreille,  et  la  pensee 
qui  s'adresse  a  l'esprit,  ou  le  sentiment  qui  s'a- 
dresse  au  cceur :  c'est  la  le  premier  secret  de  l'e- 
locution  oratoire;  et  ensuite  il  faut  pouvoii  ,  en 
changeant  d'idiome,  retrouver  les  memes  effets  cor- 
respondants ;  ce  qui  suppose  une  grande  connais- 
sance  des  deux  langues,  et  une  grande  flexibilite 
de  diction.  Celle  d'Auger,  au  contraire,  toujours 
vague  ,  inanimee,  diffuse  ,  embarrassee  ,  se  traine 
a  travers  les  circonlocutions  les  plus  vul^aires  et 
ne  frappe  jamais  au  but.  On  sent  bien  qu'il  est 
impossible   ici    d'entrer    jusqu'a  un  certain    point 

i9 
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dans  les  details.  D'abord ,  tout  ce  qui  concerne  la 
comparaison  de  la  version  avec  L'original  ne  peut 
interesser  que  ceux  qui  savent  le  grec;  et,  en  se 
bornant  meme  a  1'examen  du  franeais ,  la  construc- 
tion des  phrases ,  le  choix ,  la  place  et  la  disposi- 
tion des  mots  ,  sont  des  parties  si  importantes  dans 
le  style  oratoire ,  que  souvent  on  pourrait  faire 
quatre  pages  deremarques  sur  vingt  lignes.  Ce  genre 
destruction,  qui  n'est  praticable  que  de  vive  voix, 
mais  qui  est  alors  susceptible  d'agrement  comme 
d'utilite  ,  doit  etre  extremementrestreint  par  ecrit; 
c'est-la  sur-tout  que 

Le  secret  dennuyer  est  celui  de  tout  dire. 

II  suffit  d'indiquer  et  d'avertir  :  l'intelligence  du 
lecteur  fait  le  reste.  Je  me  borneraidoncamontrer 
Tabbe  Auger  a  cote  de  Demosthene ,  dans  un  seul 
morceau,  que  je  ne  choisirai  meme  pas  la  oil  il 
faut  suivre  l'orateur  grec  dans  sa  marche  impetueuse 
et  renversante,  mais  dans  un  endroit  ou  sa  compo- 
sition, beaucoup  plus  tranquille,  etait  aussi  plus 
facile  a  saisir,  dans  un  exorde ,  celui  de  la  fameuse 
harangue  Pour  la  Couornne.  Ce  n'est  pas,  a  beau- 
coup  pres,  un  des  plus  mauvais  morceaux  du  tra- 
ducteur,  et  cependant  on  verra  combien  il  est  fai- 
ble  et  defectueux: 

«  Je  commence,  Atheniens,  par  implorer  tous 
«  les  dieux  :  je  leur  demande  que,  dans  cette  cause  , 
«  ils  vous  inspirent  pour  moi  les  memes  sentiments 
«  dont  je  suis  anime  pour  la  republique  et  pour 
«  chacun  de  vous ;  je  leur  demande  encore  (et  votre 
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«  religion ,  votre  siirete ,  votre  honneur  y  sont  in- 
«  teresses )  que ,  sur  la  maniere  dont  je  dois  me 
«  defendre,  vous  ne  consultiez  pas  mon  adversaire* 
«  (ilyaurait  de  rinjustice),  mais  nos  lois  et  votre 
«  serment.  Ce  serment  porte,  entre  autres  choses, 
«  qu'on  ecoutera  egalement  les  deux  parties ,  c'est- 
«  a -dire  quil  faut  non-seulement  deposer  toute 
«  prevention  et  accorder  a  Tune  et  a  l'autre  partie 
«  une  faveur  egale,  mais  encore  permettre  a  chacune 
«  d'elles  de  suivre  le  plan  d'accusation  011  de  defense 
«  qu'elle  aura  prefere.  Eschine,  dans  ce  jugement, 
«  a  surmoi  deux  grands  avantages;  le  premier,  c'est 
'(  que  nos  perils  ne  sont  pas  egaux.  Je  risque  bien 
«  plus  a  dechoir  de  votre  bienveillance  que  lui  a 
«  ne  pas triompher dans  son  accusation.  Je  risque, 

«  moi mais  je  dois  eviter  toute  parole  sinistre  en 

«  commencant  ce  discours;  lui,  au  contraire,  il  n'a 
«  rien  a  perdre  s'il  perd  sa  cause.  Le  second  avan- 
«  tage,  c'est  quil  est  dans  la  nature  de  l'homme 
«  d'ecouter  avec  plaisirTaccusation  et  l'injure ,  et  de 
«  ne  supporter  qu'avec  peine  l'apologie  et  l'eloge. 
«  Ce  qui  esj,  fait  pour  plaire  etait  done  le  partage 
«  de  mon  rival ;  ce  qui  deplait  presque  generale- 
«  ment  est  maintenant  le  mien.  Si,  d'un  cote,  par 
«  un  sentiment  de  crainte ,  je  n'ose  vous  entretenir 
«  de  mes  actions,  je  paraitrai n'avoir  pu  detruire  les 
«  reproches  de  mon  adversaire  ,  ni  etablir  mes 
«  droits  a  la  recompense  qu'il  voudrait  me  ravir; 
«  de  l'autre,  si  j'entre  dans  les  details  de  ma  vie 

*  Eschine  avait  demande  que  Ton  prescrivit  a  Demosthene  l'ordre  de  se% 
defersses. 
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«  publique  et  privee,  je  serai  force  de  parler  sou- 
«  ventdemoi.Je  le  feraidumoinsaveclaplus  grande 
«  reserve ;  et  ce  que  la  nature  de  ma  cause  m'obli- 
«  gera  de  dire,  il  est  juste  de  l'imputer  a  celui  qui 
«  a  rendu  ma  justification  necessaire.  » 

II  y  a  la  presque  autant  de  fautes  que  de  lignes  : 
et  d'abord ,  quelle  maladresse  de  debuter  par  line 
phrase  coupee ,  par  une  incise ,  dans  un  discours  de 
si  grand  appareil;  dans  un  exorde,  ou  il  importe 
sur-tout  de  captiver  l'attention  en  lasuspendant!  Si 
Demosthene,  dans  une  semblable  occasion,  se  fut 
avise  de  finir  sa  phrase ,  et  une  phrase  si  commune, 
a  la  premiere  ligne ,  les  Atheniens,  qui  etaient  con- 
naisseurs,  se  seraient  mis  a  rire.  Ensuite  quelle 
profusion  de  mots  oiseux,  de  phrases  redondantes! 
«  Les  deux  parties ,  Tune  et  l'autre  partie ;  deposer 
«  toute  prevention ,  et  accorder  une  faveur  egale ,  » 
comme  s'il  s'agissait  de  faveur. . . . «  Je  leur  demande. . . . 
«  je  leur  demande  encore,  etc.  Je  risque  bienplus; 
«  je  risque ,  moi ,  etc.  » ;  et  puis  la  froideur  et  l'incon- 
venance  des  expressions  :  «  Je  dois  eviter  toute  pa- 
«  role  sinistre  en  commencant  ce  discours....  »  II  y 
a  dans  le  grec  je  veux ,  ce  qui  n'est  pas  la  meme 
chose.  Ce  discours  estbien  dans  le  texte,  rov  Xoycv; 
mais,  selon  le  genie  de  notre  langue ,  le  mot  de  dis- 
cours convient  peu  dans  une  affaire  criminelle.  Un 
homme  si  gravement  accuse  ne  doit  ni  songer  ni 
avertir  qu'il  fait  un  discours.  Mon  rival  est  encore 
plus  deplace.  Demosthene  est  bien  loin  de  donner 
nulle  part  a  Eschine  un  titre  si  honorable;  il  lap- 
nelle   son  ennemi ,  son   adversaire,  son  calomnia- 
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tear.  II  ne  dit  pas  non  plus  que  «  Ton  supporte  avec 
«  peine  l'apologie ;  »  ce  qui  n'est  pas  vrai  :  il  dit 
a  qu'on  entend  avec  peine  ceux  qui  se  louent  eux- 
((  memes ;  »  ce  qui  est  fort  different.  Je  laisse  de  cote 
beaucoup  dautres  fautes  dans  ce  morceau ,  qui 
d'ailleurs  peche  encore  da  vantage  par  ce  qui  n'y  est 
pas;et,  sans  pretendre  egaler  l'original,  voici,  ce 
me  semble,  comme  on  pouvait  le  rendre,  et  meme 
en  se  tenant  beaucoup  plus  pres  de  lui : 

«  Je  commence  par  demander  aux  dieux  iraraor- 
«  tels  qu'ils   vous  inspirent  a  mon  egard,  6  Athe- 
«  niens,   les   memes  dispositions  ou  j'ai  toujours 
«  ete  pour  vous  et  pour  l'etat ;  qu'ils  vous  persua- 
«  dent,  ce  qui  est  d'accord  avec  votre  interet,  votre 
«  equite ,  votre  gloire ;  de  ne  pas  prendre  conseil 
«  de  mon  adversaire  pour  regler  l'ordre  de  ma  de- 
«  fense.  Rien  ne  seraitplus  injusteet  plus  contraire 
«  au  serment  que  vous  avez  prete  d'entendre  egale- 
«  ment   les   deux  parties :,    ce  qui    ne  signifie  pas 
«  seulement  que  vous  ne  devez  apporter  ici  ni  pre- 
«  juge  ni  faveur,  mais  que  vous  devez  permettre  a 
«  l'accuse  d'etablir  a    son  gre"  ses  moyens  de  jus- 
«  tification.  Eschine  a  deja  dans  cette    cause   assez 
«  d'avantages  sur  moi:  oui,  Atheniens ,  et  deux  sur- 
«  tout  sont  bien  grands.  Dabord ,  nos  risques  ne 
«  sont  pas  egaux  :  s'il  ne  gagne  pas  sa  cause ,  il  ne 
«  perd  rien;  etmoi,  si  je  perds  votre  bienveillance..... 
(f  Mais   non,  il  ne  sortira  pas  de  ma  bouche  une 
«  parole  sinistre ,  au  moment  oil  je  commence  a  vous 
«  parler.  Un  autre  avantage  qu'il  a  sur  moi ,  c'est 
«  qu'il  n'est  que  trop   naturel  d'ecouter  volontiers 
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«  l'accusation  et  le  blame,  et  de  n'entendre  qu'avec 
«  peine  ceux  qui  sont  forces  de  dire  du  bien  d'eux- 
«  memes.  Ainsidonc,  Eschine  a  pour  lui  tout  ce  qui 
«  flatte  la  plupart  des  homines,  et  il  m'a  laisse  ce 
«  qui  leurdeplait  et  les  blesse.  Si,  dans  cette  crainte, 
«  je  me  tais  sur  les  actions  de  ma  vie  publique,  je 
«  paraitrai  me  justifler  mal;  je  ne  serai  plus  celui 
«  que  vous  avez  juge  digne  de  recompense.  Si  je 
«  m'etends  sur  ce  que  j'ai  fait  pour  le  service  de 
«  l'etat,  je  serai  dans  la  necessite  de  parler  sou- 
«  vent  de  moi-meme:  je  le  ferai  du  moins  avec  toute 
«  la  reserve  dont  je  suis  capable;  et  ce  que  je  serai 
«  oblige  de  dire,  6  Atheniens!  imputez-le  a  celui 
«  qui  ma  reduit  a  me  defendre.  » 

Une  chose  dont  Tabbe  Auger  ne  parait  pas  se 
douter,  c'est  que  leloquence  a  seschevillescomme 
la  poesie ,  et  qu'un  mot  de  trop  ou  deplace  gate 
une  phrase  ainsi  qu'un  vers.  Un  style  ferme,  tel 
que  celui  de  Demosthene,  n'admet  rien  d'inutile, 
rien  de  languissant.  Son  traducteur  navait  pas  dail- 
leurs  etudie  sa  propre  langue  autant  que  les  lan- 
gues  anciennes  ;  il  la  savait  fort  medioerement,  et  y 
faisait  des  fautes  de  toute  espece.  «  II  partit  en  Ar- 
«  cadie.  »  C'est  un  latinisme  :  InArcadiamprofectus 
est.  On  dit  en  francais  :  «  II  partit  pour  1'Arcadie.  » 
«  Il  le  poursuit  en  crime.  »  Ceci  n'est  daucune 
langue.  On  poursuit  quelqu'un  en  reparation  d'un 
crime,  on  le  poursuit  au  criminel ,  etc. 

Ses  idees  generates  manquent  quelquefois  de 
justesse.  Par  exemple,  il  ne  reconnait  deloquence 
proprement  dite  que  celle  qu'on  appelle  delibera- 
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tiveoujudiciaire  :  cela  n'est  pas  exact.  S'il  se  con- 
tentait  de  dire  que  cette  eloquence  est  la  premiere 
de  toutes,  il  aurait  raison  ,  parce  qu'en  effet  c'est 
celle  qui,  ayant  pour  objet  immediat  uoe  victoire 
a  remporter,  c'est-a-dire  des  juges  a  convaincre, 
une  assemblee  a  persuader,  demande  de  plus  grands 
efforts  ,  exige  toutes  les  ressources  de  I'esprit  et  de 
l'imagination ,  tous  les  mouvements  de  lame  ,  toutes 
les  forces  du  raisonnement.  Mais  d'abord ,  de  ce 
qu'un  genre  d'eloquence  est  au  premier  rang,  il  ne 
s'en  suit  pas  qu'il  soit  le  seul ;  c'est  comme  si  Ton 
disait  que  la  poesie  dramatique  est  la  seule  veri- 
table, parce  que  des  juges  renommes,  a  compter 
depuis  Aristote,  l'ont  regardee  comme  la  plus  dif- 
ficile, comme  celle  qui  renferme  le  plus  de  sortes 
d'esprit  et  de  talent;  et  pourtant  l'epopee,  Vode,  la 
satire,  l'epitre,  etc.,  sont  aussi  de  la  vraie  poesie: 
quelques-uns  meme,  avec  quelque  raison,  mettent 
l'epopee  au-dessus  de  la  tragedie.  On  aurait  de  la 
peine  a  nous  faire  comprendre  que  Bossuet  et  Mas- 
sillon  ne  soient  pas  des  orateurs.  lis  ont  travaille 
dans  le  genre  demonstratif,  que  tous  les  anciens  ont 
classe  parmi  ceux  de  Teloquence.  11  y  a  plus .  celle 
qui  n'est  pas  oratoire*,  c'est-a-dire  qui  ne  comporte 
pas  le  debit  public  et  la  declamation,  n'en  est  pas 
moins   aussi  une    eloquence  tres  reelle ,  de  l'aveu 
de  cesmemes  anciens  qui  la  demandaient  dans  tous 
les   genres  decrire    ou   elle  peut  entrer,  comme, 
par  exemple,dans  I'histoire.  Qu'est-ce  qu'un  hislo- 

*  Oraleur,   orator,   vient  A'orare  ,  qui  signifie  propreinent  parlei  ,    du 
mot  os  ,  oris  ,   bouchc. 
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rien  qui  ne  sera  pas  eloquent,  dit  Ciceron?  Ainsi 
Rousseau  est  regarde  universellement  comme  un 
ecrivain  eloquent  dans  sa  philosophic  et  dans  ses 
fictions  romanesques  et  passionnees,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  un  orateur ,  et  qu'il  neut  meme  aucun  des 
moyens  naturels  necessaires  pour  parler  en  public. 
Les  anciens  admettaient  comme  nous  cette  distinc- 
tion, puisqu'on  opposait  a  l'eloquence  de  Ciceron 
celle  deSeneque,  qui  n'a  ecrit  que  des  traites  de 
philosophic 

Apres  Isocrate  etDemosthene,  qu'Auger  traduisit 
en  entier,  il  nous  donna  deux  volumes  de  traduc- 
tion de.  quelques  plaidoyers  de  Ciceron ,  deux  de 
discours  tires  des  historiens  grecs  ,  et  cinq  dhome- 
lies  des  Peres  de  l'Eglise.  Toutes  ces  differentes  ver- 
sions ont  le  meme  caractere  et  les  memes  defauts. 

La  Harpe  ,    Cours  de  Litteraturc. 
•   1L 

Auger  est  le  premier  qui  ait  fait  passer  dans  notre 
langue  tout  ce  qui  nous  reste  de  Demosthene   v 
d'Eschine,  dont  on  ne  connaissait  que  quelques  dii 
cours;  mais  tout  le  feu  de  ces  grands  maitres  seteini 
sous  les  mains  timides  du  traducteur.  Sa  version  se 
recommande  par  la  correction  et  l'exactitude;  mais 
elle  manque  de  vie  ,  de  chaleur  et  de  noblesse.  Ce- 
pendant  ce  grand  ouvrage  Toccupa  dix  ans,  et  son 
panegvriste  nous  apprend  qu'il  le  refondit  en   en- 
tier  avant  de  donner  la  seconde  edition. 

Sa  traduction  dlsocrate  est  plus  estim  ee,  parce  qu'il 

est  plus  facile  de  reproduire  lafroide  symetrie  de  cet 

;uteur  que  l'eloquence  impetueuse  et  rapide  de  De- 
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mosthene.  Cependant  un  critique,  sans  doute  trop 
severe  (LaHarpe,  dans  sa  Correspondance  litteraire), 
dit  que  le  traducteur  savait  mieux  le  grec  que  le 
francais,  et  que,  si  son  travail  pouvait  servir  aux 
etudes  des  jeunes  gens,  il  n'etait  pas  fait  pour  donner 
aux  g;ens  du  monde  une  idee  de  I'eloquence  des 
anciens  et  de  I'eloquence  attique. 

Noel  ,  Biographic  universelle. 


AUGUSTIN  (  Aurelius  Augustinus  ,   saint)  na- 
quit  a  Tagaste,  petite  ville  d'Afrique,  le    i3    no- 
vembre  354-  II  etait  fils  de  Patrice  et  de  Monique, 
qui  l'eleverent  avec  un  soin  extreme.  Sa  sainte  mere 
lui  inspira  de  bonne  heure  les  sentiments  de  piete 
dont  elle  etait  elle-meme  penetrce  ;  mais  les  lecons 
de  la  vertu  furent  bientot  effacees  par  les  passions 
de  la  jeunesse;  et  des  l'age  de  seize   ans  Augustin 
s'abandonna  avec  ivresse  aux  attraits  du  plaisir.  En- 
voye  a  Carthage  pour  y  perfectionner  ses   etudes 
commencees  a  Madanre,  ses  mceurs  acheverent  de 
s'y  corrompre;il  forma  une  liaison  criminelle  avec 
une  femme  qu'il  aima  pendant  quinze  annees  et  dont 
il  eut  un  fils,  nomme  Adeodat,  qui  herita  du  genie 
de  son  pere.  An  milieu  du  desorclre  dans  lequel  il 
vivait  ,   Augustin  ,   cependant  ,  ne   negligea  point 
d'orner  son  esprit  de  toutes  les  connaissances  qui 
pouvaient  le  faire  distinguer.  II  etait  dans  sa  dix- 
neuvieme  annee,  etudiant  avec  zele  les  lettres  et  I'e- 
loquence ,  lorsque  lasecte  des  manicheensht  de  lui 
un  prosel\te  et  bientot  un  apotre;   mais  quoiquil 
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eiit  embrasse  leurs  svstemes  avec  ardeur,  son  coeur 
n'en  etait  point  satisfait ;  il  lui  semblait  souvent 
quils  le  conduisaient  a  l'erreur,  et  cependant,  ne 
sachantque  leursnbstituer,ilydemeura  attachepen- 
dant  neuf  ans.  Enfin  ,  son  esprit,  acquerant  tous  les 
jours  de  nouvelles  forces  par  la  meditation,  s'ou- 
vrit  peu  a  pen  a  l'idee  de  la  vraie  religion.  La  perte 
dun  ami  qu'il  vit  mourir  avec  les  consolations  chre- 
tiennes,  et  les  larmes  de  samere,  qui  s'affligeait  de 
le  voir  plonge  dans  l'erreur,  tout  contribuait  a  le 
pousser  vers  le  but  qu'il  devait  atteindre. 

Apres  avoir  ete  professeur  d'eloquence  a  Tagaste , 
a  Carthage  et  a  Rome  ,  il  fut  envoye  en  cette  qualite 
a  Milan  par  le  prefet  Symmaque.  Ce  fut  la  que  ses 
veux  acheverent  de  se  dessiller.  Saint  Ambroise  occu- 
pait  alors  le  siege  de  cette  ville,  et  ses  predications  y 
etaient  celebres.  Attire  d'abord  par  l'eloquence  de  ce 
Pere,  Augustin  en  vintbientot  a  goutersa  doctrine; 
chaque  jour  ses  meditations  devenaient  de  plus  en 
plus  profondes;  mais,  presque  convaincu  des  verites 
de  la  religion  ,  il  manquait  de  force  pour  accomplir 
les  sacrifices  que  cette  religion   exigeait  de  lui.  II 
quitta  cependant  la  femme  avec  laquelle  il  vivait; 
mais,  retombant  bientot  apres  dans  sa  faiblesse,il 
s'abandonna  de  nouveau  a  ses  penchants.  Enfin , 
apres  avoir  encore  essaye  de  les  combattre,  il  s'at- 
tacha  avec  taut  dardeur  a  la  lecture  de  TEcriture 
sainte,  qu  il  finit  par  sortir  victorieux  de  cette  lutte 
.cruelle.  Des-lors,  ne  s'occupant  plus  qu'a  vivre  sain- 
tement,  il  se  retira   a   la  campagne  avec  quelques 
amis  qui  voulaient  etre  ses  emules.  Sainte  Monique 
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presidait  a  cette  reunion  ,  ou  Ton  se  livrait  sans  cesse 
a  l'etude  et  a  de  pieux  entreliens.  Augustin  s'occupa 
aussi  dans  cette  retraite  de  Teducation  de  son  fils 
Adeodat,  qu'il  aimait  tendrement,  et  composa  di- 
vers ouvrages.  Plusieurs  de  ses  conferences  avec 
ses  amis  nous  sont  parvenues.  II  fit  un  livre  contre 
les  academiciens  etleur  scepticisme,  un  autre  sur  la 
vie  bienheureuse,  untroisieme  intitule  De  I'Ordre, 
et  enfin  ses  Soliloques,  ou  il  peint  1'etat  de  son  ame 
et  les  jouissances  qu'il  eprouvait  a  dompter  le  reste 
de  ses  passions.  Cefut  ainsi  qu'il  se  renciit  digne  du 
bapteme,  qu'il  recut  des  mains  de  saint  Ambroise, 
avec  son  fils  et  son  ami  x\lype,  a  la  Paque  de  387. 
II  avait  alors  trente-trois  ans. 

Ayant  perdu  sa  mere,  qu'il  regretta  beaucoup, 
Augustin  alia  passer  encore  quelque  temps  a  Rome, 
ou  il  composa  les  livres  des  Mceurs  de  TEglise  contre 
les  manicheens,  et  de  la  Grandeur  de  TAme.  Il  y 
commenca  aussi  son  livre  sur  le  Libre  Arbitre,  et  re- 
tourna  ensuite  a  Tagaste,  ou  il  donna  la  meilleure 
partie  de  ses  biens  aux  pauvres,  forma  une  commu- 
naute  avec  quelques-uns  de  ses  amis,  et  se  consa- 
cra  au  jeune  et  a  la  priere. 

En  meme  temps  qu'il  menait  cette  vie  austere ,  il 
multipliait  ses  ecrits  en  faveur  de  la  religion.  Son 
savoir  et  ses  eminentes  vertus  se  repandirent  et  lui 
attirerent  la  veneration  publique.  S'etant  un  jour 
trouve  dans  l'eglise  dliippone,  au  moment  ou  Va- 
lere,  qui  en  etait  eveque,  ternoignait  le  desir  d'or- 
donner  un  pretre  qui  put  partager  ses  travauv 
et  lui  succeder,  le  peuple  signala  Augustin,  qui, 
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d'abord,  se  defendit  d'obeir  parce  qu  il  sentait  toute 
la  severite  des  devoirs  qu'on  voulait  lui  imposer; 
mais  il  finit  par  se  soumettre  a  la  voix  publique ,  et 
flit  ordonne  pretre  au  commencement  de  1'an  391. 
Par  un  privilege  singulier  et  inoui  jusqu'alors  en 
Afrique,  Valere  lui  permit  d'annoncer  la  parole  de 
Dieu ,  et  Ion  vit  des  lors  la  piete  se  repandre  a  la 
voix  du  saint  predicateur.  Sa  touchante  eloquence 
attiraitautourde  luiune  foulede  disciples, etbientot 
l'Afrique  s'emplit  de  monastereset  d'autres  institu- 
tions religieuses. 

En  3o,3,  un  concile  d'Afrique  s'etant  assemble  a 
Hippone,  saint  Augustin  y  donna  une  explication 
si  savante  du  Sjmbole  dela  Foi,  qu'il  fut  juge  digne 
d'etre  eleve  a  Tepiscopat;  et,  en  3g5,  un  nouveau 
concile  le  nomma  eveque  d'Hippone ,  conjointe- 
ment  avec  Valere,  qu'il  avait  aide  jusque  la  dans 
ses  fonctions.  Ce  fut  alors  que  les  vertus  et  le  genie 
de  saint  Augustin  se  montrerent  dans  tout  leur 
eclat;  son  zele  a  convertir  les  heretiques,  sa  dou- 
ceur, sa  charite  envers  les  pauvres,  ses  soins  eclaires 
dans  les  affaires  civiles  le  firent  admirer  de  toute 
l'Afrique.  Felix ,  manicheen  celebre,  fut  vaincu  dans 
une  conference  publique  par  la  force  des  raisonne- 
ments  du  saint  eveque,  et  finit  par  abjurer  sa  doctrine 
entre  les  mains  de  son  vainqueur.  Saint  Augustin 
s'attacha  aussi  avec  un  grand  zele  a  combattre  la 
secte  des  donatistes;  mais  il  le  fit  avec  cette  mode- 
ration et  cet  esprit  de  charite  quiconvenaient  a  son 
caractere  et  a  la  doctrine  qu'il  voulait  rej)andre.  En 
4 1 1 9   il  obtint  de  nouveaux  droits  a    ladmiration 
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de  la  posterite  dans  une  conference  celebre  qui  eut 
lieu  a  Carthagene  entre  les  eveques  catholiques  et 
donatistes ;  il  y  demontra,  avec  cette  eloquence  per- 
suasive qui  lui  etait  si  familiere,  l'universalite  dela 
veritable  Eglise;  et  plusieurs  eveques ,  entraines  par 
l'onction  et  la  force  de  ses  disconrs ,  rentrerent  avec 
leurs  troupeaux  dans  le  sein  de  l'unite. 

Peu  de  temps  apres  ,  saint  Augustin  ,  voulant 
repondre  aux  plaintes  des  paiens,  qui  attribuaient 
les  irruptions  des  barbares  et  les  malheurs  de  Teni- 
pire  a  l'etablissementde  la  religion  chretienne,  en- 
treprit  les  livres  de  la  Cite  de  Dieu ,  ouvrage  admi- 
rable ,  ou  Ton  retrouve  presque  toute  la  doctrine 
de  ce  Pere  avec  la  plus  noble  peinture  de  cette 
religion  vers  laquelle  il  s'efforcait  d'attirer  tous  les 
cceurs.  Appele  ensuite  a  de  nouveaux  combats  contre 
les  pelagiens,  il  refuta  leurs  erreurs  avec  un  zele  si 
ardent  qu'il  fut  snrnomme  le  Docteurdela  Grace. 

Malgre  ses  nombreux  travaux  et  les  austerites  de 
sa.  vie ,  ce  grand  homme  etait  parvenu  a  une  vieillesse 
assez  avancee ,  quand  il  eut  la  douleur  de  voir  son 
pays  en  proie  aux  horreurs  de  la  guerre  :  il  avait 
soixante-seize  ans  lorsque  les  Vandales  assiegerent 
Hippone.  Onle  vitalors,anime  de  ce  zele  charitable 
qui  etait  le  caractere  de  sa  saintete,  rassembler  le 
peu  de  forces  qui  lui  restaient  pour  prodiguer  des 
consolations  et  des  secours  a  son  malheureux  trou- 
peau;m.ais,enmeme  temps  qu'il  cherchaitdetoutson 
pouvoira  adoucir  les  mauxdontil etait  temoin,ilsup- 
pliait  le  ciel  de  ne  pas  lui  laisser  voir  la  ruine  de  sa 
ville  :  ses  vceux  furent  exauces ;  il  mourut  pendant  le 
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troisieme  mois  du  siege,  le  28  aout  43o.  Les  plus 
grands  honneurs  furent  rendus  a  sa  memoire;  et  quel- 
ques  annees  apres ,  il  parait  que  son  corps  fut  trans- 
pose en  Sardaigne  ,  dou  il  a  ete,  dit-on,  dans  le 
huitiemesiecle  ,  apporte  dans  l'eglise  de  Saint-Pierre 
de  Pavie.  Saint  Possidonius,  eveque  de  Calame  ,  son 
ami  intime,  a  ecrit  sa  vie  et  rassemble  ses  ouvrages, 
qu  il  porte  a  plus  de  mille  en  y  comprenant  ses  Ser- 
mons et  ses  Lettres. 

On  remarque,dans  les  ecrits  de  saint  Augustin, 
un  genie  vaste,  un  esprit  penetrant  et  une  force  de 
raisonnement  admirable.  A  la  verite,  il  estreste  au- 
dessous  de  quelques  Peres  de  PEglise  pour  Pelo- 
quence  et  la  purete  du  gout;  mais  il  n'en  est  pas 
qui  attire  plus  a  la  religion,  et  qui  la  fasse  aimer 
davantage. 

On  a  donne  plusieurs  editions  des  OEuvres  com- 
pletes de  saint  Augustin.  La  plus  estimee,  quoique 
non  exempte  de  fautes  assez  graves,  est  celle  de  la 
congregation  des  Benedictins  de  Saint-Maur,  onze 
tomes  en  9  vol.  in-fol.,  1679-1700;  onpeutjoindre  a 
cette  €(\\t\oriW4ppendix  Augustiniana ,  volume  qui 
fait  partie  de  lareimpression  des  ceuvres  de  ce  Pere, 
faite  a  Anvers,  par  les  soins  de  T.  Le  Clerc,  1700- 
1703,  is  t.  en  9  vol.  in-fol.  Dans  Y Histoire generate 
des  Ecrivains  sacres ,  on  trouve  une  bonne  analyse 
des  OEuvres  de  saint  Augustin.  Eugippius  a  publie, 
Thesaurus  ex  sancti  Augustini operibus ,  Bale ,  i5^i, 
1  tomes  en  un  vol.  in-fol.,  qui  n'est  pas  commun. 
Berti  et  M.  de  Tillemont  ont  donne  aussi  chacun 
une  vie  de  ce  Pere  :  l'ouvrage  de  M.  de  Tillemont 
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jouit  encore  d'une  reputation  meritee.  Les  Lettres 
de  saint  Au°ustin  ont  ete  traduites  en  francais  avec 
assez  d'elegance,  6  vol.  in-8°  et  in-12.  Lambert  a 
donne  la  traduction  de  la  Cite  de  Dien,  4  vol. 
in-8°  ou  4  vol.  in- 1 2.  Nous  avons  trois  traductions 
des  Confessions:  Tune  par  Dubois,  l'autre  par  Ar- 
nauld  d'Andilly,  et  la  troisieme  par  M.  de  Saint-Victor. 
M.  Genoude  est  sur  le  point  d'en  publier  une  nou- 
velle  qui, sans  doute,  ne  laissera rien a  desirer. 

W. 

TUGEMENTS. 

I. 

B.  Mais  saint  Augustirr,  dont  vous  parlez,  n'est- 
ce  pas  l'ecrivain  du  monde  le  plus  accoutume  a  se 
jouer  des  paroles?  Le  defendrez  vous  aussi? 

A.  Non,  je  ne  le  defendrai  point  la-dessus.  C'est 
le  defaut  de  son  temps,  auquel  son  esprit  vif  et 
subtil  lui  donnait  une  pente  naturelle.  Cela  monlre 
que  saint  Augustin  n'a  pas  ete  un  orateur  parfait; 
mais  cela  n'empeche  pas  qu'avec  ce  defaut,  il  n'ait 
eu  un  grand  talent  pour  la  persuasion.  C'est  un 
homme  qui  raisonne  avec  une  force  singuliere,  qui 
est  plein  d'idees  nobles,  qui  connait  le  fond  du  cceur 
de  rhomme,  qui  est  poli  et  attentif  a  garder  dans 
tous  ses  discours  la  plus  etroite  bienseance,  qui 
s'exprime  enfin  presque  toujours  d'une  maniere 
tendre,  affectueuse  et  insinuante.  Un  tel  homme  ne 
merite-t-il  pas  qu'on  lui  pardonne  le  defaut  que  nous 
reconnaissons  en  lui  ? 

C.  II  est  vrai  que  je  n'ai  jamais  troirve  qu'en  lui 
seul  une  chose  que  je  vais  vous  dire;  c'est  qu'il  est 
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touchant,  lors  meme  qu'il  fait  des  pointes.  Rien  n'en 
est  plusrempli  que  ses  Confessions  el  ses  Soliloques. 
Il  faut  avouer  qu'ils  sont  tendres,  etpropres  a  at- 
tendrir  le  lecteur. 

A.  C'est  qu'il  corrige  le  jeu  d'esprit  autant  qu'il 
est  possible,  par  la  naivete  de  ses  mouvements  et  de 
ses  affections. 

Fenelon,  III*  Dialogue  sur  t Eloquence. 
II. 

Montaigne  et  Rousseau  nous  ont  donne  leurs 
Confessions.  Le  premier  s'est  moque  de  la  bonne 
foi  de  son  lecteur;  le  second  a  revele  de  honteuses 
turpitudes,  en  se  proposant,  meme  au  jugementde 
Dieu,  pour  un  modelede  vertu.  C'est  dans  les  Confes- 
sions de  saint  Augustin  qu'on  appreud  a  connaitre 
Thomme  tel  qu'il  est.  Le  saint  ne  se  confesse  point 
a  la  terre,  il  se  confesse  au  ciel;  il  ne  cache  rien  a 
celui  qui  voit  tout.  C'est  un  chretien  a  genoux  de- 
vant  le  tribunal  de  la  penitence,  qui  deplore  ses 
fautes ,  et  qui  les  decouvre,  afin  que  le  medecin 
applique  le  remede  sur  la  plaie.  11  ne  craint  point 
de  iatiguer  par  des  details  celui  dont  il  a  dit  ce  mot 
sublime  :  «  II  est  patient  parce  qu'il  est  eternel » 

Et  quel  portrait  ne  nous  fait-il  point  du  Dieu 
auquel  il  confie  ses  erreurs! 

«  Vous  etes  infiniment  grand,  dit-il,  infiniment 
«  bon,  infiniment  misericordieux,  infiniment  juste; 
«  votre  beaute  est  incomparable,  voire  force  irre- 
k  sistible ,  votre  puissance  sans  bornes.  Toujours  en 
«  action,  toujours  en  repos,  vous  soutenez,  vous 
«  remplisst'z,  vous  conservez  Funivers;  vous  aimez 
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«  sans  passion  ,  vous  etes  jaloux  sans  trouble;  vous 

«  changez  vos  operations  et  jamais  vos  desseins 

«  Mais  que  vous  dis-je  ici,  6  mon  Dieu!  et  que  peut- 
«  on  dire  en  parlantde  vous?  » 

Le  raeme  homme  qui  a  trace  cette  brillante  image 
du  vrai  Dieu ,  va  nous  parler  a  present,  avec  la  plus 
aimable  naivete,  des  erreurs  de  sa  jeunessse. 

«  Je  partis  enfin  pour  Carthage.  Je  n'y  fus  pas 
«  plutot  arrive  que  je  me  vis  assiege  d'une  foule  de 
«  coupables  amours  qui  se  presentaient  a  moi  de 
«  toutes  parts....  Un  etat  tranquille  me  semblait  in- 
«  supportable,  et  je  ne  cherchais  que  les  chemins 
«  pleins  de  pieges  et  de  precipices. 

«  Mais  mon  bonheur  eut  ete  d'etre  aime  aussi 
«  bien  que  d'aimer  :  car  on  veut  trouver  la  vie  dans 

«  ce  qu'on    aime Je  tombai  enfin  dans  les  filets 

«  ou  je  desirais  d'etre  pris  :  je  fus  aime",  et  je  pos- 
«  sedai  ce  que  j'aimais.  Mais,  6  mon  Dieu!  vous 
«  me  fites  alors  sentir  votre  bonte  et  votre  miseri- 
«  corde ,  en  m'accablant  d'amertume;  car,  au  lieu  des 
«  douceurs  que  je  m'etais  promises,  je  ne  connus 
«  que  jalousie,  soupcons,  crainles,  colere,  querelles 
«  et  emportements.  » 

Le  ton  simple,  triste  et  passionne  de  ce  recit,  ce 
retour  vers  la  divinite,  et  le  calme  du  ciel,  au  mo- 
ment oii  le  saint  semble  le  plus  agite  par  les  illusions 
de  la  terre  et  par  le  souvenir  des  erreurs  de  sa 
vie  ,  tout  ce  melange  de  regrets  et  de  repentir  est 
plein  de  charmes.  Nous  ne  connaissons  point  de 
mot,  de  sentiment  plus  delicat  que  celui-ci  :  «  Mon 
«  bonheur  eut  ete  d'etre  aime  aussi  bien  que  d'ai- 

II.  JO 
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«  mer;  car  on  veut  trouver  la  vie  dans  ce  qu'on 
«  aime.  »  C'est  encore  saint  Augustin  qui  a  dit  cette 
parole  : «  Une  a  me  contemplative  se  fait  a  elle-meme 
«  une  solitude.  »  la  Cite  de  Dieu,  les  Epitres  et 
quelques  traites  du  merae  Pere ,  sont  pleins  de  ces 
sortes  de  pensees. 

Chateaubriand,  Genie  du  Christianisme . 
III. 

Voyez  saint  Augustin  ramene  aux  veritables  prin- 
cipes  du  gout ,  par  son  genie  superieur  et  par  des 
etudes  plus  approfondies;  disons  mieux,par  le  rayon 
surnaturel  d'une  grace  divine  qui  dirigea  son  esprit 
comme  elle  eclaira  son  cceur;  avec  quelle  fermete 
vous  le  voyez  redescendre  des  principes  les  plus 
hauts  aux  consequences  les  plus  palpables;  jamais 
au-dessus  de  son  auditoire,  jamais  au-dessous  de 
son  ministere;  portant  la  lumiere  dans  les  mysteres 
de  Tessence  divine,  et  des  enigmes  de  notre  nature; 
c'est  Elie  qui  s'eleve  sur  le  char  de  feu,  mais  sans 
se  derober  aux  regards  de  son  disciple;  c'est  Elysee 
qui  se  rapetisse  avec  le  fils  de  la  veuve  qu'il  va  res- 
susciter.  Lisez,par  exemple,  ses  Homclies  sur  le  me- 
lange des  Boris  et  des  Mediants ,  sur  le  Sermon  de 
la  Montague,  sur  la  Providence ,  sur  la  Passion  du 
Sauveur,  sur  I'Enfer,  sur  V Injustice  et  VEndur- 
cissement  du  Pecheur ;  dans  son  explication  du 
psaume  XLIII,  lisez  ce  qu  il  rapporte  lui-meme 
d'un  discours  quil  fit  au  peuple  de  Cesaree,  de 
Mauri tanie ,  pour  faire  abolir  une  coutume  bar- 
bare  *;  rappelez-vous  ces  energiques  interpellations 

*   De   Doctr.    Christ.   IV,    24. 
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aux  donatistes  qui  pretendaient  queTEglise  de  Jesus- 
Christ  etait  resserree  dans  un  petit  coin  de  FAfrique  : 

«  Notre  pere  n'est  pas  mort  sans  faire  un  testa- 
«  ment;  il  Fa  fait :  ouvrons  done  ce  testament.  Je  lis 
«  que  Dieu  son  pere  lui  a  donne  toutes  les  nations 
«  pour  heritage,  et  les  extremites  clu  monde pour 
«  seules  homes  a  son  empire.  De  quelque  cote  que 
«.  vous  vous  tourniez,  tout  appartient  done  a  Jesus- 
«  Christ.  Mais  vous  voulez  possederune  portion  de 
«  Fheritage;  vous  derobez  done  tout  le  reste  a 
«  Jesus-Christ....  Nous  avons  ete  les  trouver  quel- 
«  quefois  pour  leur  dire  :  Cherchons  la  verite,  trou- 
«  vons-la  ensemble;  ils  nous  repondent  :  Gardez 
«  ce  que  vous  avez;  vous  avez  vos  brebis,  et  moi 
«  les  miennes;  ne  vous  melez  pas  de  mes  brebis, 
«  puisque  je  ne  me  mele  pas  des  votres.  —  Dieu  soit 
«  loue  :  j'ai  mes  brebis ,  il  a  les  siennes ;  mais  Jesus- 
«  Christ,  qu'est-ce  done  qui  lui  appartient?  qu'est- 
«  ce  done  qu'il  a  achete?  Ces  brebis  sont-elles  a 
«  vous,  sont-elles  a  moi?  Qu'elles  soient  doncacelui 
«  qui  les  a  achetees,  qui  les  a  payees  de  son  sang, 
«  qui  les  a  marquees  de  son*  sceau.  Pourquoi  done 
«  ai-je  mes  brebis,  et  vous  les  votres?  Si  Jesus-Christ 
«  est  parmi  vous,  que  mes  brebis  y  aillent,  puis- 
«  qu'elles  ne  sont  pas  a  moi;  ets'il  est  parmi  no*us, 
«  que  vos  brebis  y  viennent,  puisqu'elles  ne  sont  pas 
«  a  vous,  etc.  » 

Et  cet  elan  passionne  d'une  charite  si  veritable- 
ment  pastorale  pour  ces  memes  hommes  qui  le 
fuyaient,  qui  le  persecutaient  :  «  Vous  etes  nos 
<c  freres.  —  lis  ont  beau  nous  dire  :  Pourquoi  nous 

20. 
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«  cherchez-vous?  pourquoi  vous  mettez-vous  en 
«  peine  de  nous?  Repondons-leur  :  Vous  etes  nos 
«  freres. — Qu'ilsnousdisent:  Retirez-vous  denous; 
*  nous  n'avons  rien  de  commun  avecvous.  —  Mais 
«  pour  nous,  nous  avons  bien  des  choses  communes 
«  avec  vous.  Ne  confessons-nous  pas  un  meme 
«  Jesus-Christ  avec  vous;  ne  tenons-nous  pas  a  un 
«  meme  corps  sous  un  meme  chef? — Mais  pourquoi , 
«  si,  dites-vous,  je  suis  deja  perdu,  pourquoi  clone 
«  me  cherchez-vous? —  O  folie !  6  extravagance!  Eh! 
«  pourquoi  vous  cherche-je,  sinon  parce  que  vous 
«  etes  perdu?  —  Vous  insistez !  Sije  suis  deja  perdu, 
«  comment  suis-je  encore  votre  frere?  —  G'est  afin 
«  qu'on  me  dise  de  vous  :  Votre  frere  etait  mort,  il 
«  est  ressuscite;  il  etait  perdu,  et  votre  frere  est 
«  retrouve  *.  » 

Et  mille  autres  traits  de  cette  force,  qui  vous  font 
demander  :  Celui  qui  tient  ce  langage,  estce  Paul 
reventi  de  cette  extase  ou  il  conversait  avec  les 
seraphins?  N'est-ce  pas  plutot  encore  le  maitre  de 
Paul  lui-meme,  ce  Dieu  de  charite  qui  disaita  ses 
apotres  :  «  Qui  vous  ecoute  m'ecoute;  care'est  moi 
«  qui  parle  par  votre  bouche.  » 

Suivez-le  sur  les  theatres  divers  de  son  zele,  ou 
plutot  de  ses  victoires.  Cette  eloquence  qui  vous 
semble  etre  undes  prodiges  de  ce  nouvel  apotre,  a 
quoi  faut-il  en  rapporter  le  merveilleux  effet?  a  une 
delicatesse  profane?  a  la  mollesse  d'un  langage  fleuri 
et  eff^mine"?  Augustin  n'en  fut  jamais  coupable.  A 
une  affectation  puerile    d'antitheses  que  Ton  ren- 

*    Fnarr.U ,  in    Ps    XXXII. 
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contre  parfois  dans  ses  ouvrages,  comme  on  a  pu 
remarquer  des  taches  dans  le  soleil?  Augustin  petit 
perdre  quelque  chose,  sans  cesser  d'etre  un  modele 
admirable  dans  tout  ce  qu'il  a  de  parfait  \  A  quoi 
done  enfin?  a  une  eloquence,  en  quelque  sorte,  dra- 
matique ,  animee  de  mouvements  et  de  figures , 
male,  libre,  genereuse  dans  sesornements,  armee  de 
ces  fleches  aigues  du  Tout-Puissant,  lesquelles  per- 
cent les  cceurs  les  plus  rebelles,  entrent  avec  empire 
dans  les  esprits  et  dans  les  ames;  a  un  pathetique 
sublime  et  populaire,parlequel  le  veritable  orateur, 
se  mettant  en  rapport  avec  sdn  auditoire,  revelant 
a  ceux  qui  l'ecoutent,  et  leurs  propres  affections 
et  leurs  premiers  interets,  arrache  non-seulement 
des  applaudissements,  mais  des  larmes,  non-seule- 
ment des  remords,  mais  des  conversions,  mais.  des 
Restitutions,  mais  des  reconciliations  eclatantes; 
non  plaususy  sed  lacrymas  et  suspiria**. 

M.  N.  Silvestre  Guillon  ,  Bibliotlieque  choisie  des 

Peres  de  I'Eglise.  Discours  preliminaire. 

AULU-GELLE  (  Aulus  Gellius),  celebre  gram- 
mairienet  critique,  vivait  dans  le  deuxieme  Liiecle, 
sous  Marc-Aurele  et  quelquesempereursqui  lesui- 
virent ;  suivant  d'autres,  il  vecut  sous  Adrien  et 
Autonin,  et  mourut  sous  Marc-Aurele.  On  a  eleve 

'  Un  savant  homme  de  nos  jours  dit  sou  vent ,  «  qu'en  lisant  saint  Au- 
••  gustin  on  n'a  pas  le  temps  de  s'appliquer  aux  paroles',  tant  on  est  saisi 
-   par  la  grandeur  ,  par  la  suite  ,  par  la  profondeux  dee  pensees. 

BosstTET  ,    Defense  de  la  Trad. 
'   S.  Hieron    Epist.  XWIV;   S.    Prosper.    De  vit:  Contetnplat.  )  ;   Gi«f 
naflr  ,  Rhetor.  1  ,  i  2. 
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des  discussions ,  assez  indifferentes  en  elles-memes, 
sur  le  veritable  nom  de  cet  auteur ;  les  manuscrits 
anciens  le  nomment  le  plus  ordinairement  Agellius. 
C'estle  sujet  d'une  dissertation  de  Petrus  Lambecius; 
mais  le  nom  d'Aulu-Gelle  est  celui  qui  a  prevalu. 
Cet  ecrivain  etudia  lagrammaire  a  Piome  et  la  philo- 
sophic a  Athenes,  sous  Alvisius  Taurus.  Dans  cette 
dcrniereville,il  vecutintimementavec  plusieurs  sa- 
vants, et  parcourut  ensuite  la  Grece.  De  re  tour  a 
Rome,  il  s'appliqua  a  l'etude  des  lois,  etobtintune 
place  de  juge.  II  nous  rend  compte  lui-meme  de 
quelques  particularity  de  sa  vie ,  et  entre  autres 
il  nous  dit,qu'etant  encore  fort  jeune  il  fut  choisi 
par  les  preteurspourjuger  quelques  petites  affaires 
de  particuliers. 

Aulu-Gelle  s'est  rendu  celebre  par  ses  IVuits  at- 
tiques ;  il  donna  ce  nom  a  son  ouvrage  parce  quHl^ 
Tavait  compose  a  Athenes  pendant  l'hiver  ,  dont  les 
longues  nuits  laissent  plus  de  temps  pour  travailler. 

On  trouve  fort  peu  d'ordre  dans  les  matieres 
qu'il  traite ,  ou  plutot  il  les  a  placees  au  hasard,  et 
comme  un  homme  plus  curieux  d'accumuler  des 
faits  et  des  remarques  que  de  composer  un  ouvrage; 
et  en  effet,  son  recueil  etait  destine  a  mettre  sous 
les  yeux  de  ses  enfants  ce  que  lui-meme  avait  appris 
sous  les  rheteurs  et  dans  la  conversation  des  sa- 
vants. On  ne  pent  lui  refuser  line  grande  erudition; 
et  son  livre  nous  a  conserve  une  infinite  de  faits  dont 
onn'estredevablequ'a  lui.  Les  Nuits  attiques,  com- 
posees  de  vingt  livres,  ne  nous  sont  pas  parvenues 
entierementcorapletes.  Le  huitieme  livre  aeteperdu, 
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etnous  n'enavons  que  les  titresdes  chapitres;  celui 
ou  il  traite  en  passant  des  lois  des  douze  tables  est 
fort  estime  suivant  Rollin. 

«  Le  style  d'Aulu-Gelle  ,  dit  encore  Rollin ,  ne 
«  manque  pas  de  force,  mais  il  est  souvent  mele  de 
«  mots  barbares  et  impropres  qui  le  rendent  dur  et 
«  obscur,et  quise  sentent  du  siecle  oii  il  a  vecu,  dont 
«  il  ne  faut  pas  attendre  beaucoup  de  purete  ni 
«  d'elegance.  » 

Cependant  saint  Augustin,  dans  sa  Cite  de  Dieu 
(IX,  4),  loue  clans  Aulu-Gelle  cette  derniere  qualite. 

L 'edition  ad usum  Delphini  et  celle  dite  Cum  notis 
variorum  sont  estimees.  Sabbathier  parle  d'une 
edition  qui  a  paru  en  Saxe  en  iy4i ,  et  qui  est  en- 
richie  dune  dissertation  sur  l'auteur  etsur  l'ouvrage, 

MORCEAU    CHOISI. 

Fable  de  l'Alouette. 

Esope  de  Phrygie,ce  fameux  auteur  d' Apologues,fut 
misavec  raison  dans  la  classe  des  sages  les  plus  illus- 
tres.  Ses  fables,  pleines  de  conseils  et  de  lecons  de  la 
plus  grande  utilite  ,  n'affectent  point  le  ton  severe  et 
imperieux  de  Taltiere  philosophic;  Fapologue,  entre 
ses  mains,  emprunte  le  langage  des  graces  et  de  la 
gaiete;  c'est  par  ce  charme  seduisant  qu'il  sinsinue 
dans  Fame  de  ses  lecteurs,  et  qu'il  leur  fait  gouter 
les  diverses  peintures  qu'il  trace  d'une  main  si  sage 
et  si  judicieuse.  Sa  fable  de  VAlouette,  ecrite  avec 
autant  d'amenite  que  d'elegance ,  fait  connaitre  qu'il 
faut  moins  attendre  d'autrui  que  de  soi-meme  le 
succes  d'une  affaire  dans  laquelle  on  peut  agir. 
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«  II  est,  dit  le  fabuliste,  un  petit  oiseau  qu'on 
«  appelle  alouette;  iUiabite  communement  dans  les 
«  bles,  et  y  fait  son  nid ,  de  fa'con  que  ses  petits  com- 
et mencent  a  se  couvrir  de  plumes  au  temps  de  la 
«  moisson.  L'alouette  dont  je  parle  avait  choisi 
«  par  hasard  un  champ  dont  les  fruits  etaient  pre- 
«  coces;  deja  meme  onvoyait  flotterles  episdores, 
«  et  la  petite  famille  etait  sans  plumage.  Un  jour,  la 
«  mere,  partant  pour  chercher  la  pature,  l'avertit  de 
«  bien  remarquer  ce  qui  arriverait  ou  se  dirait  de 
«  nouveau,  de  le  bien  retenir,  et  de  le  lui  rendre 
t(  fidelement. 

«  Le  maitre  du  champ  arrive,  appelle  son  fils  a 
«  la  fleur  de  lage  :  Tu  vois,  lui  dit-il,  que  ces  bles 
«  sont  en  pleine  maturite,  et  n'attendent  que  la 
«  faucille;  demain  done,  des  le  point  du  jour,  va 
«  trouver  nos  amis,  prie-les  de  venir  nous  aider  a 
«  faire  la  moisson.  A'insi  parle  le  pere,  et  il  s'eloigne. 

«  Des  que  la  mere  parait,  les  petites  alouettes 
«  tremblantes  crient  toutes  a  fois ,  et  la  conjurent 
«  de  deloger  au  plus  vite,  car  le  maitre  a  dit  a  son 
«  fils  :  Demain ,  des  le  point  du  jour,  va  trouver  nos 
«  amis,  et  prie  les  de  venir  nous  aider  a  faire  la 
«  moisson.  Sovez  en  paix,  mes  enfants,  repond 
«  l'alouette;  si  le  maitre  se  repose  de  ce  travail  sur 
«  ses  amis,  demain  ces  epis  seront  encore  sur  pied; 
«  il  n'est  done  point  necessaire  que  je  vous  trans- 
«  porte  actuellement. 

«  Le  lendemain,  la  mere  retourne  a  la  pature; 
«  le  maitre  parait,  attend  les  moissonneurs;  lesoleil 
«  embrase  les  airs,  le  temps  se  passe,  point  d'amis. 
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«  Mon  fils,  dit  le  pere  etonne,  ces  amis  sur  lesquels 
«  nous  avions  compte  sont  des  paresseux;  faisons- 
«  mieux,  que  n'allons-nous  chez  nos  voisins,  nos 
«  parents  et  nos  allies,  les  prier  de  se  trouver  ici, 
«  demain,  a  l'heuredu  travail? 

«  Le  petit  nid,  aussi  epouvante  que  la  veille, 
«  rend  ces  terribles  paroles  a  la  mere.  Point  d'a- 
<x  larmes,  leur  repondit-elle  :  comme  hier,  dormez 
«  en  repos;  il  n'est  ni  parents,  ni  voisins  assez  com- 
«  plaisants  pour  partager  si  promptement  le  travail 
«  d'autrui.  Pretez  seulement  une  oreiile  bien  atten- 
«  tive  a  ce  qui  se  dira  demain  matin. 

«  Au  premier  rayon  du  jour ,  Talouette  prend  son 
«  essor,  et  malgre  l'invitation,  on  ne  voit  arriver 
«  ni  parents,  ni  voisins.  Laissons,  mon  fils,  dit  le 
«  pere,  laissons  ces  allies  et  ces  amis;  apporte  ici, 
«  demain,  deux  faucilles,  une  pour  moi,  Tautre 
«  pour  toi,  et  nous  ferons  nous-memes  la  moisson. 

«  Des  que  ces  dernieres  paroles  eurent  ete  ren- 
«  dues  a  la  mere:  il  est  temps,  mes  enfants,dit-elle, 
«  de  partir,  Tordre  du  maitre  serarempli,  puisqu'il 
«  se  charge  lui-meme  de  Texecution,  sans  se  reposer 
«  surdesetrangers.  En  achevant  ces  mots, Talouette 
«  s'envole,  transporte  son  nid,  etle  maitre  vient  mois- 
«  sonner  son  champ.  » 

Excellent  apologue,  admirable  lecon  du  peu  de 
confiance  qu'on  doit  avoir  aiix  secours  de  ses  pa- 
rents et  de  ses  amis  !  Eh!  que  nous  recommandent 
les  maximes  les  plus  sacrees  de  la  philosophie  ? 
de  ne  nous  reposer  que  sur  nos  propres  tra- 
vaux,  de  compter  pour  absolument  Stranger  tout 
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ce  qui  est  hors  de  nous  et  de  notre  propre  coeur. 

Ennius ,  dans  son  recueil  de  Satires ,  a  mis  cette 
allegorie  en  vers  iambiques  pleins  de  finesse  et  d'ele- 
gance.  J'en  cite  les  deux  premiers,  qu'il  est  bien 
essentiel,  a  mon  avis,  d'avoir graves  au  fond  de  1'ame : 

«  Conserve  precieusement  cet  axiome  dans  ta 
«  memoire:  N'attends  jamais  rien  de  tes  amis  quand 
«  tu  peux  travail  ler  toi-meme. » 

On  pent  comparer  la  maniere  elegante  de  conter 
d'Aulu-Gelle,qui  nous  a  conserve  cette  fable,  avec 
celle  de  La  Fontaine  qui  l'a  mise  en  vers;  et  Ton  sera 
convaincu  que  ce  dernier  a  trouve  l'art  d'embellir 
ses  originaux,  et  qu'il  leur  prete  des  graces  si  na- 
turelles  qu'en  les  imitant,  il  devient  original  lui- 
meme. 

L'Aloaette  et  ses  petits  avec  le  maitre  d'un  champ. 

Ne  tattends  qua  toi  seul:  c'est  un  commun  proverbe. 

Voici  comme  Esope  le  mit 
En  credit. 

Les  alouettes  font  leur  nid 

Dans  les  bles  quand  ils  sont  en  herbe, 

C'est-a-dire   environ  le  temps 
Que  tout  aime,  et  que  tout  pullule  dans  le  monde, 

Monstres  marins  au  fond  de  l'onde, 
Tigres  dans  les  forets,  alouettes  aux  champs. 

Une  pourtant  de  ces  dernieres 
Avait  laisse  passer  la  moitie  d'un  printemps 
Sans  gouter  le  plaisir  des  amours  printannieres. 
A  toute  force  enfin  elle  se  resolut 
D'imiter  la  nature ,  et  d'etre  mere  encore.  ' 
Elle  batit  un  nid,  pond,  couve  et  fait  eclore, 
A  la  hate;  le  tout  alia  du  mieux  qu  il  put. 
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Les  bles  d'alentour  miirs  avant  que  la  nitee 

Se  trouvat  assez  forte  encor  • 

Pour  voler  et  prendre  lessor , 
De  mille  soins  divers  l'alouette  agitee, 
Sen  va  chercher  pature,  avertit  ses  enfants 
D'etre  toujours  au  guet  et  faire  sentinelle. 

«  Si  le  possesseur  de  ces  champ  s 
«Vient  avecque  son  fils,  comme  il  viendra,  dit-elle, 
«  Ecoutez-bien  :  selon  ce  qu'il  dira 

«  Chacun  de  nous  decampera. » 
Sitot  que  l'alouette  eut  quitte  sa  famille , 
Le  possesseur  du  champ  vient  avecque  son  fils. 
«   Ces  bles  sont  murs,  dit-il;  allez  chez  nos  amis 
«  Les  prier  que  chacun ,  apportant  sa  faucille , 
«  Nous  vienne  aider  demain,  des  la  pointe  du  jour.  » 

Notre  alouette ,  de  retour } 

Trouve  en  alarme  sa  couvee. 
L'un  commence:  «  II  a  dit,  que  l'aurore  levee, 
«  L'on  fit  venir  demain  ses  amis  pour  l'aider. 
«  S'il  n'a  dit  que  cela,  repartit  l'alouette , 
«  Rien  ne  nous  presse  encor  de  changer  de  retraite. 
«  Mais  •  c'est  demain  qu'il  faut  tout  de  bon  ecouter. 
«  Cependant  soyez  gais  ,  voila  de  quoi  manger.  » 
Eux  repus,  tout  s'endort,  les  petits  et  la  mere. 
L'aube  du  jour  arrive,  et  d'amis  point  du  tout. 
L'alouette  a  lessor,  le  maitre  sen  vient  faire 

Sa  ronde  ainsi  qua  l'ordinaire. 
«Ces  bles  ne  devraient  pas,  dit-il,  etre  debout. 
«Nos  amis  ont  grand  tort,  et  tort  qui  se  repose 
«  Sur  de  tels  paresseux,  a  servir  aussi  lents. 

«  Mon  fils ,  allez  chez  nos  parents 

«  Les  prier  de  la  meme  chose.  » 
L'epouvante  est  au  nid  plus  forte  que  jamais: 
«  11  a  dit  ses  parents,  mere!  c'est  a  cette  heure.... 


3l6  AURELIUS. 

«Non,  mes  enfants;  dormez  en  paix, 
«  Ne  bbugeons  de  notre  demeure. '» 
L'alouette  eut  raison,  car  personne  ne  vint. 
Pour  la  troisieme  fois  ,  le  maitre  se'  souvint 
De  visiter  ses  bles  :  «  Notre  erreur  est  extreme, 
«.  Dit-il,  de  nous  attendre  a  d'autres  gens  que  nous. 
« II  n'est  meilleur  ami  ni  parent  que  soi-meme. 
«  Retenez  bien  cela  ,  mon  fils  ;  et  savez-vous 
« Ce  qu'il  faut  faire  ?  il  faut  qu'avec  notre  famille , 
« Nous  prenions  des  demain  chacun  une  faucille ; 
«  C'est  la  notre  plus  court ;  et  nous  acheverons 

«  Notre  moisson  quand  nous  pourrons.  • 
Des  lors  que  ce  dessein  fut  su  de  l'alouette , 
« C'est  a  ce  coup  qu'il  faut  decamper ,  mes  enfants 
Et  les  petits  ,  en  meme  temps 
Voletants,  se  culebutants, 
Delogerent  tous  sans  trompette. 

(  Liv.  IV,  fab.  22.  ) 


AURELIUS  VICTOR  (Sextos),  historien  latin, 
vecut  au  IYe  siecle,  sous  leregne  de  Constance,  et 
meme  jusqu'acelui  des  enfants  deTheodose.  En  36 1, 
l'empereur  Julien ,  se  trouvant  a  Naisse ,  le  fit  gou- 
verneur  de  la  seconde  Pannonie.  L'an  36g  il  fut  con- 
sul avec  Valentinien.  Ces  honneurs  furent  sans  doute 
le  prix  d'un  merite  fort  distingue  que  les  ouvrages 
qui  nous  restent  sous  le  110m  d'Aurelius  Victor 
ne  peuvent  justifier  qu'en  partie  :  ce  qui  porte  a  le 
croire ,  c'est  qu'il  reconnait  lui-meme  que  son  pere 
etait  pauvre  et  d'une  condition  obscure.  On  pre- 
sume qu'Aurelius  etait  Africain  ;  dans  ses  ouvrages 
il  donne  de  grandes  louanges  a  cette  contree  qu'ii 
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appelle  la  gloire  du  monde.  On  lui  conteste  la  meil- 
leure  partie  de  ses  ouvrages;  celui  que  Ton  connait 
sous  le  nom  de  Origo  gentis  romance ,  commencait 
aux  temps  incertains  de  Janus  et  se  termine  actuel- 
lement  a  la  fondation  de  Rome :  il  a  ete  attribue  a  As- 
coniusPedianus.  Le  De  Viris  illustribus  urbisRoma?  a 
£te  donne  a  Suetone ,  a  vEmilius  Probus ,  a  Cornelius 
Nepos.  Yossius  affirme  qu'il  appartient  a  Aureliiis 
Victor.  Ce  meme  Vossius  soutient  qu'il  a  existe" 
deux  ecrivains  du  nomd'Aurehus,  et  veut  que  l'au- 
teur  d'une  Histoirede  la  vie  des  Empereurs  romains, 
depuis  Cesar  jusquci  Theodose,  soit  un  autre  Au- 
relius  Victor  ,  qui  vivait  sous  Arcadius  et  Honorius. 
Il  s'appuie  de  lautorite  d'une  inscription,  qui  de- 
signe  Aurelius  Victor,  prefet  de  la  ville,  elevant 
un  monument  a  Theodose;  mais  le  temoignage 
d'Ammien-Marcellin,  qui  dit  que  celui  qui  fut  gou- 
verneur  de  Pannonie,  en  36 1 ,  devint  prefet  de  la 
ville  long-temps  apres  ,  infirme  l'opinion  de  Vossius, 
et  l'inscription  prouve  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
voulait  prouver.  Les  ouvrages  d'Aurelius  que  Ton 
met  habituellement  dans  les  mains  des  enfants  leur 
sont  d'une  mediocre  utilite;  ils  sont  charges  de 
dates  et  de  faits ,  et  leur  servent  peu  sous  le  rapport 
de  la  latinite.  Aux  deux  ouvrages  mentionnes  plus 
haut,  il  faut  joindre  ces  deux-ci :  i°  De  Cccsaribus 
Historia  ,  ab  August o  Octavio,  id  est  a  fine  Titi 
Livii,  usque  ad  consulatum  decimum  Constantii  Au- 
gusti  et  Juliani  Cessans  tertium;  i°  De  vita  elmo- 
ribus  Imperatorum  romanorum ,  excerptd  a  Ccesare 
Augusto  usque  ad  Theodosium  imperatorem. 
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La  premiere  edition  d'Aurelius  Victor  a  ete  don- 
nee  par  Andre  Schott,  en  1679,  in-8°.  L'edition 
variorum ,  et  celle  que  Barbou  a  imprimee  a  la  suite 
d'Eutrope ,  jouissent  d'une  estime  meritee:  cette  der- 
niere  a  ete  revue  par  M.  Caperonnier. 


AUSONE  (Decius,  ou  plutot  Decimus-Magnus)  , 
Tun  des  plus  grands  poetes  du  IVe  siecle ,  fils  de 
Jules  Ausone  et  d'Emilia  OEonia  naquit  a  Bordeaux, 
en  309.  Son  pere,  celebre  medecin,  cultiva  avec  le 
plus  grand  soin  ses  heureuses  dispositions,  et  sa 
famille  se  plut  a  concourir  au  perfectionnement  de 
ses  talents ;  aussi  fit-il  de  grands  progres  dans  l'e- 
tude  des  lettres  grecques  et  latines.  A  lage  de  trente 
ans,  il  enseigna  la  grammaire,  et  fut  choisi  ensuite 
par  ses  compatriotes  pour  professer  Teloquence.  II 
s'acquit  dans  cet  emploi  une  telle  reputation  que 
Tempereur  Valentinien  Tappela  aupres  de  lui,  et  lui 
confia  Feducation  de  son  fils  Gratien.  Ce  fut  pour 
Ausone  et  sa  famille  la  source  des  honneurs  :  on  le 
vit  d'abordnommequesteur  par  l'empereur ;  apres 
la  mort  de  ce  prince  ,  sous  Gratien ,  il  gera  tour-a- 
tour  la  prefecture  d'ltalie  et  d'Afrique  et  celle  des 
Gaules;  enfinonle  crea  consul  en  3y9.Ainsi  futjus- 
tifiee  cette  rnaxime  de  Juvenal,  que,  «  Quandil  plait 
«  a  la  fortune ,  on  passe  de  la  fonction  de  rheteur 
«  a  la  charge  de  consul.  »  Si  fortuna  volet,  fies 
de  rhetore  consul.  Son  grand  pere  maternel  Ce- 
cilius  Argicius  Arborius,  astrologue  distingue  , 
avait,  dit-on  ,predit  Televation  de  son  petit-fils  ;  et 
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la  foi  qu'on  ajouta  a  cette  vaine  prediction  fut  cause 
qu'on  s'empressa  de  dormer  a  Ausone  une  brillante 
education.  Ausone  epousa  une  femme  d'une  famille 
tres  riche,  qu'il  perdit  fort  jeune;  il  en  eut  des 
enfants,  et  termina  sa  carriere  en  3o,4.  Nous  relevons 
ici  la  bevue  de  Tritheme  qui  pretend  que  notre 
poete  fut  eleve  ala  dignite  d'eveque  :  cctte  assertion, 
qui  n'est  fondee  sur  aucune  preuve,  a  ete  suffisam- 
ment  refutee  depuis.  Ausone  a  compose  beaucoup 
d'ouvrages  en  prose  et  en  vers.  On  a  perdu  ses 
Fastes,  sa  Chronique  de  Cornelius  Nepos  et  les  Fa- 
bles (TEsope ,  qu'il  avait  mises  en  prose.  Dans  les 
ceuvres  qui  nous  sont  parvenues ,  on  remarque  une 
extreme  inegalite, «  soit,,  dit  Bayle ,  que  sa  muse  fut 
«  journaliere ,  soit  qii'on  ait  insere  dans  ses  poesies 
«  quelques  pieces  qu'il  n'avait  fait  qu'ebaucher,  soit 
«  que  des  raisons  particulieres  Faient  oblige  de 
«  laisser  courir  des  vers  qu'il  n'avait  pas  eu  le 
«  temps  de  polir.  »  Ses  Lettres  brillent  par  le  na- 
turel,  la  simplicite;  et  ses  Parentales  font  l'eloge 
de  son  cceur.  On  regrette  de  ne  pas  trouver  dans 
ses  £pigrammes ,  pour  la  majeure  partie  emprun- 
tees  aux  poetes  grecs ,  la  clarte  et  la  beaute  qui 
distinguent  les  pieces  originales.  Quant  a  son  Gri- 
phe,  a  sa  Lettre  sur  les  trente  liuitres ,  ce  sont  des 
ouvrages  de  pure  montre  d'esprit;  il  n'en  est  pas 
de  meme  de  sa  Moselle  et  de  son  Remercynent a 
Gratien ,  regardes  avec  raison  comme  desmorceaux 
remarquables. 

On  a  reproche  a  quelques  pieces,  a  son  Centon, 
par  exemple ,  une   obscenite  repoussante  :  ses  ad- 
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mirateurs  ont  cherche  a  le  justifier  en  alleguant  que 
ce  flit  malgrelui,  et  par  Fordre  de  Valentinien  qu'il 
publia  ces  sortes  d'ouvrages.  Le  reproche  n'en 
subsiste  pas  moins ,  et  il  eut  ete  plus  honorable 
pour  lui  de  resister  a  rinfluence  d'une  cour  licen- 
cieuse.  La  premiere  edition  d'Ausone  a  ete  publiee 
a  Venise,  en  1472.  La  plus  complete  et  la  plus 
estimee  estcelle  dite  :  cum  notis  variorum,  in- 8°, 
Amsterdam ,  1671.  L'abbe  Jaubert  a  donne  une  tra- 
duction de  ce  poete ,  Paris ,  1  769,  4  vol.  in- 1 1.  Cette 
traduction  est  assez  estimee,  et  peu  commune. 


JUGEMENTS. 

I. 


Il  y  a  une  extreme  inegalite  entre  les  ouvrages 
d'Ausone.  Son  style  est  dur,  comme  je  Tai  deja 
remarque  ;  mais  la  durete  est  le  moindre  vice  de 
ses  poesies.  Les  obscenites  dont  il  les  a  remplies 
en  interdisent  la  lecture  a  quiconque  n'a  pas  re- 
nonce  a  toute  pudeur. 

Rollin  ,  Histoire  ancienne. 


II. 


Gratien,  qui  eut  de  la  faiblesse  et  du  zele,  qui 
posseda  peut-etre  le  courage  militaire,  mais  a  qui 
le  courage  d'esprit  et  les  talents  manquerent;  que 
les  ecrivains  dun  parti  ont  compare  aux  meilleurs 
princes,  que  ceux  du  parti  contraire  ont  compare  a 
Neron;  Gratien,  dont  le  plus  grand  merite  peut-etre 
estd'avoir  e'eve  Theodose  a  1  empire,  et  qui,  apres 
un  regne  de  huit  ans,  mouruta  vingt-quatre,  vaincu 
a  Paris  ,  assassine  a  Lyon  ,  eut  aussi  ses  panegyristes. 
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Le  pluscelebre  estAusone.il  naquit  a  Bordeaux,  qui 
etait  alors  l'Athenes  ties  Gaules.  Son  pere  etait  mede- 
cin,et  luifut  poete  et  orateur;  il  prefera   l'art  qui 
amuse  et  seduit  l'imagination  des  hommes,  en  leur 
parlant,  a  l'art  utile  etsouvent  trompeur  qui  promet 
de  les  guerir.  Nous  savons  qu'il  enseigna  1  eloquence 
avec  eclat.  On  est  interesse,  en  tout  pays,  a  cher- 
cher  des   hommes  celebres   pour  l'education  des 
princes;  Valentinien  le  donna  pour  precepteur  a 
son  fils.  Gratien,  sur  le  trone,  le  fit  d'abord  prefet 
des  Gaules  et  d'ltalie,  et  ensuite  consul.  Enle  nom- 
mant  a  la  seconde  place   de  l'empire,   il  lui  ecri- 
vit  :  «  J'acquitte  ce  que  je  dois ,  et  je  dois  ce  que 
«  j'acquitte.  »   Ausone ,  pour  remercier  son  bien- 
faiteur,  son  eleve  et  son  prince  ,  prononca  alors  le 
panegyrique  de  Gratien.  II  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'il  vaillecelui  de  Theodose,  que  nous  avons  cite; 
il  semblerait  quentre  les  deux  il  y  a  Fintervalle 
d'un  siecle.   L'ouvrage   n'a  aucun  merite  pour  le 
fond;  et,  a  l'egard  du  style,  il  est  quelquefois  inge- 
nieux,  mais  sans  gout,  sans  harmonie  et  sans  <*race. 
Ce   n'est  presque  partout  que   des  sons   brises  et 
heurtes  les  uns  contre  les  autres,  un  choc  e^ernel 
de  petites  phrases  qui  se  repoussent,  des  declama- 
tions, des  figures  incorrectes ,  de  l'exageration,  enfin 
nulle  noblesse  dans  les  sentiments;  on  dirait  que 
Torateur    est  accable   sous    le  poids  de  l'honneur 
qu'il  a  recu.  II  ne  savait  pas  qu'il  y  a  une  fierte  ^e- 
nereuse  qui  honore   le  bienfaiteur  meme,  et  une 
bassesse    de   reconnaissance   qui  pent  l'avilir.   Par 
exemple,au  milieu  de  son  discours,  il  fait  un  lono 
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commentaire  sur  la  lettre  que  Gratien  lui  a  ecrite , 
sur  chaque  mot  dontil  s'est  servi,  sur  la  robe  qu'il 
lui  a  envoyee;  enfin,  sur  ce  qu'en  le  nommant  con- 
sul, il  l'a  norame  le  premier  et  non  pas  le  second. 
Je  sais  bien  qu'il  y  a,  dans  Ciceron  meme  ,  de  ces 
petits  details  de  vanite  ;mais,  dans  l'orateurromain, 
ces  faiblesses  damour-propre  sont  relevees  par  la 
beaute  du  style ,  par  une  eloquence  barmonieuse  et 
douce,  par  une  certaine  fierte  de  sentiment  repu- 
blicain  qui  s'y  mele;  enfin,  par  le  souvenir  de  ses 
^randes  actions ,  et  le  parallele  qu'il  fait  souvent  de 
lui-meme  et  de  ses  travaux,  avec  ces  grands  de 
Rome,  endormis  sous  les  images  de  leurs  ancetres, 
fiers  d'un  nom  qu'ils  desbonoraient  ,  inutiles  a 
l'etat,  et  pretendant  a  le  gouverner,  rejetant  tous 
les  travaux  et  aspirant  a  toutes  les  recompenses. 
Il  semble  qu'un  orgueil  noble  donne  du  ressort 
a  la  vanite,  et  lui  communique un  peu  sa  grandeur; 
mais  ici,  on  ne  trouve  rien  de  pared  :  c'est  un  es- 
clave  peu  eloquent  qui  remercie  son  maitre  a  ge- 
noux.  On  n'a  d'autres  dedommagements  que  quel- 
ques  epigrammes  et  des  jeux  de  mots;du  reste , 
tout  est  petit ,  faible  et  barbare.  II  faut  plaindre  un 
siecle  ou,  avecde  pareilsouvrages,  on  parvient  ce- 
pendant  a  etre  celebre. 

Thomas  ,  Essai  sur  les  Eloges. 
[II. 

Les  critiques  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  rang  que 
merite  Ausone  comme  poete  :  les  uns  Font  loue , 
les  autre*  l'ont  blame  avec  exces.  On  ne  peut  nier 
nuil  eut  infiniment  d'esprit,  des  connaissances  va- 
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riees ;  que  parmi  ses  Epigrammes  ii  ne  s'en  trouve 
d'excellentes*,  et  que  son  poeme  de  La  Moselle  ne 
merite  une  partie  des  eloges  que  ses  contemporains 
lui  ont  donnes.  Les  naturalistes  y  ont  remarque  une 
description  des  poissons  qui  se  trouvent'dans  ce 
fleuve ,  aussi  exacte  que  l'homme  le  plus  instruit 
pourrait  en  faire  aujourd'hui.  D'un  autre  cote ,  on 
est  force  de  convenir  que  la  versification  d'Ausone 
manque  de  facilite ;  que  son  style  est  dur  et  a  une 

*  On  cite  souvent  les  deux  soivantes  : 

Infelix  Dido  nulli  bene  nupta  marito  ! 

Hoc  pereunte  ,  fugis  :  hoc  fugiente  ,  peris. 

Pauvre  Didon  !  ou  t'a  reduite 

De  tes,  .mi, mis  le  triste  sort  ! 

L'un  ,  en  mourant ,  cause  ta  fuite  ; 

L'autre  ,  en  fuyant ,  cause  ta  mort ! 

Le  sujet  de  celle  qui  suit  est  un  jeune  garcon  et  une  jeune  fille,  tous  deux 

prives  d'un  ceil.  On  s'adresse  au  jeune  garcon  : 

Lumine  Aeon  dextro  ,  capta  est  Leonida  sinistrp ; 

Et  poterat  forma  vincere  uterque  deos  : 

Parve  puer,  lumen  quod  habes  concede  puellae , 

Sic  tu  caecus  Amor  ,  sic  erit  ilia  Venus. 

Mademoiselle   de    Gournay  ,   niorte  le  i3  juillet  1645  ,  agee  de  soixante- 

dix-neuf  ans  ,   imita  cette  epigramme  en  mettant  une  mere  a  la  place  d'une 

sceur  : 

Lys  et  sa  jeune  mere  ,  aussi  beaux  que  les  dieux, 

De  deux  cotes  divers  ont  perdu  l'un  des  yens. 

Echange  ,  6  cher  mignon  ,  cet  ceil  vif  qui  te  reste  , 

Contre  l'ceil  de  ta  mere  exclu  des  rais  du  jour  , 

Et  vous  deux  resterez  une  couple  celeste  : 

Elle  sera  Venus,  et  toi  l'aveugle  Amour. 

En  voici  une  autre  imitation  plus  fidele  ,  par  Dorat : 

L'ceil  droit  manque  a  Dorine  ,  et  le  gauche  a  Cydnus  ; 

Tous  deux  ont  en  partage  une  beaute  celeste  : 

A  ta  sceur,  bel  enfant ,  cede  l'ceil  qui  te  reste  , 

Tu  vas  etre  l'Amour  ,  elle  sera  Venus. 

F. 

21, 
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partie  des  defauts  tie  son  siecle;  sa  launite  meme 
est  moins  pure  que  celle  de  Claudien ,  qui  vecut  pen 
de  temps  apres  lui.  Ausone,  en  un  mot,ne  peut  pas 
etre  regarde  comme  un  modele ;  mais  les  homines 
de  gout*  n'en  doivent  pas  moins  lui  conserver  line 
place  honorable  parmi  les  poetes  latins.  On  a  d'Au- 
sonedes  JSpigrammes,  des  Idjlles,  dont  le  poeme  de 
la  Moselle  fait  partie;  des  Eglogues,  des  Lettres  en 
vers,  un  Discours  a  Gratien,  pour  le  remercier  de 
l'avoir  nomme  consul,  ou  Fesprit  brille  plus  que 
l'eloquence. 

Weiss  ,  Biographie  universellc . 

AUTREAU  (Jacques).  Pesselier,  dans  la  preface 
estimee  qu'il  amise  en  tete  des  OEuvres  (TAutieau, 
ne  fixe  pas  d'uiie  maniere  certaine  l'epoque  de  la 
naissance  de  cet  ecrivain.  II  la  place  vers  i65q;  la 
Biographie  unwerselle  la  reporte  a  l'annee  i656. 

Autreau  etait  ne  avec  de  Tesprit  et  de  la  finesse  ; 
son  caractere  brusque  et  son  exterieur  peu  avan- 
tageux ,  en  Teloignant  du  monde ,  rempeclierent 
d'obtenir  des  succes  que  la  frequentation  de  la 
bonne  compagnie  auraitpu  lui  procurer  an  theatre. 
Son  sort  an  rait  pu  etre  egalementplus  heureux,  s'il 
eut  ete  capable  de  s'assujettir  aux  devoirs  de  la  so- 
ciete  et  a  la  souplesse  necessaire  pour  parvenir. 

Autreau  etait  d'un  age  avance  lorsqu'il  commenra 
a  travailler  pour  le  theatre.  Les  comediens  italiens 
etaient  pres  de  quitter  la  France,  ou  leurs  affairespre- 
naient  un  tour  peu  favorable  ,'lorsque  Autreau  leur 
donna  la  piece  intitulee  le  Port  a  V Anglais  ou  les 
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Noiweiles  debarquees.  Cet  ouvrage,  le  debut  de  Pau- 
teur,  et  la  premiere  piecefrancaise  jouee  sur  le  thea- 
tre Italien  ,  fut  represente  le  25  avril  17 18,  et  ob- 
tint  un  grand  succes.  Oblige  de  se  conformer  au  gout 
qui  regnait  alors,  l'auteur  a  seme  cette  piece  de  traits 
un  peu  decousus  et  d'une  plaisanterie  peu  noble ; 
mais  lorsque  le  ton  qui  regnait  au  theatre  Italien  fut 
devenu  plus  eleve,Autreausuts'y  conformer,  et  De- 
mocritepretendufou  temoigna  que  rauteur,sans  la 
bizarreriedeson  caractere,  aurait  pu  obtenir  des  suc- 
ces avoues  par  le  gout.  En  1 720,  il  donna  les  Amants 
ignorants :  cette  piece  eut  du  succes.    Arlequin  et 
Nina  sa  maitresse  y  sont  peints  d'apres  le  roman  de 
Daphnis  el  Chloe.  L'Amante  romancsque ,  donnee 
aux  Italiens,  n'avait  point  reussi:  c'etait  la  seconde 
piece  d'Autreau;  quelques  autres  eurent  le  meme 
sort,  telles  que  le  Besoin  d? aimer  et  Panurge  d  rna- 
rier  dans  les  espaces  imaginaires .  Curieux  de  s'es- 
sayer  sur  un  plus  grand  theatre ,  Autreau  donna  a 
la  comedie  francaise,  en  1 731,  le  Chevalier  Bayard, 
comedie  heroique  en  cinq  actes  et  en  vers  :  cette 
tentative  n'tut  point  de  succes;  la  piece    etait   en- 
tierement  denuee  d'interetj    mais  l'auteur  prit   sa 
revanche  dans  la  Magie  de  V Amour,  piece  tiree  des 
Veillees  de  Thessalie  de  mademoiselle  de  Lussan, 
et  qui  fut  representee  avec  applaudissements.  Une 
derniere  comedie,  qui  ne  parut  point  au  theatre  et 
qui  porte  pour  titre  les  Faux  Amis  demasques , 
forme,  avec  cinq  poemes  lyriques,  le  restc  du  ba- 
gage  dramatique  d'Aulreau.  11  ne  reussit  point  dans 
ce  dernier  genre,  et  I'opera  de  Plateene  put  se  sou- 
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tenir  au  theatre,  malgre  la  musique  de  Rameau. 
On  a  encore  d'Autreau  des  pieces  fugitives,  qui  ne 
manquent  ni  de  grace  ni  de  facilite. 

Autreau  joignit  au  gout  de  la  poesie  celui  de  la 
peinture,  mais  il  y  eut  peu  de  succes;  les  connais- 
seurs  ont  cependant  remarque  le  tableau  ou  se 
trouvent  represented  Fontenelle,  La  Motte  et  Dan- 
chet,  disputant  sur  un  ouvrage  dont  on  leur  fait  la 
lecture ;  et  celui  ou  Diogene,  line  lanteme  a  la  main, 
cherche  un  homme  ,  et  le  trouve  en  la  personne 
du  cardinal  de  Fleury,  dont  il  fait  voir  le  portrait. 

Autreau  mourut  en  174^  aux  Incurables.  Ses 
ceuvres  ont  ete  recueillies  par  Pesselier,  en  4  v°l° 
in- 1 2,  Paris,  174°/- 

JUGEMENT. 

A  1  age  de  soixante  ans,  Autreau  commenca  de  tra- 
vailler  pour  le  theatre  avec  assez  de  succes  pour 
faire  regretter  que  lidee  ne  lui  en  fut  pas  venue 
plus  tot.  II  y  a  de  lagaiete,  du  naturel,  de  la  finesse 
dans  la  comedie  de  Democrite  jpretendu  fou .  Celle 
qui  est  intitulee  la  Magle  cF Amour  eut  du  succes  > 
et  meritait  d'en  avoir,  par  des  traits  pleins  de  nai- 
vete et  de  graces. 

Palissot  ,  Memoires  sur  la  Litteralure. 


AVIENUS  (Rufus  Festus) , poete  latin,  vecut  vei^s 
Fan  4oo ,  et  s'occupa  non-seulement  de  traduire  en 
vers  latins  differents  ouvrages  grecs ,  mais  voulut 
encore  mettre  en  vers  iambes  YHistoire  de  Tite 
Live.  Ce  dernier  ouvrage  est  perdu ;  il  y  a  tout  lieu 
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de  croire  qu'il  ne  merite  pas  d'etre  fort  regrette. 
Avienus  a  traduit  les  Phenomenes  d'Aratus,  et  le 
Periegesis  de  Denys,  sous  le]titre  de  Descriptio  Orb  is 
Terrce.  Nous  avons  aussi  le  premier  livred'un  poeme 
intitule:  Ora  Maritima,  en  vers  iambes.  line  piece 
de  vers  adressee  a  Flavins  Murmecius,  et  une  alle- 
gorie  des  Syrenes.  Ces  differents  ouvrages  lui  ont 
fait  moins  de  reputation  que  ses  Fables  traduites 
d'Esope  en  vers  elegiaques , et  dediees  a  Theodore,  qui 
n'est  autre  que  Macrobe;  elles  sont  infiniment  eloi- 
gners de  la   purete  et  de   la  grace  de    celles   de 
Phedre,  et  paraissent  peu  propres  aux  enfants,  aux- 
quels,  suivant  Quintilien,  on  ne  doit  donner  que 
des  choses  excellentes  et  pures.  Quelques  auteurs, 
et  entr'autres  Harles,  ont  pretendu  qu'il  fallaitdis- 
tinguer  deux  Avienus ,  et  que  le  fabuliste  etait  un 
Flavius  Avienus  qui   vivait  deux  cent  quarante  ans 
avant   Rufus  Festus  Avienus.    Cette    opinion    est 
contraire  a  celle  de  Vossius  et  autres ,  qui  ne    re- 
connaissent  qu'un  seul  personnage,  Rufus  Festus, 
comme  auteur  de  ces  differents  ouvrages. 

On  ne  cite  pas  d'edition  complete  de  ce  poete. 
La  premiere  de  toutes,  Venise ,  1488,  in-4° ,  ne 
contient  que  les  traductions  d'Aratus  et  de  Denys. 
H.  Friesemann  a  donne  la  Description  de  la  Terre 
avec  des  notes,  a  Amsterdam,  1.786,  in-8°.  Lameil- 
leure  edition  des  Fables  est  celle  de  Nodell ,  Amster- 
dam, 1787,  in-8°  ;  la  meilleure  d'Aratus  se  trouve 
dans  le  Syntagma  Jratceorum  de  Grotius,  Leyde 
1G00.  in-8°*. 

*    Voyez  ci-dessus  page  i  r\  smr.  L'art.  Aratu's  dfe  M.  Patin. 
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Les  deux  ouvrages  de  geographic  font  partie  de 
Ja  collection  d'Oxford. 


AVRIGNY  (C.  J.  L.  Loelliard  d')   est  ne  a  la 
Martinique   vers    1760.   Apres  avoir   habite  Mont- 
pellier  pendant  quelques  annees,  il  vint  a  Paris,  et 
s'y  fixa  au  commencement  de  la  revolution.  Il  avait 
concouru  en  1778  pour  le  prix  de  poesie  de  l'Aca- 
demie  francaise,  dont  le  sujet  etait :  Priere  de  Pa- 
trocle  a  Achille.  Le  prix  ne  fut  pas  decerne ;  mais 
la  piece  de  M.  d'Avrigny  Hit  mentionnee  honora- 
blement.  En  1789  il  debuta  dans  la  carriere  dra- 
matique  par  1111  opera  comique  inmroglio,  intitule 
les  Brouilleries .  Il  fit  ensuite  pour  les  theatres  de 
Feydeau  et  du  Vaudeville  des  pieces  qui  eurent  du 
succes ;  on    remarque    sur-tout :  le  Manage  de  la 
Veille,  1 797 ,  et  les  Deux  Jockeys,  1 798  ;  la  Lettre ; 
Doria  ou  la  Tyrannie  detruite,  opera,  en  societe 
avec   Legouve  ;  t Homme  et  le  Malheur ,  1 793 ;  le 
Negociantde  Boston,  et  la  Supercherie  par  Amour , 
1 794.  Depuis  1 8o4,  M.  d'Avrigny  a  public  ses  Poesies 
Rationales,  et  quelques   odes   egalement  estimees 
sur  les  evenements  du  temps.  Son  poeme  intitule 
la  Navigation  moderne  ou  le  Depart  de  La  Pej- 
rouse ,  se  distingue  par  la  correction  du  stvle.  On 
range  parmi  nos   meilleurs   morceaux   d'histoire , 
son  Tableau  hislorique  des  Commencements  et  des 
Progres  de  la  Puissance  britannique  dans  les  Indes 
Orientates,  insere  dans  VHistoire  de  Mysore,  par 
M.  Michaud.  I-^nfin,  sa  tragedie  dr  Jeanne -d' 'A re , 
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qui  a  paru  sur  la  scene  avec  eclat,  a  merite,  sous 
beaucoup  de  rapports,  le  brillant  succes  cpi'elle  a 
obtenu. 

MORCEAU    CHOISl. 

Jeanne   d'Aic   raconte  sa  mission. 

Si,  dans  ce  jour,  une  aveugle  furie, 

Prince,  par  ses  clameurs  n'attaquait  que  ma  vie, 
Celle  qua  la  vengeance  on  veut  sacrifier 
Dedaignerait  le  soin  de  se  justifier. 
Mais  au  Dieu  dont  je  tiens  ma  force  et  mo  11  courage, 
Guerriere,  je  dois  rendre  un  noble  temoignage ; 
Je  le  dois,  je  le  veux;  et  ma  voix,  sans  detours, 
De  ma  vie  a  vos  yeux  wi  presenter  le  cours. 
Mon  110m  vous  est  connii...  Depuis  que  je  suis  nee, 
L'hiver  n'a  pas  vingt  fois  vu  s'achever  l'annee. 
Sous  un  rustique  toit  Dieu  each  a  mon  berceau. 
Non  loin  de  Vaucouleurs,  quelques  pre's,  un  troupeau  , 
Des  auteurs  de  mes  jours  composaient  la  richesse ; 
Le  travail  de  leurs  mains  nourrissait  leur  vieillesse. 
Docile  a  leurs  lecons,  lieureuse  a  leur  cote, 
Mon  enfance  croissait  dans  la  simplicite ; 
Et  bergere,  comme  eux  j'errais  sur  les  montagnes, 
Chantant  le  nom  du  Dieu  qui  benit  les  cnnipagnes. 
Cha'que  jour  cependant,  jusqu'a  nous  apportes, 
Des  bruits  affreux  troublaient  nos  bameaux  attristes  r 
On  disait  qu'inondant  et  nos  champs  et  nos  villes, 
L' Anglais,  a  la  f'aveur  de  nos  baines  civiles, 
Allait  bientot,  brisant  nos  reinparts  asservis, 
Saper  les  fondements  du  trone  de  Clovis, 
Et,  de  la  Loire  enfin  francbissant  la  barriere, 

Sur  les  murs  d'Orleans  arborer  sa  banniere , 

Des  niaux  d*1  mon  pays  en  secret  tpurment'e 3 
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Tout  mon  cceur  sindignait,  jour  et  nuit  agite  ; 
Et  du  bruit  des  combats,  au  milieu  des  prairies, 
Seule,  j'entretenais  mes  longues  reveries. 
Un  soir  (il  m'en  souvient),  de  la  cime  des  monts 
L'orage,  en  s'etendant,  menacait  nos  vallons; 
Tout  fuyait....  Pres  de  la,  l'ombre  d'un  chene  antique 
Protegeait  du  hameau  la  chapelle  rustique  : 
J'y  cours;  et  sur  la  pierre  ou  jimplorais  les  cieux, 
Le  sommeil,  malgre  moi,  vint  me  fermer  les  yeux. 
Tout-a-coup,  de  splendeur  et  de  gloire  eclatante, 
Du  celeste  sejour  une  jeune  habitante, 
La  houlette  a  la  main,  se  montre  devant  moi: 
«  Humble  fille  des  champs,  dit-elle,  leve-toi! 
«  Du  souverain  des  cieux  l'ordre  vers  toi  m'amene; 
«  Genevieve  est  mon  nom.  Les  rives  de  la  Seine 
"Me  virent,  comme  toi,  conduire  les  troupeaux. 
«  Quand  du  fier  Attila  les  funestes  drapeaux 
«  Envoyaient  la  terreur  aux  deux  bouts  de  la  France , 
«  Ma  voix,  au  nom  du  ciel,  promit  sa  delivrance. 
«  Le  ciel  veut  par  ton  bras  l'accomplir  aujourd'hui. 
"  Du  trone  des  Francais,  va,  sois  l'heureux  appui. 
«  Le  Dieu  qui,  des  bergers  empruntant  l'entremise, 
«  Jadis  arma  David ,  et  dirigea  Moise , 
«  Dans  les  murs  de  Fierbois ,  au  pied  des  saints  autels , 
«  Cacha,  depuis  long-temps,  aux  regards  des  mortels 
«  Le  glaive  qui,  remis  aux  mains  d'une  bergere, 
«  Doit  briser  les  efforts  d'une  armee  etrangere. 
«  En  secret ,  eclaire  par  un  avis  des  cieux , 
«  Deja  Valois  attend  le  bras  victorieux 
-<  Que  suscite  pour  lui  leur  faveur  imprevue. 
«  Pleine  dun  feu  divin  va  t'offrir  a  sa  vue ; 
«  Marche  :  Orleans  tappelle  au  pied  de  ses  remparts ; 
<  Marche  :  a   ta  voix  1' Anglais  fuira  de  Joutes  parts  ; 
•  El  le  temple  de  Reims  verra,  dans  son  enceinte", 
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«  Sur  le  front  de  ton  roi  s'epancher  l'huile  sainte... » 
Limmortelle,  a  ces  mots,  remonte  dans  les  airs; 
Et  moi ,  le  coeur  emu  de  sentiments  divers , 
Je  m'eveille  incertaine,  et  n'osant  croire  encore 
Au  choix  trop  eclatant  dont  l'Eternel  m'honore.      . 
Mais  trois  fois,  quand  la  nuit  ramene  le  repos, 
Je  vois  les  memes  traits ,  j'entends  les  memes  mots  : 
«  Humble  fille  des  champs ,  leve-toi ,  Dieu  t'appelle ! 
«  Au  ciel,  a  ton  pays,  tremble  d'etre  infidele !  » 
Je  cede  enfin  :  je  pars,  respirant  les  combats, 
Le  frere  de  ma  mere  accompagnait  mes  pas. 
J'avais  atteint  le  front  des  collines  prochaines  : 
La,  muette  et  pensive,  a  nos  bois,  a  nos  plaines, 
Par  un  dernier  regard,  j'adressai  mes  adieux, 
Et  le  toit  paternel  disparut  a  mes  yeux.... 

(  Jeanne  d'Arc  ,  un  moment  attendrie,  s'arrete  else  tait.  ) 

Au  travers  du  trouble  et  du  ravage, 

Vers  la  cour  de  Valois  le  ciel  m'ouvre  un  passage. 
J'arrive  :  on  m'interroge ,  on  doute  de  ma  foi ; 
Mais  les  pontifes  saints  ont  rassure  mon  roi : 
Je  parais  a  ses  yeux.  Sans  crainte,  sans  audace, 
J'enti'e  :  un  de  ses  guerriers  est  assis  a  sa  place  ; 
Lui-meme ,  au  milieu  d'eux,  il  siege  confondu; 
Mais  un  esprit  celeste,  a  mes  yeux  descendu, 
Me  le  montrait  du  doigt,  et  planait  sur  sa  tete. 
J'approche;  et,  devanf  lui,  je  m'incline  et  m'arrete  ; 
Des  cieux,  a  haute  voix,  j'annonce  les  decrets... 
«  Oui,  me  dit-il,  commande;  et  mes  guerriers  sont  prets 
«  A  suivre  sur  tes  pas  l'ardeur  qui  les  transporte.  » 
II  dit,  et  de  Fierbois  a  son  ordre  on  m'apporte 
Le  glaive  qui  bientot  doit  venger  les  Francais. 
Nous  partons...  Mais  pourquoi  retracer  nos  succes? 
Jeune  et  faible  instrument  de  la  faveur  celeste , 
Je  marchais,  je  parlais....  Dieu  seul  a  fait  le  resle.... 

Jeanne  <Y  Arc  a  Bourn  }  art.  Iff,  SC.  5. 
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BABRIAS  on  Babrius,  fabuliste  grec,  vivait  avant 
Phedre.  Tyrwith,  savant  anglais  qui  adonne  en  1 776 
une  excellente  dissertation  sur  Babrias  et  sur  ses 
Fables ,  pensequ'il  florissait  un  pen  avant  Auguste ; 
et'M.  Coray  ne  balance  pas,  d'apres  l'elegance  de 
ses  vers ,  a  le  reculer  jusqu'a  l'epoque  de  Bion  et 
Moschus ,  vers  Fan  1 3o  avant  Jesus-Christ.  Ce  sa- 
vant  helleniste ,  dans  l'excellente  edition  d'Esope 
qu'il  a  donnee  en  1810,  amis  au  bas  de  chaque fable 
les  fragments  de  Babrias  qu'il  a  pu  recueillir. 

JUGEMENT. 

La  Harpe  ne  nomme  parmi  les  fabulistes  grecs 
qu'Esope,  et  ce  Gabrias  «  qui  se  fit,  dit-il ,  une  loi 
«  de  renfermer  toutes  ses  fables  dans  quatre  vers , 
«  afin  d'etre  au  moins  le  plus  laconique  de  tous  les 
«  fabulistes.  »  Chamfort,  qui  avait  moins  d'erudi- 
tion  que  La  Harpe  ,  ne  parle  dans  son  Eloge  de  La 
Fontaine  que  d'Esope  et  de  Babrias  ,  dont  il  blame 
!e  laconisme  excessif  *.  Ces  deux  litterateurs,  le  pre- 
mier sur-tout,  ont  beaucoup  de  credit  aupres  des 
jeunes  gens;leurs  opinions  sont  adoptees  sans  assez 
de  reflexions  et  d'examen;  et  je  vois  que,  faute  de 
puiser  a  de  meilleures  sources*,  des  personnes,  d'ail- 
leurs  fort  instruites  ,  s'imaginent  «  que  les  Grecs 
0  ont  peu  CLiltive  l'apologue  ,  et  qu'Esope  n'a  trouve 
«  que  dans  Phedre  un  rival  et  un  imitateur.  » 

I  ;i  Harpe  et  Chamfort  se  souvenaient  de  leur  La  Fontaine  ; 
Mais  sur  tous  certain  Grec  rencherit ,  et  se  pique 

D'uae  elegance  laconique; 
[I  renferme  totijonrs  son  conic  en  quatre  vers  , 
Bien  6u  in:«l  ,  j<-  l<  laisse  h  jnger  anx  experts. 
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Si  M.  de  La  Harpe  eiit  un  peu  mieux  connu  la  lit- 
re rature  grecque  ,  dont  il  s'etait  fait  professeur  sans 
mission ,  il  n'eut  pas  manque ,  traitant  de  l'apologue, 
de  citer  la  fable  du  Rossignol  et  de  VEpervier,  qui 
se  trouve  dans  Hesiode.  Elle  est  de  trois  cents  ans 
plus  ancienne  que  celles  d'Esope.  C'est  le  premier 
exemple   de  l'apologue  chez  les  Grecs.  De  grands 
poetes  ,  Archiloque  ,  Alcee ,  Stesichore  ,  avaient  aussi 
compose  quelques  fables  dont  nous  connaissons  les 
sujets ,  et  un  petit  nombre  de  vers.  M.  de  La  Harpe 
ne  devait-il  pas  en  dire  quelques  mots? Dans  Platon , 
dans  Aristote  ,  dans  Diodore ,  dans  Plutarque,  dans 
Lucien  ,  et  ailleurs ,  on  trouve  aussi  quelques  fables 
eparses.  Ne  convenait-il  pas  que  'le  professeur  du 
Lycee  leur  consacrat  au  moins  quelques  lignes  ?  on , 
s'il  pensait  que  l'examen  de  ces  morceaux  detaches 
I'eut  mene  trop  loin ,  n'etait-il  pas  oblige  de  parler 
d'Aphthonius,  de  Nicephore ,  de  Syntipas,  dont  nous 
avons  des  recueils  de  fables?  n'etait-il   pas  de  son 
devoir  de  s'arreter  au  moins  quelques  instants  \.nv 
un  fabuliste  aussi  distingue  que  Babrias? 

Lapatrie  de  Babrias  est  inconnue.  Suidas  ditqu'il 
s'appelait  Babrias  ou  Babrius.  M*** ,  dans  son  Die* 
tionnaire,  condamne  le  premier  de  ces  noms;  je  ne 
sais  pas  pourquoi ,  et  je  parierais  bien  qu'il  ne  le  sail 
pas  non  plus.  Il  est  vrai  qu'assez  ordinairement  les 
erudits  ecrivent  Babrius  :  si  j'ai  prefere  l'autre  or- 
thographe  ,  c'est  qu'elle  nous  montrera  mieux  l'ori- 
gine  du  Pseudo-Gabrias.  D'ailleurs  Babrias  est,  dans 
Suidas  ,  le  premier  des  deux  noms  ;  ce  qui  pent  faire 
croire  que  e'etait  le  plus  connu  et  le  plus  en  usage. 
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Babrias  avait  compose  dix  livres  de  fables,  selon 
Suidas;  deux  livres  seulement  selon  Avienus,  en  sa 
preface.  Mais  Avienus  emploie  le  mot  de  volumina 
qui  n'a  probablement  pas  le  sens  de  livres ;  et  cette 
preface  est-elle  authentique  ?  elle  manque  dans  beau- 
coup-  de  manuscrits.  Les  Fables  de  Babrias  etaient 
ecrites  en  vers  choliambes  ou  scazons.  II  ne  nous 
reste  aujourd'hui  que  six  fables  entieres  de  Babrias, 
et  un  assez  grand  n ombre  de  fragments.  Son  style 
est  de  la  plus  exquise  elegance ;  il  a  de  la  naivete , 
de  la  grace ,  de  l'elevation  quand  le  sujet  le  de- 
mande,  et  quelquefois  ce  ton  d'ironie  legere  do*nt 
La  Fontaine  a  fait  un  emploi  si  heureux.  Il  dit  du 
lion  :  «  Un  lion  regnait,  qui  n'etait  point  colere,  ni 
«  cruel,  ni  violent,  mais  debonnaire,  doux  et  juste 
«  comme  un  homme.  » 

Ignatius  Magister  a  beaucoup  contribue  a  nous 
faire  perdre  le  recueil  de  Babrias.  C'etait  un  gram- 
mairien  qui,  dans  le  neuvieme  siecle,  parvint  du 
diaconat  et  de  la  sacristie  de  l'eglise  de  Sainte-Sophie 
au  siege  episcopal  de  Nicee.  La  fantaisie  lui  prit 
d'abreger  les  Fables  de  Babrias ,  qu'il  trouvait  appa- 
remment  trop  diffuses,  et  deles  reduire  chacune  a 
quatre  vers  iambiques.  Il  fit  ce  beau  travail  sur 
cinquante-trois  fables.  Get  extrait  sec  et  decharne 
fit  fortune,  dans  la  decadence  des  lettres  et  du  gout, 
et  il  nous  est  parvenu  sous  le  nom  d' Ignatius  et  sous 
celui  de  Gabrias.  Mais  ce  dernier  mot  (  quise  trouve 
dans  presque  toutes  les  editions  du  Cours  de  Litte- 
rature  )  n'est  qu'une  faute  d'orthographe.  Dans  un 
manuscrit  qui   devait  porter  pour  titre  Abrege  de 
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BabriaSy  un  copiste  aura,  par  distraction  ,  ecrit 
Gabrias  :  la  faute  aura  ete  repetee  par  d'autres  co- 
pistes;  et  c'est  ainsi  que  nous  est  venu  ce  Pseudo- 
Gabrias. 

Je  crois  qu'il  etait  du  devoir  de  M.  de  La*  Harpe , 
professeur  de  lettres  anciennes,  de  savoir  l'histoire 
critique  de  ce  Gabrias ,  et  surtout  de  ne  pas  ignorer 
l'existence  du  fabuliste  Babrias,  qui  occupe  une 
tres  belle  place  dans  la  litterature  grecque. 

BOISSONADE. 


"BACON  (  Francois,  baron  de  Verulam,  et  vi- 
comte  de  Saint- Alban)  naquit  en  Angleterre,  l'an 
i56o.  II  donna  dans  son  enfance  des  marques  de 
ce  qu'il  devait  etre  un  jour;  et  la  reine  Elisabeth 
eut  occasion  plusieurs  fois  d'admirer  la  sagacite  de 
son  esprit.  11  etudia  la  philosophic  d'Aristote  dans 
l'universite  de  Cambridge;  et,  quoiqu'il  n'eut  pas 
encore  seize  ans,  il  apercut  le  vide  et  les  absurdites 
de  ce  jargon.  II  s'appliqua  ensuite  a  l'etude  de  la 
politique  etde  la  jurisprudence,  etsonmeritel'^leva 
a  la  dignite  de  chancelier  sous  le  roi  Jacques  Pr.  II 
fut  accuse  de  s'etre  laisse  corrompre  par  argent ; 
et  le  roi  l'ayant  abandonne ,  il  fut  condamne  par 
la  chambre  des  pairs  a  une  amende  d'environ 
4oo,ooo  liv.  denotre  monnaie;  il  perdit  sa  dignite  de 
chancelier,  et  fut  misen  prison.  Peude  temps  apres, 
le  roi  le  retablit  dans  tous  les  biens  et  dans  tons  les 
honneurs  qu'il  avait  perdus  :  mais  ses  malheurs  le 
degouterent  des  affaires,  et  augmenterent  sa  pas- 
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sion  pour  l'etude.  Enfin ,  il  mourutage  de  soixante- 
six  ans,  et  si  pauvre,  qu'on  dit  que,  quelques 
mois  avant  sa  mort,  il  avait  prie  le  roi  Jacques  de  lui 
envo}^er  quelques  secours,pour  lui  epargnerlabonte 
de  demander  l'aumone  dans  sa  vieillesse.  II  fallait 
qu'il  eut  ete  on  bien  desinteresse  ou  bien  prodigue 
pour  etre  tombe  dans  une  si  grande  indigence. 

Le  chancelier  Bacon  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribue  a  l'avancement  des  sciences.  II  connut 
Ires  bien  Timperfection  de  laphilosophie  scolastique, 
et  il  enseigna  les  seuls  moyens  qu'il  y  eut  d'y 
remedier.  «•  II  ne  connaissait  pas  encore  la  nature, 
dit  un  grand  homme,  mais  il  savait  et  indiquait 
tous  les  chemins  qui  menent  a  elle.  Il  avait  meprise 
de  bonne  heure  tout  ce  que  les  universites  ap- 
pelaient  la  Philosophies  et  il  faisait  tout  ce  qui 
dependait  de  lui  afin  que  les  compagnies  insti- 
tutes pour  la  perfection  de  la  raison  humaine  ne 
continuassent  pas  de  la  gater  par  leurs  quiddites, 
leurs  horreurs  du  vide ,  leurs  formes  substantielles, 
et  tous  ces  mots  impertinents  ,que  non-seulement 
lignorance  rendait  respectables,  mais  qu'un  me- 
lange ridicule  avec  la  religion  avait  rendus  sa- 
cres.  .') 

II  composa  deux  ouvrages  pour  perfectionner  les 
sciences.  Le  premier  est  intitule  De  V  Accroissement  et 
de  la  digjiite  des  Sciences :  il  y  montre  letat  ou  elles 
se  trouvaient  alors,  et  indique  ce  qui  restait  a  de- 
couvrir  pour  les  rendre  parfaites.  Mais  il  ajoute  qu'il 
ne  faut  pas  esperer  qu'on  avance  beaucoup  dans 
cette  decouverfe,  si  on  ne  se  sert  d'autres  moyens 
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que  de  ceux  qu'on  avait  employes  jusqu'alors.  It 
fait  voir  que  la  logique  qu'on  euseignait  dans  les 
ecoles  e"tait  plus  propre  a  entretenir  les  disputes 
qua  eclaircir  la  verite,  et  qu'elle  euseignait  plutot 
a  chicaner  sur  les  mots  qua  penetrer  dans  le  fond 
des  choses.  II  dit  qu'Aristote,  de  qui  nous  tenons 
cet  art,  a  accommode  sa  physique  a  sa  logique,  au 
lieu  de  faire  sa  logique  pour  sa  physique;  etque, 
renversant  I'ordre  naturel,  il  a  assujetti  la  fin  aux 
moyens.  C'est  aussi  dans  ce  premier  ouvrage  qu'il 
propose  cette  celebre  division  des  sciences  qu'on  a 
suivie  en  partie  dans  X Encyclopedic. 

C'est  pour  remedier  aux  defauts  de  la  logique 
ordinaire,  que  Bacon  composa  son  second  ouvrage, 
intitule  Nouvel  Organe  des  Sciences.  II  y  enseigne 
une  logique  nouvelle,  dont  le  principal  but  est  de 
montrer  la  maniere  de  faire  une  bonne  induction, 
comme  la  fin  principale  de  la  Logique  & kr'istote  est 
de  faire  un  bon  syllogisme.  Bacon  a  toujours  regarde 
cet  ouvrage  comme  son  chef-d'oeuvre  :  il  futdix-huit 
ans  a  le  composer.  Voici  quelques-uns  de  ses 
axiomes,  qui  feront  connaitre  l'etendue  des  vues  de 
ce  grand  genie. 

1.  «  La  cause  du  peu  de  progres  qu'on  a  fait* 
«  jusqu'ici  dans  les  sciences  vient  de  ce  que  les 
«  hommes  se  sont  contentes  d'admirer  les  preten- 
«  dues  forces  de  leur  esprit,  au  lieu  de  chercherles 
«  moyens  de  remedier  a  sa  faiblesse.  » 

1.  «  La  logique  scolastique  n'est  pas  plus  propre  a 
«  guider  notre  esprit  dans  les  sciences,  que  les 
11.  aa 
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«  sciences,  dansletat  ou  elles  sont,  ne  sontpropres 

a  a  nous  faire  produire  de  bons  ouvrages.  » 

3.  «  La  logique  scolastique  n'est  bonne  qu'a  en- 
«  tretenir  les  erreurs  qui  sont  fondees  sur  les  no- 
te tions  qu'on  nous  donne  ordinairement  :  mais  elle 
«  est  absolument  inutile  pour  nous  faire  trouver  la 
«  verite.  » 

4.  «  Le  syllogisme  est  compose  de  propositions 
«  Les  propositions  sont  composees  de  termes,  et 
«  les  termes  sont  les  signes  des  idees.  Or,  si  les  idees, 
«  qui  sont  le  fondement  de  tout,  sont  confuses,  il 
«  n'y  a  rien  de  solide  dans  ce  qu'on  batit  dessus. 
«  Nous  n'avons  doncd'esperance  que  dans  debonnes 
«  inductions.  » 

5.  ic  Toutes  les  notions  que  donnent  la  logique 
«  et  la  physique  sont  ridicules  ;  telles  sont  les  no- 
«  tions  de  substance,  de  qualite,  de  pesanteur,  de 
«  legerete,  etc.  » 

6.  «  II  n'y  a  pas  moins  d'erreur  dans  les  axiomes 
«  qu'on  a  formes  jusqu'ici  que  dans  les  notions;  de 
«  sorte  que,  pour  faire  des  progres  dans  les  sciences 
«  il  est  necessaire  de  refaire  tant  les  notions  que  les 
«  principes  :  en  un  mot,  il  faut,  pour  ainsi  dire, 
«  refondre  l'entendement.  » 

7.  «  II  y  a  deux  chemins  qui  peuventconduirea 
«  la  verite.  Par  l'un ,  on  s'eleve  de  l'experience  a  des 
«  axiomes  tres  generaux;  ce  chemin  est  deja  connu  : 
«  par  l'autre,on  s'eleve  de  l'experience  a  des  axiomes 
«  qui  deviennent  generaux  par  degres,  jusqu'a  ce 
«  qu'on  parvienne  a  des  choses  tres  generales.  Ce 
«  chemin  est  encore  en  friche ,  parce  que  les  homines 
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«  se  degoutent  de  l'experience ,  et  veulent  aller 
><  tout  d'un  coup  aux  axiomes  generaux,  pour  se 
«  reposer.  » 

8.  «  Ces  deux  chemins  commencent  tous  les  deux 
«  a  l'experience  et  aux  choses  particulieres;  mats 
«  ils  sont  d'ailleurs  bien  differents  :  par  l'un,  on  ne 
«  fait  qu'effleurer  l'experience;  par  l'autre,  on  s'y 
«  arrete  :  par  le  premier,  on  etablit  des  le  second 
«  pas  des  principes  generaux  et  abstraits;  par  le 
«  second,  on  s'eleve  par  degres  aux  choses  uni- 
«  verselles,  etc.» 

9.  «  II  ne  s'est  encore  trouve  personne  qui  ait  eu 
«  assez  de  force  et  de  Constance  pour  simposer  la 
«  loi  d'effacerentierement  de  son  esprit  les  theories 
«  et  les  notions  communes  qui  y  etaient  entrees 
«  avecle  temps;  defaire  de  son  ameune  table  rase, 
«  s'ii  est  permis  de  parler  ainsi,  et  de  revenir  sur 
«  ses  pas,  pour  examiner  de  nouveau  toutes  les 
«  connaissances  particulieres  qu'on  croit  avoir  ac- 
«  quises.  On  peut  dire  de  notre  raison,  qu'elle  est 
«  obscurcie  et  comme  accabiee  par  1111  amas  confus 
«  et  indigeste  de  notions,  que  nous  devons  en  partie 
«  a  notre  credulite  pour  bien  des  choses  qu'on  nous 
«  a  dites,  au  hasard  qui  nous  en  a  beaucoup  appris, 
«  et  aux  prejuges  dont  nous  avons  ete  imbus  dans 
«  notre  enfance....  II  faut  se  flatter  qu'on  reussira 
«  dans  la  decouverte  de  la  verite,  et  qu'on  hatera 
«  les  progres  de  l'esprit-  pourvu  que,  quittant  les 
a  notions  abstraites,les  speculations  metaphysiques, 
a  on  ait  recours  a  l'analyse;  qu'on  decompose 
u  les  idees  particulieres;   qu'on   s'aide  de  1'expe- 
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«  hence,  et  qu'on  apporte  a  l'etude  un  jugement 
«  mur,  un  esprit  droit  et  libre  de  toutprejuge...  On 
«  ne  doit  esperer  de  voir  renaitre  les  arts  et  lea 
«  sciences  qn'autant  qu'on  refondra  entierement 
«  ses  premieres  idees ,  et  que  l'experience  sera 
«  le  flambeau  qui  nous  guidera  dans  les  routes 
«  obscures  de  la  verite.  Personne  jusqu'ici,  que 
«  nous  sachions,  n'a  dit  que  cette  reforme  de  nos 
«  idees  eut  ete  entreprise,  ou  meme  qu'on  y  eiit 
«  pense. '» 

On  voit,  par  ces  aphorismes,  que  Bacon  croyait 
que  toutes  nos  connaissances  viennent  des  sens. 
Les  peripateticiens  avaient  pris  cette  verite  pour 
fondement  de  leur  philosophic  :  mais  ils  etaient  si 
eloignes  de  la  connaitre,  qu'aucun  d'eux  n'a  su  la 
developper;  et  qu'apres  plusieurs  siecles,  c'etait 
encore  une  decouverte  a  faire.  Personne  n'a  done 
mieux  connu  que  Bacon  la  cause  de  nos  erreurs  : 
car  il  a  vu  que  les  idees,  qui  sont l'ouvrage  del'es- 
prit,  avaient  ete  mal  faites;  et  que,  par  consequent, 
pour  avanCer  dans  la  recherche  de  la  verite,  il  fallait 
les  refaire.  C'est  un  conseil  qu'il  repete  souvent  dans 
son  Nouvel  Organe.  «  Mais  pouvait-on  l'ecouter,  dit 
«  Vauteur  deYEssaisur  I'Originecles  Connaissances 
a  humaines?  Prevenu,  comme  on  retail,  pour  le 
«  jargon  de  1'ecole  et  pour  les  idees  innees,  ne 
«  devait-on  pas  traiter  de  chimerique  le  projet 
a  de  renouveler  I'entendement  humain?  Bacon  pro- 
«  posait  une  methode  trop  parfaite  pour  etre  1'auteur 
«  d'une  revolution;  et  celle  de  Descartes  devait  reus- 
*.  sir,  parce  quelle  laissait  subsister  une  partie  des 
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«  erreurs.  Ajoutez  a  cela  que  le  philosophe  anglais 
«  avait  des  occupations  qui  ne  lui  permettaient  pas 
«  d'executer  entierement  lui-meme  ce  qu'il  conseil- 
«  lait  aux  autres.  II  etait  done  oblige  de  se  borner 
«  a  donner  des  avis  qui  ne  pouvaient  faire  qu'une 
«  legere  impression  sur  des  esprits  incapables  d'en 
«  sentir  la  solidite.  Descartes,  au  contraire,  livr£ 
«  entierement  a  la  philosophic,  et  ayant  une  ima- 
«  gination  plus  vive  et  plusfeconde,  n'a  quelquefois 
«  substitue  aux  erreurs  des  autres  que  des  erreurs 
«  plus  seduisantes,  qui  peut-etre  n'ont  pas  peu 
«  contribue  a  sa  reputation.  » 

Le  soin  que  Bacon  prenait  de  toutes  les  sciences 
en  general,  ne  rempecha  pas  de  s'appliquer  a  quel- 
ques-unes  en  particulier;  et,  comme  il  croyaitque  la 
philosophic  naturelle  est  le  fondement  de  toutes  les 
autres  sciences,  il  travailla  principalement  a  la  per- 
fectionner.  Mais  il  fit  comme  les  grands  architectes, 
qui,  ne  pouvant  se  resoudre  a  travailler  d'apres  les 
autres,  commencent  par  tout  abattre,  et  elevent 
ensuite  leur  edifice  sur  un  dessin  tout  nouveau. 
De  meme,  il  ne  s'amusa  point  a  embellir  ou  a  re- 
parer  ce  qui  avait  deja  ete  commence  par  les  autres  , 
mais  il  se  proposa  d'etablir  une  physique  nouvelle, 
sans  se  servir  de  ce  qui  avait  ete  trouve.par  les 
anciens,  dont  les  principes  lui  etaient  suspects.  Pour 
venir  a  bout  de  ce  grand  dessein,  il  avait  resolu  de 
faire  tous  les  mois  un  traite  de  physique;  il  com- 
menca  par  celui  des  vents,  il  fit  ensuite  celuide  la 
chaleur,  puis  celui  du  mouvement,  et  enfin  celui  de 
la  vie  et  de  la  mort.  Mais  comme  il  etait  impossible 
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qu'un  homme  seul  fit  toate  la  physique  avec  la 
meme  exactitude,  apres  avoir  donne  ces  echan- 
tillons  pour  servir  de  modele  a  ceux  qui  voudraient 
travailler  sur  ses  principes,  il  se  contenta  de  tracer 
grossierement  et  en  pen  de  mots  le  dessein  de  quatre 
autres  traites ,  et  den  fournir  les  materiaux  dans  le 
livre  quil  intitula  Silva  Silvarum,  ou  il  a  ramasse 
une  infinite  dexperiences,  pour  servir  de  fonde- 
mentasa  nouvelle  physique.  Enun  mot,  personne, 
avant  le  chancelier  Bacon,  n'avait  connu  la  philoso- 
phic experimental;  etde  toutes  les  experiences  phy- 
siques qu'on  a  faites  depuis  lui ,  il  n'y  en  a  presque 
pas  une   qui  ne  soit   indiquee  dans  ses    ouvrages. 

Ce  precurseur  de  la  philosophic  a  ete  aussi  un 
ecrivain  elegant,  un  historien,  un  bel  esprit. 

Ses  Essais  de  Morale  sont  tres  estim^s,  mais  ils 
sont  faits  pour  instruire  plutot  que  pour  plaire.  Un 
esprit  facile,  un  jugement  sain,  le  philosophe  sense, 
l'homme  qui  reflechit,  y  brillent  tour-a-tour.  C'etait 
un  des  fruits  de  la  retraite  d'un  homme  qui  avait 
quitte  le  monde,  apres  en  avoir  soutenu  long-temps 
les  prosperites  et  les  disgraces.  II  y  a  aussi  de  tres 
belles  choses  dans  le  livre  qu'il  a  fait  De  la  Sagesse 
des  Anciens  ,  dans  lequel  il  a  moralise  les  fables  qui 
faisaient  toute  la  theolosne  des  Grecs  etdesRomains. 

II  a  fait  encore  YHistoire  de  Henri  VII ,  roid'An- 

gleterre,  ou  il  y  a  quelquefois  des  traits  du  mauvais 

gout  de  son  siecle ,  mais  qui  d'ailleurs  est  pleine 

d'esprit,  et  qui  fait  voir  quil  n'etait  pas  moins  grand 

politique  que  grand  philosophe. 

L'Abbc   Mallet, 
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JUGEMENTS. 
I.   . 

Bacon  parcouruttoutela  surface  des  connaissance* 
humaines ;  il  jugea  les  siecles  passes,  et  alia  au- 
devant  des  siecles  a  venir;  mais  il  indiqua  plus  de 
grandes  choses  qu'il  n'en  executa.  II  construisit 
l'echafaud  d'un  edifice  immense ,  et  laissa  a  d'autres 
le  soin  de  construire  l'edifice. 

Thomas  ,£ loge  de  Descartes . 
II. 

Bacon,  genie  vaste,  eleve,   profond  comme   la 
nature,  osala  parcourir  tout  entiere,  non  lentement 
et   en   detail ,  mais  comme  l'aigle  planant  sur  les 
hauteurs,  et  franchissant  d'un  vol  rapide  l'espace 
immense  qu'il  embrassait  d'un  coup  d'ceil.  Ce  genie 
vraiment  philosophique  accelera   les  progres    des 
sciences  naissantes ,  dirigea  les  anciennes  dans  leurs 
veritabies  sentiers ,  devina  celles  qui  n'existaient  pas 
encore,  proclama  la  vanite  des  fausses   sciences  , 
analysa  nos  facultes,  refit  l'entendement  humain  , 
divisa  cet  arbre  antique  en  trois  branches  princi- 
pals, et  chaque  branche  en  rameaux  particuliers; 
determina  la  filiation  naturelle ,  les  liaisons  plus  ou 
moins  sensibles,  et,  pour  ainsi  dire,  les  frontieres 
des  diverses  connaissances;  montra  que   tous  les 
moyens  de  savoir  existaient  dans  l'observation ,  tous 
les  moyens  d'observer  dans  les  senset  l'intel]igence, 
et  posa  les  limites  de  l'homme  ,  en  lui  revelant  a  la  • 
fois  et  son  pouvoir  et  sa  faiblesse. 

M.  J.  Chknier  ,  Progres  des  Connirissances  et  de 

t Enseignemenl. 
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Dans  une  lettre  adressee  a  un  cle  ses  amis,  il 
s'appelle  le  serviteur  de  la  posterite.  Ce  qu'il  avail 
prevu  a  ete  confirme  par  l'evenement.  La  posterite 
a  ete  plus  juste  que  son  siecle,  et  il  a  trouve  parmi 
les  etrangers  plus  d'admirateurs  que  parmi  ses  com  - 
patriotes.  Le  docteur  Shaw,  qui  a  donne  une  edi- 
tion des  OEuvres  de  Bacon  redigee  sur  un  plan  qui 
en  rend  la  lecture  plus  facile  et  plus  instructive  , 
observe  lui-meme  dans  sa  preface  que  les  etrangers 
ont  exalte  a  l'exces  le  merite  de  ce  philosophe. 
David  Hume  semble  placer  Bacon  au-dessous  de 
Galilee  ,  et  meme  de  Kepler,  ses  contemporains  ; 
opinion  etrange  de  la  part  d'un  ecrivain  aussi  eclaire 
et  aussi  impartial  dans  ses  jugements.  Il  y  a  plus 
d'equite,sous  une  forme  heureuse,dans  cemotd'Ho- 
iace  Walpole  :  «  Bacon  a  ete  le  prophete  des  verites 
«  que  Newton  est  venu  ensuite  reveler  aux  hommes.  )> 
G'est  surtout  en  France  que  se  sont  trouves  les  plus 
dignes  appreciateurs  des  travaux  de  ce  philosophe. 
On  ne  pent  trop  s'etonner  que  Bayle  n'ait  consacre 
que  quelques  lignes  a  Bacon  dans  son  Dictionnaire, 
tandis  que  le  sage  Gassendi  exaltait  avec  enthou- 
siasme  ses  ecrits,  comme  devant  donner  une  face 
nouvelle  a  la  philosophic  Dans  le  meme  temps  , 
Sallo,  dans  un  Journal  des  Savants,  de  .1666,  ren- 
dait  le  meme  nominate  an  ijrand  chancelier  d'A.n- 
sleterre.  Mai  ere  tons  ces  eloges,  les  ouvrages  de 
Bacon  etaient  pen  lus  en  France,  lorsque  Voltaire 
ecrivit  ses  Lettres  sur  les  Anglais.  Il  y  rappelle  en 
pen  demots  les  principaux  ouvrages  de  Bacon,  dont 
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ii  trace  avec  justesse  le  veritable  caractere,  et  dont 
il  releve  le  merite  et  ['importance  avec  la  maniere 
spirituelle ,  brillante  et  rapide  qui  lui  est  propre.  Il 
cite  ce  mot  de  Bolingbroke ,  qui ,  interroge  sur  le 
caractere  du  chancelier  Bacon,  repondit  :  «  C'etait 
«  un  si  grand  homme ,  que  j'ai  oublie  ses  vices  :  » 
mot  qui  exprime  un  sentiment  genereux  dans  un 
admirateur  du  genie,  mais  qui  ne  peut  pas  convenir 
a.  la  severite  de  l'histoire.  Condillac,  dans  YEssai 
sur  T Origine  des  Comiaissances  hwnaines,  presente 
Bacon  comme  le  createur  du  vrai  principe  de  la 
bonne  metaphysique.  Diderot  et  d'Alembert ,  dans 
le  prospectus  del' '£ '  ncyclopedie ,  ajouterentun  nou- 
vel  eclat  a  la  renommee  de  Bacon ,  et  donnerent  plus 
de  poids  a  leurs  eloges,  par  Fanalyse  sa\ante  qu'ils 
tracerent  du  plan  et  des  vues  de  ce  grand  homme. 
Danstoute  l'Europe,  l'opinion,a  cet  egard,  est  una- 
nime ;  et  la  gloire  de  Bacon  serait  parfaite,  s'il  n'avait 
ete  qu'un  homme  de  lettres,  et  si  les  faiblesses  de 
1'homme  d'etat  n'avaient  imprime  a  sa  memoire  une 
tache  ineffacable.  Plusieurs  des  ouvrages  de  Bacon 
ont  ete  ecrits  en  anglais ,  d'autres  en  latin ,  qiielques- 
uns  dans  les  deux  langues. 

Voyez  la  belle  edition  des  OEuvres  de  Bacon,  pu- 
bliee  en  1760;  5  vol. -in-4°.  La  reimpression  de 
Londres,  1778,  est  tres  incorrecte. 

Suard  ,  Biographic  universelle . 

MORCEAUX    CHOISIS. 

Pensees  diverses  de  Bacon  ,   traduites  par  d'Alembert. 
I.   Be  la  Veritc. 

Quest-ce  que  la  verite?  (3ii  Pilate  en  se  moquant. 
Et  i!  n'attendit  pas  la  reponse. 
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Les  hommes  aiment  le  faux  a  cause  de  falliage 
qui  s'y  joint.  Si  on  leur  otait  les  esperancesflatteuses, 
la  vaine  estimation  des  choses ,  les  idees  chimeri- 
ques ,  combien  d'ames  resteraient  abattues  et  fletries, 
pleines  de  tristesse  et  de  langueur,  a  charge  et  de- 
plaisantes  a  elles-memes ! 

Cependant,  quoi  qu'en  disent  les  passions  et  la 
corruption  du  coeur,  le  vrai  bonheur  de  la  nature 
humaine  consistera  toujours  dans  la  recherche  de 
la  verite,  qui  nous  rend  dignes  de  la  connaitre; 
dans  la  connaissance  de  la  verite,  qui  l'arrete  et  la 
fixe  a  nos  yeux;  dans  Facquiescement  a  la  verite, 
qui  en  est  la  possession  et  la  jouissance. 

Le  poete*  qui  a  orne  par  ses  vers  les  dogmes  d'une 
sectedangereuse**aditavec  son  eloquence  ordinaire  : 
«  Heureux  qui  voit  du  rivage  un  navire  agite  par  les 
«  vents!  heureux  qui,  du  haut  d'une  citadelle,  voit 
«  dans  la  plaine  un  combat  sanglant  et  opiniatre; 
«  mais  plus  heureux  mille  fois  celui  qui ,  place  sur 
«  la  montagne  de  la  verite  (montagne  inaccessible, 
«  ou  lair  est  toujours  pur  et  serein),  voit  au-dessous 
«  de  lui,  dans  la  vallee  du  monde,  le  desordre  et 
«  les  erreurs  des  hommes,  pourvu  que  ce  spectacle 
«  lui  inspire  la  compassion  et  non  l'orgueil !  » 

Passons  maintenant  de  la  verite  philosophique  a 
la  verite  civile,  qu'on  appelle  veracite.  Ceux  meme 
a  qui  elle  est  le  plus  etrangere  avouent  que  la  bonne 
foi  et  la  franchise  sont  la  premiere  vertu  de  Fhomme, 
et  que  l'alliage  du  faux  avec  levrai  est  comme  celui 

*   Lucrece  ,  liv   II. 
**   La  secte  d'F.picure. 
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du  plomb  avec  les  metaux  precieux ;  alliage  qui 
rend  ces  metaux  plus  faciles  a  forger,  mais  en  di- 
minue  le  prix.  Tous  ces  detours  obliques  et  tortueux 
font  ressembler  l'homme  aux  serpents,  qui,  faute 
de  pieds,  rampent  sur  le  ventre.  Aussi  n'y  a-t-il  point 
de  vice  qui  couvre  plus  l'homme  de  honte  que  la 
faussete  et  la  perfidie.  Montaigne  se  demande  pour- 
quoi  le  nom  de  menteur  est  une  si  grande  injure : 
«  Reprocher  le  mensonge  a  quelqu'un,  dit-il  avec 
«  beaucoup  de  finesse ,  c'est  l'accuser  d'audace  en- 
«  vers  Dieu  et  de  lachete  envers  les  hommes ;  car 
«  le  menteur  insulte  son  maitre ,  et  tremble  devant 
«  son  semblable.  » 


II.   De  la  Mort. 


Les  hommes  craignent  la  mort  comme  un  enfant 
les  tenebres ;  cette  derniere  frayeur  est  grossie  dans 
les  enfants  par  des  contes  qui  les  epouvantent  :  il 
en  est  de  raeme  de  l'autre.  Penser  a  la  mort,  comme 
peine  du  peche,  et  comme  passage  a  une  vie  nou- 
velle,  est  un  sentiment  religieux  et  salutaire;  la 
redouter  comme  une  dette  de  la  nature,  est  une 
vaine  et  honteuse  faiblesse.  Il  se  glisse,  merae  dans 
les  plus  pieuses  meditations  sur  la  mort,  quelque 
levain  de  superstition  et  de  sottise.  «  Songez,  di- 
ce sent  quelques  livres,  a  la  douleur  que  vous  res- 
«  sentez  quand  la  moindre  articulation  souffre ,  et 
«  jugez  quel  supplice  doit  etre  la  mort  quand  tout 
«  le  corps  se  corrompt  et  se  dissout. »  La  mort  nean- 
moins  passe  souvent  avec  moms  de  douleur  qu'on 
n'en  eprouve  dans  la  souffrance  d'un  membre ;  car 
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les  parties  les  plus  vitales  ne  sont  pas  les  plus  sensi- 

bles. «  L'appareil  de  la  mort ,  dit  avec  raison  un  ancien 

«  philosophe,  effraie  plus  que  la  mort  meme;  les 

«  gemissements  et  les  sanglots,  les  convulsions  des 

«  membres ,  la  paleur  du  visage ,  les  pleurs  des  amis , 

a  le  spectacle  des  funerailles,  et  le  reste,  voila  ce 

«  qui  rend  la  mort  terrible.  C'est  une  chose  bien 

<(  remarquable,  qu'il  n'y  a  aucune  passion,  parmi 

«  celles  meme  qu'on  croit  les  plus  faibles,  qui  ne 

«  surmonte  et  ne  mette  a  la  raison  cette  crainte.  La 

cc  mort  n'est  done  pas  un  ennemi  si  formidable,  puis- 

«  que  l'homme  est  entoure  d'athletes  qui  la  combat- 

«  tent  avec  succes.  La  vengeance  en  triomphe,  l'a- 

«  raour  la  meprise,  l'honneur  la  cherche,  la  crainte 

«  du  deshonneur  la  choisit,  la  douleur  l'implore,  la 

«  frayeur  la  previent  :  nous  lisons  meme  que  l'em- 

«  pereur  Othon  s'etant  donne  la  mort,  la  compassion 

«  (  e'est-a-dire  le  plus  tendre  de  tous  les  sentiments) 

«  engagea  ses  plus  fideles  serviteurs  a  mourir  comme 

«  lui  par  pur  interet  pour  leur  maitre.  » 

Seneque  ajoute  a  ces  reflexions  le  degout  et  la 
satiete  de  vivre.  «  Pensez,  dit-il ,  au  temps  qu'il  y 
«  a  que  vous  faites  toujours  la  meme  chose.  »  Non- 
seulement  le  courage  ou  la  misere,  l'ennui  meme 
appelle  la  mort. 

Le  pen  de  changement  que  produit  1'approche 
de  la  mort  dans  les  ames  fortes  et  genereuses  n'est 
pas  moins  remarquable.  Jusqu'au  dernier  moment 
elles  conservent  leur  caractere ;  Auguste  mourut 
avec  urbanite  :  «  Adieu,  dit-il  a  Livie,  souvenez- 
o  vous  de  notre  amour,  et  vivez  ;  »  Tibere  en  clissi- 
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mulant  :  «  Deja,  dit  Tacite,  il  perdait  ses  forces  et 
«  sa  substance,  sa  dissimulation  lui  restait ;  »  Ves- 
pasien  en  plaisantant  :  «  Je  commence  a  devenir 
«  Dieu  ;  »  Galba  avec  grandeur  d'ame  :  «  Frappe, 
«  dit-il  en  presentant  sa  tete,  si  le  bien  du  peuple 
«  romain  l'exige ;  »  Septime  Severe  en  travaillant  : 
«  Hatez-vous,  il  me  reste  encore  quelque  chose  a 
«  faire.  » 

Certes  les  stoiciens  ont  mis  trop  de  peine  a  se 
roidir  contre  la  mort.  Tout  ce  grand  appareil,  pour 
se  rassurer  a  son  approche,  ne  sert  qua  la  rendre 
plus  terrible.  Celui-la  etait  plus  sage  qui  a  mis  la 
fin  de  la  vie  au  nombre  des  charges  de  la  nature : 
en  effet,  il  est  aussi  naturel  de  mourir  que  de  naitre; 
et  un  enfant  qui  vient  au  monde  souffre  peut-etre 
plus  qu'un  mourant. 

Celui  qui  meurt  profondement  occupe  de  quel- 
que grand  desir ,  est  comme  un  blesse  que  l'ardeur 
du  sang  empeche  de  sentir  sa  plaie. 

La  mort  enfin  a  cet  avantage  d'ouvrir  la  porte  a 
la  renommee  et  d'eteindre  l'envie :  on  est  aime  quand 
on  n'est  plus. 

III.  De  l'Adversite. 

Seneque,  parlant  en  stoicien ,  a  dit  une  grande 
verite  :  «  Les  vertus  de  la  prosperite  sont  dignes 
«  d'envie,  et  celles  de  l'adversite,  d'admiration.  »  En 
effet,  si  Ton  regarde  comme  un  prodige  ce  qui  sur- 
passe  les  forces  de  la  nature ,  le  courage  dans  l'ad- 
versite est  le  prodige  le  plus  grand.  «  Quel  plus 
«  beau  spectacle,  a  dit  le  meme  philosophe  avec  une 
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«  elevation  digne  de  lui ,  que  la  tranquillite  d'un 

«  Dieu  unie  a  la  fragilite  humaine  ?  » 

La  vertu  a  quelque  chose  de  semblable  aux  corps 
odoriferants ,  qui  ne  rendent  jamais  plus  de  parfum 
que  lorsqu'on  les  broie  ou  qu'on  les  brule ;  car  la 
prosperite  met  les  vices  dansleur  jour,  etle  malheur 
y  met  les  vertus. 

IV.   De  la  Vengeance. 

La  vengeance  est  une  espece  de  justice  sauvage : 
plus  la  nature  humaine  y  est  portee  d'elle-meme, 
plus  la  severite  des  lois  doit  la  reprimer.  L'injure 
ne  fait  que  violer  la  loi,  la  vengeance  la  rend  inutile; 
elle  nous  met  au  niveau  de  nos  ennemis,l'indulgence 
nous  eieve  au-dessus  d'eux. 

II  est  rare  qu'on  fasse  du  mal  pour  le  plaisir 
d'en  faire;  c'est  toujours  par  quelque  vue  d'ambi- 
tion  ou  d'interet.  Pourquoi  done  punirais-je  raon 
semblable  de  s'aimer  plus  que  moi?  Pourquoi  meme 
trouverais-je  etrange  que  la  malice  seul  le  portat  a 
m'outrager  ?  L'epine  et  le  chardon  piquent  et  de- 
chirent  aussi,  parce  que  c'est  leur  nature. 

La  vengeance  est  pourtant  excusable,  quand  la 
loi  n'a  point  pourvu  a  la  reparation  ;  mais  il  faut 
examiner  alors  si  la  vengeance  elle-meme  ne  donne 
point  de  prise  a  la  loi,  autrement  ce  serait  doubler 
son  mal  et  le  plaisir  de  son  ennemi. 

II  y  a  des  personnes  qui,  en  se  vengeant,  desirent 
que  leur  ennemi  connaisse  de  quelle  part  vient  le 
coup.  Cette  maniere  de  penser  est  noble  et  gene- 
reuse  ,  lorsqu'elle  a  moins  pour  objet  le  plaisir  de 
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la  vengeance  que  le  repentir  de  celui  qui  nous  a 
fait  du  ma] ;  mais  les  ames  viles  et  timides  qui  cher- 
chent  a  se  venger  en  secret,  ressemblent  a  des 
fleches  qui  volent  dans  les  tenebres. 

Le  grand  due  de  Florence,  Come  de  Medicis,  a 
lance  un  trait  plein  de  finesse  contre  les  amis  per- 
fides.  «  L'Ecriture ,  dit-il ,  nous  oblige  de  pardonner 
«  a  nos  ennemis;  elle  ne  nous  ordonne  rien  de  sem- 
«  blable  pour  nos  amis.  »  J'aimerais  mieux  dire  d'un 
ami  traitre  ce  que  dit  Job  de  la  Divinite  :  «  Nous 
«  avons  recu  les  biens  de  la  main  de  Dieu ,  pour- 
«  quoi  n'en  recevrions-nous  pas  aussi  les  raaux  ?  » 

Se  venger,  e'est  entretenir  une  blessure  que  l'ou- 
bli  et  le  temps  auraient  guerie. 

La  vengeance  publique  est  toujours  juste  et  sou- 
vent  utile;  e'est  tout  le  contraire  de  la  vengeance 
privee;  le  viridicatif  ressemble  aux  empoisonneurs , 
qui ,  apres  avoir  ete  funestes  aux  autres ,  finissent 
par  l'etre  a  eux-memes  et  par  se  perdre. 

V.   De  l'Andac*.  . 

Demosthene  a  dit  un  mot  fort  connu ,  mais  digne 
d'etre  remarque  par  les  sages.  On  lui  demandait 
quelle  etait  la  premiere  qualite  de  l'orateur?  Fac- 
tion, repondit-  il.  Quelle  est  la  seconde  ?  Taction. 
Quelle  est  la  troisieme  ?  Faction.  Il  parlait  en  con- 
naisseur,  et  en  connaisseur  d'autant  moins  suspect, 
que  la  nature  avait  d'abord  ete  avare  a  son  egard , 
d'un  avantage  qu'il  elevait  si  haut.  C'est  une  chose 
surprenante  qu'un  talent  qui  ne  passe  pas  Fecorce, 
et  qui  est  encore  plus  celui  d'un  comedien  que  d'un 
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orateur,  ait  ete  mis  par  Demosthene  au-dessus  des 
plus  belles  parties  de  l'eloquence ,  de  l'invention , 
de  l'elocution,  et  des  autres;  enfin,  qu'il  Tait  pres- 
que  regarde  comme  la  seule  partie  necessaire.  La 
raison  en  est  evidente  :  les  homraes  ont  beaucoup 
plus  de  sottise  que  de  sagesse ,  et  les  qualites  qui 
en  imposent  a  la  sottise  sont  les  plus  puissantes. 

On  peut  comparer  a  Taction  dans  l'eloquence, 
Faudace  dans  les  affaires  civiles.  Quelle  doit  etre 
dans  les  affaires  la  premiere  qualite?  l'audace.  Quelle 
est  la  seconde?  l'audace.  Quelle  est  la  troisieme? 
l'audace.  Elle  est  pourtant  fille  de  Tignorance  et  de 
la  faiblesse,  et  fort  au-dessous  des  autres  parties  de 
la  science  civile ;  mais  elle  eblouit  et  captive  les 
petits  esprits  et  les  ames  timides,  c'est-a-dire  pres- 
que  tous  les  hommes.  Elle  ebranle  meme  quelque- 
fois  le  sage ,  quand  il  ne  se  tient  pas  ferme  et  sur 
ses  gardes ;  c'est  pour  cela  que  l'audace  a  tant  de 
pouvoir  dans  les  democraties,  et  qu'elle  reussit  moins 
dans  1'aristocratie  et  la  monarchie. 

L'audacieux  peut  davantage ,  quand  il  entame  les 
affaires ,  qu'il  ne  petit  ensuite ;  car  l'audace ,  pour 
1'ordinaire,  ne  tient  point  parole. 

Comme  il  y  a  des  charlatans  qui  promettent  de 
guerir,  il  y  a  aussi  dans  le  corps  politique  des 
hommes  qui  repondent  des  guerisons  les  plus  dif- 
ficiles.  Le  hasard  les  fait  reussir  quelquefois ;  mais 
ils  se  trompent  encore  plus  souvent,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  etudie  la  science  qu'ils  professent.  Il  n'est 
pas  rare  meme  de  leur  voir  faire  le  miracle  de  Ma- 
homet. Cet  imposteur  persuada  au  peuple  qu'il  ferait 
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venir  a  lm  une  montagne,  et  que,  place  sur  son 
somrnet,  il  y  adresserait  cles  prieres  au  del  pour  les 
fideles  sectateurs  de  sa  loi.  Le  peuple  s'assemble  en 
foule;  Mahomet  appelle  la  montagne  a  plusieurs 
reprises ,  mais  elle  demeure  immobile  :  «  Puisque  la 
«  montagne  ne  vient  point  a  Mahomet,  dit-il  sans 
«  se  troubler ,  Mahomet  ira  done  a  elle. »  De  merae 
les  hommes  dont  je  parle,  quand  ils  ont  honteuse- 
ment  echoue  dans  quelque  grande  entreprise,  en 
plaisantent  les  premiers,  retournent  sur  leurs  pas, 
et  en  restent  la. 

L'audace  est  ridicule  non-seulement  aux  jeux  des 
hommes  senses,  mais  a  ceux  du  vulgaire  meme ,  du 
moins  jusqu'a  un  certain  point ;  car  une  grande 
audace  a  presque  toujours  l'absurdite  pour  com- 
pagne.  Aussi,  pour  l'ordinaire,  est-elle  aveuglet  elle 
n'apercoit  ni  les  dangers  ni  les  obstacles;  e'est  ce 
qui  la  rend  nuisible  dans  les  conseils  et  propre  a 
l'execution.  Ainsi,  pour  employer  les  audacieux  avec 
avantase  et  avec  surete,  il  ne  faut  pas  leur  confier 
le  pouvoir  supreme,  il  faut  les  placer  dans  une  classe 
inferieure,  ou  ils  soient  guides  et  commandes  par 
d'autres;  car,  quand  on  delibere,  il  faut  voir  le  dan- 
ger ;  mais  il  faut  fermer  les  yeux  quand  on  agit ,  a 
moins  que  le  peril  ne  soit  tres  grand. 

VI.  De  l'art  de  gonverner  sa  Sante. 

Il  est,  pour  gouverner  sa  sante,  un  artsuperieur 

a  toutes  les  regies  de  la  medecine.  L'observation  que 

chacun  doit  faire  de  ce  qui  lui  nuit  ou  de  ce  qui  lui 

est  utile  est  la  medecine  la  plus  salutaire  et  la  plus 

n.  ?3 


sure.  II  est  cependant  encore  plus  sur  de  dire : «  Telle 
«  chose  m'a  nui,  j'y  renoncerai  done,  »  que  de  dire  : 
«  Telle  chose  m'a  fait  plaisir,  je  continuerai  done  a 
«  en  faire  usage; »  car  la  force  de  la  jeunesse  couvre 
bien  des  exces  que  Ton  paie  dans  un  age  avance. 

Considerez  done  Tage  qui  vous  menace  sans  cesse, 
et  ne  croyez  pas  pouvoir  continuer  toujours  la  meme 
facon  de  vivre;  car  il  ne  faut  point  declarer  la  guerre 
a  la  vieillesse. 

Gardez-vous  de  faire  un  changement  subit  dans 
quelque  partie  principale  de  votre  regime ;  et  si  la 
necessite  vous  y  force,  accommodez  le  reste  a  ce 
changement ;  car  e'est  un  principe  de  sante  et  de 
politique ,  «  qu'il  vaut  mieux  tout  changer  a  la  fois, 
«  qu'un  seul  article  considerable.  » 

Examinez  avec  soin  vos  habitudes,  votre  diete, 
votre  sommeil,  vos  exercices,  et  si  vous  vous  aper- 
cevez  que  quelque  chose  vous  nuise,  essayez  peu 
a  peu  de'vous  en  defaire,  de  maniere  pourtant  que 
si  cette  privation  vous  est  nuisible,  vous  puissiez 
revenir  sur  vos  pas ;  car  il  est  difficile  de  distinguer 
entre  les  choses  qui,  en  general,  sont  salutaires, 
et  celles  qui  conviennent  uniquem^nt  a  la  consti- 
tution de  votre  corps. 

Un  des  meilleurs  preceptes,  pour  prolonger  et 
conserver  sa  vie,  est  davoir  l'esprit  libre  et  gai 
aux  heures  du  sommeil ,  des  repas  et  de  l'exercice. 
Pour  cela,  evitez  l'envie,  l'inquietude,  la  crainte, 
la  colere  etouffee  et  retenue,  la  joie  immoderee,  la 
douleur  renfermee  au  dedans  d'elle-meme  et  qui  ne 
s'exhale  point  au  dehors.  Livrez-vous  au  contiaire 
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a  Fesperance,  a  la  gaiete  plutot  qua  la  joie,  a  la 
variete  plutot  qu'a  l'exces  cles  plaisirs ,  a  la  nou- 
veaute  qui  amuse  et  qui  dissipe ,  aux  etudes  enfin 
qui  remplissent  lame  d'objets  agreables,  telles  que 
la  fable ,  l'histoire ,  le  spectacle  de  la  nature. 

Si  Ton  fuit  toutes  sortes  de  medicaments  lors- 
qu'on  est  en  sante ,  l'usage  des  medicaments  sera 
plus  desagreable  et  plus  penible  dans  la  maladie. 
D'un  autre  cote ,  si  Ton  s'accoutume  trop  aux  re- 
medes ,  ils  perdront  de  leur  force  et  de  leur  efficacite 
quand  on  en  aura  un  besoin  reel. 

La  diete,  observee  dans  certains  temps,  est  bien 
preferable  au  frequent  usage  des  remedes ;  elle  ne 
cesse  d'etre  utile  que  quand  elle  est  tournee  en 
habitude. 

Ne  negligez  pas  les  accidents  inconnus  qui  peu- 
vent  arriver  a  votre  individu ;  mais  ayez  recours , 
en  ces  occasions ,  au  conseil  des  medecins. 

Etes-vous  maladePveillez  avecsoin  sur  votre  sante. 
Vous  portez-vous . bien ?  usez  de  votre  corps,  et  ne 
Tamollissez  pas  par  ime  delicatesse  excessive;  car 
celui  qui,  dans  l'etatde  sante,  traite  son  corps  avec 
une  espece  de  tolerance ,  pourra  souvent ,  dans  les 
maladies  non  aigues,  se  guerir  de  lui-meme  sans 
aucun  autre  remede  qu'un  peu  de  diete  et  de  re- 
gime. Celse  a  moins  parle  en  medecin  qu'en  homme 
sage,  lorsqu'il  a  donne  comme  un  des  plus  utiles 
secrets  de  prolonger  la  vie  et  de  conserver  sa  sante, 
Tusage  alternatif  des  choses  contraires,  mais  ce- 
pendant  l'usage  plus  frequent  des  choses  qui  nous 
sont  plus  analogues.  «  Soyez,  dit-il,  alternativement 

9.3. 
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«  sobre  et  peu  retenu  dans  le  manger,  mais  plus 
«  souvent  sobre.  Entremelez  les  veilles  et  un  som- 
«  meil  long ,  mais  plus  souvent  le  sommeil ;  livrez- 
«  vous  au  repos  et  au mouvement,  mais  plus  souvent 
k  au  dernier:  c'est  le  moyen  de  conserver  et  de  for- 
«  tifier  tout  a  la  fois  la  nature.  » 

Quelques  medecins  sont  si  indulgents  envers  le 
malade  et  ses  desirs,  qu'ils  semblent  oublier  le  soin 
de  sa  guerison ;  d'autres ,  au  contraire ,  sont  si  ri- 
goureux  et  si  reguliers  a  proceder  selon  Vart  dans  le 
traitement  des  malades,  qu'ils  ne  sont  pas  assez 
attentifs  a  l'etat  et  au  temperament  du  malade.  Pre- 
nez  un  medecin  qui  evite  egalement  ces  deux  exces. 

VII.   Du  Caractere  et  de  l'Habitude. 

On  cache  quelquefois  le  naturel,  on  le  surmonte 
aussi  quelquefois,  rarement  on  le  detruit.  La  vio- 
lence qu'on  lui  fait  ne  sert  qua  le  rendre  plus  im- 
petueux  lorsqu'il  revient ;  les  lumieres  et  les  pre- 
ceptes  peuvent  rendre  les  affections  naturelles  moins 
importunes ,  mais  ne  les  detruisent  pas ;  l'habitucle 
seule  est  capable  de  changer  et  de  dompter  la  nature. 

Celui  qui  veut  remporter  la  victoire  sur  son  na- 
turel ne  doit  s'imposer  ni  une^tache  trop  forte  ni 
une  tache  trop  faible ;  car,  dans  le  premier  cas, 
fame,  souvent  frustree  de  son  attente,  perdrait 
courage;  dans  le  second,  elle  ne  serait  guere  plus 
avancee,  malgre  ses  victoires. 

II  faut,  dans  les  commencements  d'un  exercice* 
si  penible,  s'aider  de  quelques  soutiens  et  de  quel- 
ques secours,  comme  un  nageur  novice  se  sert  de 
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joucs  ou  de  vessies.  Quand  on  se  sentira  plus  fort, 
on  se  fera  des  obstacles  a  soi-meme,  comme  les 
sauteurs  se  font  une  chaussure  plus  pesante. 

Si  le  naturel  a  beaucoup  de  force,  et  qu'il  soit 
par  consequent  fort  difficile  a  dompter,  il  sera  bon 
de  proceder  par  degres  a  peu  pres  en  cette  maniere. 
Premierement ,  on  arretera  pour  quelque  temps  le 
naturel ,  a  l'exemple  de  celui  qui ,  lorsqu'il  etait  en 
colere,  repetait  toutes  les  lettres  de  1'alphabet  avant 
de  rien  faire.  En  second  lieu,  on  moderera  le  na- 
turel, et  on  fera  de  jour  en  jour  sa  part  plus  petite  ; 
par  exemple ,  si  Ton  veut  s'abstenir  de  vin ,  on  com- 
mencera  par  en  diminuer  peu  a  peu  l'usage ;  enfin 
on  domptera  tout-a-fait  le  naturel ,  et  on  le  passera 
sous  le  joug. 

Cependant,  si  Ton  avait  assez  de  Constance  et  de 
force  pour  le  rompre  et  s'en  delivrer  tout  d'un 
coup,  ce  serait  sans  doute  le  meilleur  parti. «  Heu- 
«  reux ,  a  dit  un  poete ,  celui  qui ,  maitre  de  son 
«  ame,  a  brise  avec  force  les  liens  qui  la  blessaient, 
«.et  n'a  eu  qu'un  acces  de  douleur  a  soutenir  !  » 

N'oubliez  pas  non  plus  cette  ancienne  regie ,  de 
courber  le  naturel  en  sens  contraire,  comme  un 
baton  qu'on  veut  redresser,  en  prenant  garde  pour- 
tant  que  cette  flexion  ne  degenere  enfin  dans  le 
vice  oppose. 

Il  faut  aussi  introduire  1'habitude,  non  par  un 
effort  continu,  mais  par  un  effort  interrompu;  car 
l'interruption  et  le  relache  augmentent  et  renou- 
vellent  l'effort ;  et  celui  qui  s'exerce  trop  continu - 
ment  durant  son  apprcniissage ,  s'exerce  quelque- 
fois  aux  erreurs. 
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Qu'on  se  garde  bien  sur-tout  de  se  croire  trop 
tot  vainqueur  du  naturel ;  quelquefois  il  demeure 
long-temps  enseveli  pour  revivre  et  reparaitre  a  la 
premiere  occasion :  c'est  la  fable  de  la  Chatte  meta- 
morphosee  en  Jemme,  qui  parut  fort  raisonnable 
jusqu'au  moment  ou  elle  apercut  une  souris. 

Le  naturel  se  montre  sur-tout  infailliblement 
dans  le  commerce  ordinaire  et  familier,  car  toute 
affectation  en  est  bannie ;  dans  le  trouble  de  Fame , 
car  cet  etat  ignore  les  regies  et  les  preceptes;  enfin 
dans  quelque  accident  nouveau  et  imprevu ,  car 
alors  Tliabitude  nous  abandonne. 

On  peut  appeler  heureux  ceux  dont  le  caractere 
convient  a  leur  genre  de  vie ;  les  autres  doivent 
dire  :  «  Mon  ame  est  en  pays  etranger.  »    . 

Dans  l'etude ,  fixez-vous  un  temps  pour  mediter 
et  pour  vous  exercer  sur  les  choses  qui  vous  plaisent 
le  moins ;  a  l'egard  de  celles  qui  vous  plaisent,  n'ayez 
point  d'heure  fixe  pour  vous  y  livrer ,  votre  esprit 
y  volera  assez  de  lui-meme  des  que  les  affaires  et 
les  etudes  necessaires  le  lui  permettront. 

Le  naturel  produit  constainment  de  bonnes  et  de 
mauvaises  herbes;  il  faut  done  constamment  arra- 
cher  les  unes  et  arroser  les  autres. 

VIII.   De  la  Louange. 

La  louange  est  le  renvoi  et  comme  la  reflexion 
de  la  vertu;  elle  participe  ,  ainsi  que  la  lumiere,  de 
la  nature  des  miroirs  qui  la  reflechissent.  Si  la 
louange  vienl  du  peuple,  la  reflexion  est  trouble  et 
fausse;  elle  aCcompagne  plus  souvent   la  vanite  et 
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l'orgueil,  que  la  veritable  vertu.  En  effet,  il  y  a  bien 
des  vertus  du  premier  ordre ,  qui  ne  sont  pas  faites 
pour  etre  apercues  par  le  peuple.  Les  petites  vertus 
obtiennent  ses  louanges,les  vertus  mediocres  l'e- 
tonnent,  les  grandes  lui  echappent;  mais  ce  qui  le 
frappesur-tout,  c'est  l'apparence  de  la  vertu  et  son 
image.  La  reputation  est  trop  souvent  semblable  a 
un  fleuve  qui  porte  les  corps  enfles  et  pleins  de 
vent,  et  qui  engloutit  les  corps  solides;  mais  si  le 
jugement  des  homines  sages  se  joint  a  celui  du  peu- 
ple, alors  la  reputation  s'etend,  se  fortifie,  et  de- 
vient  difficile  a  detruire ;  elle  ressemble  a  ces  parfums 
oien  composes,  dont  l'odeur  est  beaucoup  plus 
durable  que  celle  des  fleurs  qui  les  composent. 

La  louange  a  frequemment  une  compagne  trom- 
peuse  qui  la  rend  suspecte ;  trop  souvent  elle  n'est 
dictee  que  par  l'adulation. 

Si  le  flatteur  est  un  homme  ordinaire,  il  ne  Iouera 
en  vous  que  des  qualites  communes  et  que  vous 
partagez  avec  d'autres,  et  non  des  qualites  parti- 
culieres  et  recherchees.  Un  adulateur  plus  fin  mar- 
chera  sur  les  traces  de  l'adulateur  principal ,  c'est- 
a-dire  de  vous-meme;  il  Iouera  principalement  en 
vous  les  qualites  dans  lesquelles  vous  croyez  ex- 
celler,  et  qui  sont  l'objet  de  votre  complaisance. 
Jn  adulateur  impudent  et  sans  honte  s'attachera 
sur-tout  a  louer  les  defauts  que  vous  reconnaissez 
en  vous,  et  dont  vous  rougissez ,  et  parviendra  a 
vous  etourdir  sur  le  temoignage  interieur  de  votre 
conscience. 

Certaines  louanges  non iiiu'itees  sont  dictees  quel- 
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quefois  par  le  respect  et  meme  par  la  vertu;  ee  sont 
celles  qui  conviennent  principalement  aux  princes  : 
les  louanges,  quand  ils  n'en  sont  pas  dignes,  doi- 
vent  etre  pour  eux  des  lecons;  en  les  louant  de 
ce  qu'ils  ne  sont  pas,  on  les  avertit  respectueuse- 
ment  de  ce  qu'ils  doivent  etre. 

II  y  a  des  gens  qui  affectent  quelquefois  par  ma- 
lice de  louer  leurs  ennemis ,  pour  exciter  plus  su- 
rement  contre  eux  l'envie  et  la  haine.  «  Agricola, 
«  dit  Tacite ,  avait  des  ennemis  d'autant  plus  me- 
«  chants  qu'ils  le  louaient. » 

Les  louanges  moderees  donnees  a  propos ,  et  peu 
communes ,  sont  les  plus  agreables  et  les  plus  avan- 
tageuses;  car  rien  ne  revoke  davantage  et  n'est 
plus  sujet  a  la  contradiction  et  au  ridicule ,  que 
d'elever  jusqu'aux  nues  quelqu'un  ou  quelque  chose : 
mais  s'il  n'est  pas  decent  de  se  louer  soi-meme ,  ex- 
ceptedans  quelques  cas  extremement  rares,  on  peut 
au  moins  louer  decemment,  et  meme  avec  une  sorte 
de  grandeur,  l'etat  qu'on  professe  et  les  emplois 
qu'on  exerce.  Saint  Paul  se  glorifiant  lui-meme, 
ajoute  quelquefois  ces  mots :  «  Je  parle  en  insense : » 
mais  quand  il  parle  de  sa  mission,  il  ne  craint  point 
de  dire  :  «  Je  me  glorifierai  de  mon  apostolat.  » 

IX.   De  la  Colere. 

Vouloir  eteindre  entierement  la  colere  est  une 
vaine  ostentation  des  stoiciens;  l'oracle  du  sage  est 
plus  vrai  :  «  Que  le  soleil  ne  se  couche  point  sur 
cf  votre  colere. » 

Seneque  compare  1'homme  colere  a  un  batiment 
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mine ,  qui  se  brise  et  s'aneantit  en  tombant  sur  un 
autre  corps. 

L'homme  ne  doit  point  imiter  l'abeille ,  qui  laisse 
sa  vie  dans  la  blessure  quelle  fait. 

La  colere-  est  une  passion  basse ,  et  qui  montre 
notre  faiblesse;  c'est  de  quoi  Ton  peut  se  convaincre 
en  considerant  cetix  qui  y  sont  le  plus  sujets;  les 
femmes,  les  enfants,  les  vieillards  et  les  malades. 

X.   Des  Dignites  et  des  Places. 

Les  homines  en  place  sont  trois  fois  esclaves : 
esclaves  du  prince  ou  de  l'etat,  esclaves  de  la  voix 
publique,  esclaves  des  affaires  ;  de  sorte  qu'ils  ne 
jouissent  de  leur  liberte,  ni  dans  leurs  personnes, 
ni  dans  leurs  actions,  ni  dans  leur  temps. 

C'est  une  frenesie  bien  singuliere  de  la  cupidite 
humaine ,  que  de  perdre  sa  liberte  pour  etre  plus 
puissant ,  et  de  cesser  d'etre  son  maitre  pour  vou- 
loir  l'etre  des  autres;  aussi  les  homines  en  place 
ne  peuvent-ils  s'accoutumer  a  leur  disgrace  ou  a 
leur  retraite.  La  vieillesse  meme  et  les  infirmites 
n'empeehent  pas  que  la  vie  privee  ne  leur  soit 
odieuse ;  ils  ressemblent  a  ces  vieillards  decrepits , 
qui ,  plutot  que  de  rester  au  dedans  de  leur  mai- 
son ,  se  font  asseoir  a  leur  porte ,  quoique ,  dans 
cette  posture,  ils  ne  soient  qu'un  objet  de  com- 
passion ou  de  mepris. 

XI.   Des  Seditions  et  des  Troubles. 

II  est  tres  important ,  pour  les  chefs  du  peuple , 
de  savoir  prevenir  et  prevoir  les  tempetes  politiques : 
elles  arrivent  principalement  lorsque  les  differents 
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ordres  de  l'etat  tendent  a  l'egalite ,  a  peu  pres  comme 

les   grands    ouragans  arrivent  vers  le   temps    des. 

equinoxes. 

XII.  De  l'Amitie. 

a  Quiconque  aime  la  solitude ,  a  dit  un  ancien ,  est 
«  un  dieu  ou  line  bete  sauvage  :  » j'ajoute  qu'il  est 
presque  toujours  le  dernier  ;  car  les  dieux  sont 
rares. 

Souvent  on  se  trouve  dans  la  solitude  sans  la  cher- 
cher,  et  c'est  lorsqu'on  est  prive  d'amis;  car  il  ne 
faut  pas  croire  qu'une  compagnie  fort  nombreuse 
soit  une  societe;  les  hommes  qu'on  y  voit  ne  sont 
guere  pour  nous  que  comme  des  statues  dans  des 
portiques.  Le  commerce  sans  liaison  et  sans  con- 
fiance  n'est  qu'un  vain  bruit. 

On  a  dit  avec  raison  :  «  Une  grande  ville  est  quel- 
«  quefois  une  grande  solitude;  »le  monde  meme  sans 
amis  serait  un  desert.  Le  meilleur  remede  aux  obs- 
tructions du  cceur  est  un  ami  fidele ,  a  qui  Ton  puisse 
Conner  ses  chagrins,  ses  plaisirs,  ses  craintes,  ses 
esperances,  ses  soupcons,  ses  inquietudes,  ses  des- 
seins,  ses  faiblesses  meme. 

L'amitie  est  un  bien  si  necessaire  aux  hommes , 
que  les  rois  memes,  a  qui  rien  ne  parait  manquerr 
la  cherchent ,  et  ne  la  trouvent  presque  jamais;  c'est 
que  l'egalite  et  la  surete  en  sont  i'ame  :  il  semble 
que  la  nature  l'ait  accordee  aux  etats  inferieurs  pour 
les  dedommager. 

XIII.   Lettre   a  Jacques  Icr. 

Avec  le  !)(»n  plaisir  de  Votre  excellente  Majeste, 
Je  considere  quelquefois  en  moi-meme,  pour  ma 
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satisfaction  et  pour  le  soulagement  tie  mes  travaux , 
les  eclatantes  faveurs  dont  le  ciel  dans  sa  bonte 
infinie  a  comble  partout  Votre  Majeste  :  je  songe 
combien  ce  bonheur  serait  parfait  si  l'etat  de  vos 
revenus  etait  une  fois  regie  et  mis  en  prdre.  Yotre 
peuple  belliqueux  et  obeissant,  pret  a  la  guerre 
et  accoutume  a  la  paix;  votre  eglise  eclairee  par  de  * 
bons  ministres,  comme  le  ciel  par  les  etoiles ;  vos 
juges  instruits ,  apprenant  de  vous  la  justice ,  et 
justes  a  votre  exemple;  votre  noblesse  a  une 
distance  convenable  de  la  couronne  et  du  peuple, 
sans  opprimer  le  peuple ,  sans  porter  ombrage  a  la 
couronne ;  vos  conseils  rernplis  d'hommes  zeles  , 
loyauxet  sinceres;  vos  intendants  et  vos  magistrats 
resolus  a  maintenir  dans  les  divers  cantons  votre 
autorite  royale,  mais  prompts  a  obeir;  vos  servi- 
teurs  pleins  de  respect  pour  votre  sagesse,  et  de 
confiance  en  votre  bonte ;  les  campagnes ,  grace  a 
^amelioration  et  aux  progres  de  l'agriculture,  se 
transformant  chaque  jour  de  deserts  en  jardins;  la 
capitale  construite  en  brique  au  lieu  de  bois ;  vos 
ports  ou  le  pomoerium  de  votre  ile,  survedles  et 
entretenus;  vos  sujets  embrassant  par  leur  com- 
merce lemonde  entier,  1'orient,  l'ouest,  lenord,  et 
lemidi;  les  circonstances  favorables  a  la  paix,  et 
vous  offrant  neanmoins  l'occasion  d'exercer  an  de- 
hors votre  influence;  enfm  votre  noble  et  royale 
posterite;  prete  a  transmettre  les  faveurs  et  les 
bienfaits  de  Dieu  a  tous  nos  descendants.  II  ne  vous 
r.este  done  plus  rien  a  souhaiter,  puisque  Dieu  a 
taut  fait  pour  Votre  Majeste  et  vous  pour  les  autres, 
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sinon  d'accomplir  a  votre  satisfaction  l'oeuvre  que 
vous  avez  commencee ;  en  portant  l'ordre  et  la  re- 
forme  dans  vos  finances  et  vos  revenus ,  seule  bran- 
che  de  1'administration  encore  imparfaite  ;  hoc  rebus 
defuit  unum.  Ainsi  done  moi,  que  mon  seul  zele  et 
mon  devouement  pour  Votre  Majeste  et  votre  au- 
•guste  dynastie  ont  rendu  financier ,  je  me  propose 
de  vous  presenter  un  registre  exact  de  vos  revenus, 
afin  de  mettre  sous  vos  yeux,  comme  un  fidele 
tableau,  l'etat  de.vos  finances  :  mais  je  supplie  Votre 
Majeste  de  se  souvenir  que,  si  je  n'ai  pas  obtenu 
tout  le  succes  auquel  je  voudrais  arriver,  dans  cet 
emploi  ou  je  suis  novice ,  et  qui  n'est  pas  mon  ele- 
ment ,  je  repareraice  tort  envers  Votre  Majeste  dans 
quelque  autre  science  qui  me  sera  plus  familiere. 
Dieu  vous  garde ,  etc. 


BALLADE.  Petit  poeme  regulier ,  compose  de 
trois  couplets  et  d'un  envoi ,  en  vers  egaux,avecun 
refrain ,  e'est-a-dire  avec  le  retour  du  meme  vers  a 
la  fin  des  couplets,  ainsi  qu'a  la  fin  de  l'envoi. 

Dans  la  ballade ,  les  trois  couplets  sont  syme- 
triquement  egaux  soit  pour  le  nombre  des  vers , 
soit  pour  l'enlacement  des  rimes.  C'est  une  stance 
de  buit,  de  dix,  de  douze  vers  en  deux  parties. 
L'envoi  n'en  est  qu'une  moitie,  et  il  repond  com- 
munement  a  la  seconde  partie  de  la  stance.  Les 
parties  correspondantes  des  trois  couplets  sont  sur 
les  monies  rimes;  et  l'envoi  conserve  les  rimes  de 
la  partie  a  laquelle  il  repond. 
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Ce  petit  poeme  a  de  la  grace  et  de  la  regularite 
dans  sa  forme;  et  quancl  le  refrain  en  est  heureuse- 
ment  amene  a  la  fin  des  couplets,  il  leur  donne  un 
tour  tres  piquant. 

Nos  anciens  poetes  ,  comme  Villon  et  Marot,  n'y 
ont  employe  que  les  vers  de  dix  &t  de  huit  syllabes  : 
celui  de  douze  n'etait  guere  en  usage ;  et  sa  gravite 
semblerait  deplacee  dans  un  poeme  qui  doit  garder 
la  naivete  du  vieux  temps. 

La  ballade  a  passe  de  mode  depuis  madame  Des- 
houlieres ;  mais  si  quelqu'un  veut s'y  amuser  encore, 
il  fera  bien  de  lui  conserver  le  tour  du  style  de  Marot, 
sans  trop  affecter  son  langage.  La  Fontaine  est  un 
excellent  maitre  dans  l'artde  rajeunircette  ancienne 
naivete. 

Comme  la  forme  de  la  ballade  est  difficile  a  de- 
crire  avec  precision ,  en  vbici  un  modele  pris  de 
Marot,*  et  dans  lequel  on  remarquera,  comme  une 
singularity,    qu'il  y    a  deux  refrains  au  lieu  d'un: 

BALLADE    DU     FRERE    LUBIN. 

Pour  courre  en  poste  par  la  vtfle , 
Vingt  fois,  cent  fois,  ne  sais  combien ; 
Pour  faire  quelque  chose  vile , 
Frere  Lubin  le  fera  bien  ; 
Mais  d'avoir  honnete  entretien , 
Ou  mener  vie  salutaire , 
C'est  a  .faire  a  un  bon  chretien  : 
Frere  Lubin  ne  le  pent  faire. 

Pour  mettre  ,  cotnme  un  horame  habile, 
Le  bien  d'autrui  avec  le  sien , 
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Et  vous  laisser  sans  croix  ne  pile , 
Frere  Lubin  le  fera  bien. 
On  a  beau  dire,  je  le  tien, 
Et  le  presser  de  satisfaire , 
Jamais  ne  vous  en  rendra  rien  : 
Frere  Lubin  ne  le  peut  faire. 

Pour  amuser,  par  un  doux  style, 
Quelque  fille  de  bon  maintien , 
Point  ne  faut  de  vieille  subtile, 
Frere  Lubin  le  fera  bien. 
II  preehe  en  theologien ; 
Mais  pour  boire  de  belle  eau  claire , 
Faites-la  boire  a  notre  chien : 
Frere  Lubin  ne  le  peut  faire. 

E^VOI. 

Pour  faire  plutot  mal  que  bien  , 
Frere  Lubin  le  fera  bien; 
Mais  si  c'est  quelque  bien  a  faire, 
Frere  Lubin  ne  le  peut  faire. 

Le  temps  de  la  galanterie  fut  celui  de  la  ballade, 
ainsi  que  de  tous  ces  petits  poemes  qui  composaient , 
nous  clit  Marot  ,le  Breviairedu  Temple  deV Amour. 

Ce  sont  rondeaux,  ballades  ,  welais, 
Mots  a  plaisir ,  rimes  et  triolets , 
Lesquels  Venus  apprend  a  rctenir 
A  un  grand  tas  damoureux  nouvelets, 
Pour  mieux  savoir  dames  entretenir. 

La  regularite  severe  de  ces  petites  pieces  de  poesie 
en  a  fait  abandonner  le  genre,  et  c'est  ce  qui  aurait 
du  le  rendre  interessant. 

IjC  sentiment  de  la  difficulte  vaincue  entre  pins 
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qu'on  ne  pense  dans  le  plaisir  que  nous  font  les  arts; 
et  lorsque  cette  difficult^  n'est  pas  trop  genante, 
qu'il  y  a  de  l'adresse  a  la  vaincre ,  et qu'il  en  resulte 
un  agrement  de  plus ,  elle  est  precieuse  a  conserver. 
C'est  peut-etre  ce  qui  nous  rend  si  chere  l'habitude 
des  vers  rimes;  c'est  aussi  ce  qui  nous  doit  faire 
regretter  ces  petits  poemes  qui  ,  dans  leur  forme 
prescrite ,  avaient  de  l'elegance  et  de  la  grace ,  et 
dans  lesquels  la  facilite  unie  a  la  contrainte  etait 
un  objet  de  surprise,  et  par  consequent  un  plaisir 
de  plus.  Tels  etaient  le  sonnet,  le  rondeau ,  le  virelai, 
le  triolet,  le  chant,  et  la  ballade. 

Le  sonnet  est  peut-etre  le  cercle  le  plus  parfait 
qu'on  ait  pudonner  aune  grande  pensee,  et  la  divi- 
sion la  plus  reguliere  que  l'oreille  ait  pu  lui  pres- 
crire.  Le  couplet  ne  peut  guere  avoir  de  plus  jolie 
forme  que  celle  du  triolet.  Le  tour  du  rondeau  et 
du  virelai  donne  de  la  saillie  au  badinage  et  a  l'epi- 
gramme.  La  ballade,  commele  chant,  donne,  par  son 
refrain ,  de  l'elegance  et  de  la  grace  aux  stances  qui 
la  composent.  Chacun  de  ces  petits  poemes  avait 
son  caractere  particulier  et  ses  regies  prescrites , 
c'est-a-dire  des  guides  surspour  le  talent  etpour  le 
gout. 

Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  poesies  fugitives 
n'a  plus  ni  forme  ni  dessein  :  elles  sont  libres ,  mais 
trop  libres.  La  facilite,  que  suit  la  negligence,  en 
fait  produire  avec  une  abondance  qui  ajoute  encore 
au  degout  de  leur  insipidite.  Des  homines  deejenie, 
dont  ces  poesies  legeres  sont  les  delassements,  y 
excelleront  toujours;  mais  le  genie  est  rare;  et  le 
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talent  mediocre,  «qui  aurait  peut-etre  reussi  a  bien 
tourner  une  ballade  on  un  rondeau,  ne  fera,  dans 
une  piece  de  vers  libres,  qu'enfiler  des  rimes  com- 
munes et  des  idees  plus  communes  encore ,  sans 
aucune  peine ,  il  est  vrai ,  mais  aussi  sans  aucun 
merite  ,  ni  du  cote  du  gout ,  ni  du  .cote  de  l'art. 

Marmontel  ,  Elements  de  Litterature. 


BALZAC  (  Jean-Louts  Guez  ,  seigneur  de  )  naquit 
en  i5o,4,  a  Angouleme,  ou  Guillaume  Guez,  gen- 
tilhomme  de  Languedoc  ,  son  pere,  avait  epouse  une 
demoiselle  de  la  famille  Nesmond,  qui  lui  apporta 
en  manage  la  terre  de  Balzac. 

Bayle,  dans  son  Dictionnaire ,  eleve  une  discus- 
sion, sur  l'epoque  de  la  naissance  de  Balzac;  il  la 
place  en  150,5,  et  meme  plus  tard.  Mais  des  rensei- 
gnementsplus  certains,  rapportes  par  l'abbe  d'Olivet, 
ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  ne  soit  ne  en  1 5o,4, 
et  c'est  la  date  qui  a  ete  adoptee  par  les  biographes. 

Balzac,  a  lage  de  dix-sept  ans,  alia  faire  un  voyage 
en  Hollande,  et  y  composa  un  Discours  politique 
sur  Vetat  des  Provinces  unies.  Cet  ecrit  fort  court 
ne  fut  imprime  que  long-temps  apres.  L'auteur 
nous  apprend  lui-meme  que,  peu  de  temps  apres 
ce  sejour  en  Hollande ,  il  accompagna  dans  plusieurs 
voyages  le  due  d'Epernon.  Attache  ensuite  au  car- 
dinal de  la  Valette ,  il  alia  passer  a  Rome ,  en  qualite 
de  son  agent,  dix-huit  mois  pendant  lesannees  162 1 
et  1622.  Si  Ion  en  croit  la  Biographie  universelle , 
Balzac,  a  son  retour  d'ltalie,  se  fixa  a  Paris,  et  ce 
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Fut  dans  cette  capitale  qu'il  composa  la  plus  grande 
partie  de  ses  ouvrages  ;  ce  qui  pourrait  le  faire  croire, 
c'est  que  ses  ecrits  sont  dates  de  cette  ville ;  mais 
Niceron,  qui,  du  reste,  a  suivi  litteralement  l'abbe 
d'Olivet,  pretend  qu'apres  le  voyage  d'ltalie,  Balzac 
se  retira  a  sa  terre,  d'ou  il  ne  sortit  presque  plus 
le  reste  de  ses  jours ,  que  pour  se  montrer  cinq  ou 
six  fois  a  Paris.  Il  y  etait  attire  par  l'espoir  d'y  avan- 
cer  sa  fortune,  grace  a  la  protection  du  cardinal  de 
Richelieu  ,  qui ,  avant  d'etre  parvenu  au  ministere, 
avait  recherche  son  amitie.  Mais ,  las  bientot  d'une 
vie  qui  convenait  peu  a  la  fierte  de  son  ame,  inca- 
pable de  se  plier  aux  demarches  qu'une  situation 
malheureuse  auraitpu  seuleexcuser,  Balzac  prefera 
a  la  fortune,  qu'il  aurait  pu  achetera  la  cour  au 
prix  de  son  repos,  Taisance  dont  il  pouvait  jouir 
chez  lui.  Sa  retraite  dur-etre  alors  plus  absolue ,  et 
je  pense  que  ce  peuvent  etre  ces  circonstances  qui 
auront  fait  dire  a  l'auteur  de  la  notice  qui  le  con- 
cerne  dans  la  Biographie  universelle,  qu'il  ne  se 
confina  dans  sa  terre  qu'apres  avoir  habite  Paris 
et  par  suite  des  tracasseries  litteraires  qui  s'eleve- 
rent  a  son  sujet.  Les  faveurs  qu'il  obtint  de  la  cour 
se  reduisirent  a  une  pension  de  deux  mille  livres 
a  prendre  sur  Fepargne,  pension  dont  il  fut  rare- 
ment  paye,  et  aux  titres  de  conseiller-d'etat  et 
d'historiographe  de  France,  qu'il  appelle  de  magni- 
fiques  bagatelles  et  qu'il  ne  prit  jamais,  se  conten- 
tant  de  celui  de  conseiller  du  roi  en  ses  conseils. 

«Peut-etre,  dit  d'Olivet,  sa  mauvaise  sante  faisait- 
«  ellepartiedesaphilosophie.  »  A  quoi  lui  auraitservi 
"•  ^4 
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la  fortune  et  les  emplois,  s'il  n'avait  pas  ete  en  etat 
de  jouir  de  Tune ,  ou  de  remplir  les  autres.  A  peine 
age  de  trente  ans,  il  se  plaignait  d'etre  «  plus  vieux 
cf  que  son  pere,et  aussi  use  qu'un  vaisseauqui  aurait 
«  fait  trois  fois  le  voyage  des  Indes.  » 

Le  premier  fondement  de  sa  reputation  fut  la 
publication  de  ses  Lettres.  Le  premier  volume  parut 
en  1 61 4-  Elles  causerent  une  si  grande  admiration, 
«  qu'on  ne  parlait  pas  de  lui,  dit  Boileau  ,  simple- 
«  ment  comme  du  plus  eloquent  homme  de  son 
«  siecle  ,  mais  comme  du  seul  eloquent.  » 

Cette  haute  reputation  ou  Balzac  etait  parvenu 
ne  manqua  pas  d'offenser  quelques  jaloux,  et  de 
donner  naissance  a  des  critiques  fort  animees.  On 
n'a  pas  impunement  des  succes  et  des  admirateurs ; 
mais  il  faut  le  dire ,  a  Fhonneur  de  la  litterature , 
ces  jaloux  ne  furent  pas  des  gens  de  lettres. 

Un  passage,  un  peu  vif,  excita  la  bile  d'un  jeune 
feuillant ,  nomme  Dom  Andre  de  Saint-Denis,  et  il 
lanca  contre  Balzac ,  un  ecrit  assez  piquant ,  sous  ce 
titre  :  Conformite  de  V eloquence  de  M.  de  Balzac, 
avec  celle  des  plus  grands  personnages  du  temps 
passe  et  du  present.  Cet   ecrit  fut   refute  par  les 
amis  de   Balzac,  entre  autres   par  le  prieur  Ogier, 
qui  publia  en  1 62  7  X Apologie  pour  M.  de  Balzac. 
lei  ,    je   releverai   encore   une    insinuation    de    la 
Biographie  universelle ,   qui   laisserait   croire,    que 
Balzac,  lui-meme,  se  defendit  sous  le  nom  d'Ogier. 
une  note  de  1'abbe  d'Olivet,  dit  positivement  que 
Balzac  ne  fit  rien  paraitre  la-dessus ,  que  dix-sept 
ans  apres;  car  son  apologie,  faite  par  lui-meme ,  sous 
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le  titre  de  Relation  a  Menandre ,  ne  parut  que  dans 
ses  OEuvres  diverses,  imprimees  pour  la  premiere 
fois  en  i645,  quoi  qu'il  y  eut  travaille  beaucoup 
plus  tot.  II  est  vrai  de  dire,  toutefois,  que  Balzac  a 
prononce  ces  paroles  :  «  Je  suis  vraiment  le  pere  de 
«  mon  apologie  ;  Ogier  a  fourni  la  soie ,  et  j'ai  donne 
«  le  canevas ; »  Mais  si  ce  passage  prouve  bien  qu'il  y 
a  travaille,  il  n'autorise  pas  a  dire  que  son  apologie 
a  ete  public,  sous  le  nom  d' Ogier. 

La  querelle  s'envenima ;  Jean  Goulu ,  general  des 
feuillants ,  prit  la  defense  de  son  religieux ,  et  dans 
deux  volumes ,  publies  sous  le  nom  de  Lettres  de 
Phyllarque  a  Ariste,  1627  et  1628,  il  traita  Balzac 
avecune  animosite  impardonnable.  D'autres  auteurs 
prirent  parti  contre  Balzac  dans  cette  affaire ;  mais, 
enveloppes  dans  leur  mediocrite ,  pour  ne  pas  dire 
plus,  ils  sont  tombes  maintenant  dans  1'oubli  le  plus 
complet.  J'en  excepterai  pourtant  Nicolas  Bour- 
bon, d'abord  partisan,  et  ensuite  antagoniste  de 
Balzac.  • 

La  mortde  Jean  Goulu,  son  principal  adversaire, 
mit  fin  a  la  dispute.  Dom  Andre  de  Saint-Denis, 
ce  jeune  feuillant,  qui  le  premier  etait  entre  dans 
la  lice ,  se  reconcilia  avec  l'ecrivain  qu'il  avait  atta- 
que.  II  alia  expres  le  trouver  a  Balzac.  Son  ancien 
adversaire  le  recut  a  bras  ouverts,  lui  jura  urie 
amitie.  sincere;  et  ses  derniers  ouvrages  nous  con- 
firment  qu'il  y  demeura  fidele. 

Des  l'annee  i634,  Boisrobert  ayantecrit  a  Balzac, 
que  l'Academie  francaise,  qui  ne  faisait  que  de 
naitre ,  l'admettrait  au  nombre  de  ses  membres ,  pour 
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peu  qu'il  en  temoignat  le  desir,  il  suivit  ce  conseil, 
et  y  fut  effectivement  admis. 

Chacun  des  membres  etait  tenu  de  prorioncer  un 
discours;  Balzac  se  contenta  d'envoyera  M.  du  Chas- 
telet ,  quelques  uns  de  ses  ouvrages ,  pour  que  celui-ci 
en  fit  lecture.  On  ne  cite  que  trois  exemples  de  cette 
singularity  academique;  Saint-Amand  et  Serisay 
ont  fourni  les  deux  autres.  L'usage  des  discours  de 
reception  ne  s'etablit  que  quelques  annees  plus 
tard,  apres  Patru  qui  prononca,  en  1640,  l'eloge 
de  son  devancier ,  et  remercia  la  compagnie.  L'A- 
cademie  s'en  montra  si  satisfaite ,  qu'elle  en  fit  une 
obligation  pour  l'avenir. 

Les  plaisanteries  que  Ton  fait  tousles  jours  encore 
sur  les  hyperboles  dont  Balzac  abonde ,  l'ont  peut- 
etreunpeu  tropdecredite;laposteritedoitlui  rendre 
cette  justice,  qu'il  a  le  premier  donne  du  nombre 
et  de  l'harmonie  anotrelangue.  Ilfutle  reformateur 
de  la  prose ,  comme  Malherbe  l'avait  ete  de  la  poesie. 

Nous  ajputerons  encore  a  sa  gloire,  qu'il  fut  le 
fondateur  du  prix  d'eloquence  que  decerne  l'Aca- 
demie.  Il  laissa  une  rente  pour  cet  objet;  mais  ses 
intentions  ne  furent  remplies  qu'en  167 1 ,  long-temps 
apres  sa  mort. 

Balzac,  sentant  sa  sante  s'affaiblir ,  songea  a  se 
disposer  asa  derniere  heure  :  ce  fut  dans  ce  dessein 
qu'il  se  fit  preparer  deux  cbambres  aux  capucins 
d'Angouleme,  ouil  allait  se  recueillir  plusieurs  fois 
i'annee.  Il  voulut  etre  enterre  parmi  lespauvresde 
I'hopital.  Il mou rut  le  18  fevrier  i654,  et  non  i655  , 
comme  le  dit  la  Biographie  universclle ,  et  fut  effec- 
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tivement  enterre  dans  l'hopital  cle  Notre-Dame-des- 
Anges ,  a  Angouleme.  II  avail  legue  une  somme  de 
12,000  francs  a  cet  etablissement. 

Ses  CEuvres  completes  ont  ete  recueillies  et  pu- 
bliees  a  Paris  en  deux  volumes  in-fol.,  i665,  par 
Thomas  Jolly.  La  Preface  est  de  l'abbe  Cassagne. 

M.  Campenon  a  donne  un  Chmix  de  Lettres  de  Bal- 
zac, de  Voiture,  de  Boursault ;  Paris,  1806;  2  vol. 
in-i  2.  M.  Mersan  a  publie  les  Pensees  de  Balzac  avec 
des  Observations  critiques  sur  cet  ecrivain,  in- 12  , 
i8o7;eten  1822  M.  Malitourne  a  fait  paraitre  les 
OEuvres  choisies  de  Balzac ,  en  2  vol.  in-8°. 

DE   BrOTONNE. 

JUGEMENTS. 
I. 

Je  ne  sais  si  Ton  pourra  mettre  jamais  dans  les 
lettres  plus  d'esprit,  plus  de  tour,  plus  da^rement 
etplusde  style  que  Ton  n'en  voitdans  cellesde Balzac 
et  de  Voiture.  Elles  sont  vides  de  sentiments,  qui  n'ont 
regne  que  depuis  leur  temps,  et  qui  doivent  aux 
femmes  leur  naissance. 

-  Balzac  et  Ronsard  ont  eu ,  chacun  dans  leur  genre, 
assez  de  bon  et  de  mauvais  pour  former  apres  eux 
de  tres  grands  hommesenvers  eten  prose. 

La  Bruyere  ,  Caracteres . 


II. 


Dans  quelle  estime  n'ont  point  ete ,  il  y  a  trente 
ans ,  les  ouvrages  de  Balzac !  On  ne  parlait  pas  de 
lui  simplement  comme  du  plus  eloquent  homme 
de  son  siecle,mais  comme  du  seul  eloquent*.  Il  a 

Le  cardinal  de  Richelieu  lui  ecrivait  en  1624  : 
-   Bien  que  j'aie  deja  fait  connaitre  a  Fun  de  vos  amis  le  jugeuient  que  je 
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effectivement  des  qualites  merveilleuses.  On  pent 
dire  que  jamais  persoime  n'a  mieux  su  sa  langue 
que  lui ,  et  n'a  mieux  entendu  la  propriety  des  mots 
et  la  juste  mesure  des  periodes.  C'est  une  louange 
que  tout  le  monde  lui  donne  encore;  mais  on  s'est 
apercu  tout  d'un  coup  que  Fart  ou  il  s'est  employe 
toute  sa  vie  etait  latt  qu'il  savait  le  moins  ,  je  veux 
dire  l'art  de  faire  une  lettre :  car  bien  que  les  siennes 
soient  toutes  pleines  d'esprit  et  de  choses  admira- 

«  faisais  des  Lettres  qu'il  m'a  fait  voir  de  votre  part ,  je  ne  me  satisferais  pas 
<•  moi-meme  ,  si  ces  lignes  ne  vous  en  portaient  une  approbation  plus  au- 
«  thentique.  Ce  n'est  pas  l'affection  que  j'ai  pour  vous  qui  me  convie  a  vous 
a  la  donner  ;  mais  la  verite  ,  qui  a  cet  avantage  ,  qu'elle  force  ceux  qui  ont 
«  les  yeux  de  l'espritassez  bonspour  la  voir  telle  qu'elle  est,  a  la  representer 
«  sans  deguisement.  Mon  sentiment  sera  suivi  de  beaucoup  d'autres  ;  et  , 
«  s'il  y  en  a  quelques-uns  qui  en  aient  un  contraire  ,  j'ose  vous  assurer 
«  que  le  temps  leur  fera  connaitre  que  les  defauts  qu'ils  remarquent  en  vos 
«  lettres  viennent  de  leur  esprit,  et  rion  de  votre  plume  ,  et  qu'ils  sont 
•«  comme  ces  pauvres  malades,qui  ayant  la  jaunisse  jusque  dedans  les  yeux, 
«  ne  voient  rien  qui  ne  leur  semble  en  avoir  la  teinture.  Autrefois  les  esprits 
«  mcdiocres  admiraient  tout  ce  qui  passait  leurportee;  maintenant  leur  juge- 
«  ment  suit  leur  puissance;  car  ils  n'approuvent  que  ce  qu'ils  peuvent  faire, 
<<  et  blament  ce  qui  est  au-dessus  d'eux.  J'ose  dire  sans  presomption  qu'en 
«  ce  qui  vous  concerne  ,  je  vois  les  cboses  comme  elles  sont  ,  et  les  dis  telles 
«  que  je  les  vois.  Les  conceptions  de  vos  lettres  sont  fortes,  et  aussi  eloi- 
«  gnees  des  imaginations  ordinaires  ,  qu'elles  sont  conformes  au  sens  com- 
«  mun  de  ceux  qui  ont  le  jugement  releve  ;  la  diction  en  est  pure,  les  paroles 
«  autant  choisies  qu'elles  le  peuvent  etre  pour  n'avoir  rien  d'affecte,  le  sens 
«  clair  et  net,  et  les  periodes  accomplies  de  tous  leurs  nombres.  » 

Dans  l'edition    in-fol.   de   j665ontrouve   les  vers  suivants  au  bas  du 

portrait  de  Balzac  : 

C'est  le  portrait  de  1'eloquence  , 

Qui ,   par  sa  divine  puissance  , 
Sous  le  nom  de  Balzac ,  cbarme  tous  les  esprits  ; 
Mais  ,  pour  la  mieux  connaitre,  ecoute  son  langage  ; 

Elle  est  vivante  en  ses  ecrits. 

Et  n'est  que  peinte  en  cette  image. 
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blement  dites ,  on  y  remarque  partout  les  deux  vices 
les  plus  opposes  au  genre  epistolaire ,  c'est  a  savoir 
l'affectation  et  l'enflure ;  et  on  ne  peut  plus  lui  par- 
donner  ce  soin  vicieux  qu'il  a  de  dire  toutes  choses 
autrement  que  le  reste  des  hommes.  De  sorte  que 
tous  les  jours  on  retorque  contre  lui  ce  meme  vers 
que  Maynard  a  fait  autrefois  a  ses  louanges. 

II  n'est  point  de  mortel  qui  parle  comme  lui. 
II  y  a  pourtant  encore  des  gens  qui  le  lisent ;  mais 
il  n'y  a  plus  personne  qui  ose  imiter  son  style ;  ceux 
qui  l'ont  fait  s'etant    rendus  la   risee   de    tout  le 
monde. 

Boileao  ,  Reflexions  critiques  sur  Longin . 


III. 


Balzac  doit  etre  lu  avec  precaution ;  on  y  trouve 
une  affectation  vicieuse  dans  les  pensees,  un  gout 
peu  regie  pour  l'extraordinai re  et  pour  le  merveilleux, 
un  genie  qui  prendsouvent  l'enflure  pour  la  grandeur, 
et  qui  approche  plus  de  la  declamation  que  de  la 
veritable  eloquence  :  defauts,  apres  tout,  qui  sont 
trop  marques  dans  cet  auteur  pour  etre  bien  dan- 
gereux ,  et  qui  peuvent  etre  utiles ,  parce  qu'ils  nous 
montrent  les  ecueils  que  ceux  a  qui  la  nature  a 
donne  beaucoup  d'esprit  ont  a  eviter.  Mais,  en  re- 
compense, on  y  remarque  un  tissu  parfait  dans  la 
suite  et  dans  la  liaison  des  pensees ,  un  art  singu- 
lier  dans  les  transitions ,  un  choix  exquis  dans  les 
termes ,  une  justesse  rare  et  une  precision  tres  digne 
d'etre  imitee  dans  le  tour  et  dans  la  mesure  des 
phrases;  enfin,   un  nombre  et  une  harmonie  qui 
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semble  avoir  peri  avec  Balzac  ,  ou  du  moins  avec 

Fleckier  son  disciple  et  son  imitateur. 

Les  defauts  de  cet  auteur  ont  done  fait  un  grand 
tort  a  ses  vertus  :  trop  admire  pendant  sa  vie,  il  a 
ete  trop  meprise  apres  sa  mort.  Mais  le  bon  esprit 
consiste  a  savoir  faire  usage  de  tout ;  et  pourquoi 
ne  pas  profiter  de  ce  qu'un  auteur  a  d'excellent, 
parce  qu'on  y  trouve  des  fautes  qu'on  ne  saurait  excu- 
ser  ?  On  peut  done  appliquer  a  Balzac  ce  que  Quin- 
tilien  a  dit  de  Seneque  ,  qui  avait  presque  les  memes 
defauts  :  «ceux  qui  ont  le  gout  deja  forme  peuvent 
«  non-seulement  le  lire  impunement ,  mais  le  lire  uti- 
«  lement,  quand  ce  ne  serait  que  parce  qu'il  est  pro- 
«  pre  a  exercer  des  deux  cotes  le  jugement,  vel  ideb 
«  qubdpotest  exercere  utrimque  judicium.  »Ce  qu'il 
ade  vicieuxestl'objetd'unecritiqueavantageuse ,  qui 
sert  a  affermir  l'esprit  dans  le  gout  du  simple  et 
du  vrai ;  ce  qu'il  a  de  bon  apprend  a  perfectionner 
la  nature,  sans  cesser  de  la  prendre  pour  modele, 
et  de  travailler  toujours  d'apres  elle. 

d'Aguesseau,  IV  Instruction. 
IV. 

Les  Balzac  et  les  Voiture  ne  me  parurent  pas  oc- 
cuper  les  premiers  rangs  dans  le  temple  du  Gout, 
lis  les  avaient  autrefois  :  ils  brillaient  avant  que  les 
beaux  jours  des  belles-lettres  fussent  arrives;  mais 
peu  a  peu  ils  ont  cede  aux  veritablement  grands 
hommes ;  ils  ne  font  plus  ici  qu'une  assez  mediocre 
figure.  En  effet,  la  plupart  n'avaient  guere  que  l'es- 
prit de  leur  temps,  et  non  eel  esprit  qui  passe  a 
in  der&iere  posterite. 
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Deja  de  leurs  faibles  ecrits 
Beaucoup  de  graces  sont  ternies; 
lis  sont  comptes  encore  au  rang  des  beaux-esprits, 
Mais  exclus  du  rang  des  genies. 

Balzac  assomme  de  longues  phrases  hyperboliques 
Voiture  et  Benserade  ,  qui.  lui  respondent  par  des 
pointes  et  des  jeux  de  mots  dorit  ils  rougissent  eux- 
memes  le  moment  d'apres. 

Voltaire,  Temple  du  Gout. 


On  doit  regarder  Balzac  comme  le  precurseur 
des  bons  ecrivains  et  de  l'excellente  ecole  de  Port- 
Royal,  ecole  alaquelle  nous  nous  sommes  toujours 
glorifies  d'appartenir. 

11  avait  puise  dans  la  lecture  de  Ciceron,  la  ve- 
ritable idee  de  reloquence ,  et  le  gout  de  ces  pe- 
riodes  nombreuses  et  soutenues  qui  donnent  encore 
a  ses  ecrits  un  caractere  de  noblesse  tres  sensible. 
Mais,par  un  sort  commun  aceux  qui, dans  tous  les 
genres,  osent  tenter  les  premiers  pas,  Balzac  passa 
le  butquil  voulait  atteindre ;  et  la  crainte  de  desho- 
norer  son  style  par  des  expressions  trop  fami'ieres 
le  fit  tomber  dans  l'hyperbole  et  dans  Tenflure. 
Aussi  lui-meme  ne  savait-il  pas  s'il  devait  prendre 
pour  un  eloge  ou  pour  une  raillerie ,  ce  vers  mis 
au  bas  de  son  portrait  par  le  poete  Maynard  : 

II  n'est  pas  de  mortel  qui  paile  comme  lui. 
Ses  Lettres,  ses  Dissertations, ses,  Traites,  trop  ne- 
gliges par  nos  jeunes  auteurs  peu  jaloux  de  s'ins- 
truire,  prouvent  qiTil  avait  un  merite  plus  reel  et 
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plus  solid e  que  Voiture ,  qui  ne  fut  guere  qu'un  tres 
bel  esprit  pour  son  temps. 

Comme  il  faut  etre  exact,  meme  dans  les  petites 
choses,  il  n'est  peut-etre  pas  inutile  dobserver  que 
le  mot  bienfaisance,  attribue  par  Voltaire  a  l'abbe 
de  Saint-Pierre,  est  de.  Balzac. 

Palissot  ,  Memoires  sur  la  Litlerature. 


VI. 


Balzac  fut  appele ,  de  son  temps ,  le  grand  epis- 
tolier.  Je  ne  sais  si  jamais  ce  mot  a  ete  francais ;  mais 
il  ressemble  assez  aun  titre  de  charge  ,  et  en  cela  , 
il  convenait  parfaitement  a  cet  auteur,  qui  avait 
faitde  l'artd'ecriredes  lettres  une  fonclionet  meme 
une  dignite.  II  y  avait  alors  ,  grace  au  mauvais  gout 
de  Balzac,  qui  etait  aussi  celui  de  son  siecle,-  un 
grand  epistotier,  comme  il  y  avait  un  grand  veneur 
et  un  grand  louvetier.  Quand  on  songe  que  Balzac 
et  Voiture  mettaient  souvent  quinze  jours  a  com- 
poser leurs  lettres  les  plus  courtes ,  on  est  etonne 
qu'elles  ne  soient  pas  encore  plus  mauvaises,  plus 
contournees,  plus  appretees,  plus  ridiculement  in- 
genieuses.  Ces  deux  bommes  avaient  bien  de  Fesprit, 
mais  ils  en  faisaient  un  bien  detestable  usage.  L'es- 
prit  est  de  tous  les  siecles;  l'art  de  sen  servir  n'ap- 
partient  qu'a  de  certaines  epoques ;  et  il  en  est  de 
l'esprit  comme  de  For,  dont  Horace  a  dit  qu'un 
usage  regie  en  fait  le  prix  :  «  Null  us  argento  color 
«  est,  nisi  temperato  splendeat  usu.  » 

Voiture  et  Balzac  etaient  desprodigues  :  ils  usaient 
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de  leurs  richesses  sans consulter  les  convenances,  et 
mettaient  des  diamants  sur  leurs  robes  de  chambre. 

Dussauit  ,    Annates  litte  retires. 
VII. 

Lorsque ,  fatigue  de  l'incorrection  et  de  la  durete 
des  ecrivains  du  seizieme  siecle,  on  arrive  a  Balzac, 
et  que  Ton  remarque  la  pompe  majestueuse  et  sa- 
vante  de  ses  periodes,  on  explique,  on  justifie  l'ad- 
miration  de  son  siecle.  Telle  est  la  puissance  de 
Fharmonie  sur  les  organes  des  homraes ,  que ,  meme 
deplacee ,  elle  les  subjugueet  les  enchante  *.  Cepen- 
dant,  le  talent  de  Balzac  a  disparu  dans  la  perfection 
meme   de  la  langue.  L'heureuse  combinaison  des 
tours  et  la  noblesse  des  termes  sont  entrees  dans  le 
tresor  de  la  prose  oratoire ;  l'exageration  empha- 
tique ,  le  faux  gout ,  la  recherche ,  sont  demeures  sur 
le  compte  de  Balzac ;  et  Ton   n'a  plus  compris  la 
gloire  de  cet  ecrivain,  parce  que  ses  fautes  seules 
lui  restaient,  tandis que  ses  qualites  heureuses etaient 
devenues  la  propriete  commune  de  la  langue  qu'il 
avait  embellie. 

Cependant ,  Balzac  que  nous  abaixlonnerions  sans 
peine  si  nous  ne  pouvions  reconnaitre  en  lui  que  le 
premier  inventeur  d'une  eloquence  sophistique,  nous 
interessera  par  un  plus  heureux  emploi  de  son  ta- 
lent.   Convaincus  que  si  la  haute  eloquence  a  be- 

*  Balzac  essaya  d'ennoblir  et  d'elever  la  prose  au  ton  de  l'eloquence  ; 
mais  il  l'essaya  dans  des  lettrcs  ,  et  avec  une  einpbase  et  une  affectation  tout 
opposees  an  naturel  et  a  la  liberte  du  style  epistolaire.  Cette  tentative  ne 
laissa  pas  d'avoir  un  succes  eclat  ant  ;  et  Balzac  parut  un  prodige,  pour  avoir 
appris  a  son  siecle  que  notre  prose,  comme  nos  vers,  pouvait  etre  nombreusc 
«t  noble   {Voyez  affectation.)  Mxrmoxtei.  ,  Essai  sur  !e  Gout. 
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soin,  pour  se  produire  ,  d'une  langue  perfection- 
nee,  la  perfection  du  langage  ne  merite  ce  nom  que 
lorsqu'elle  est  mise  en  usage  pour  graver  des  pen- 
sees  profondes  et  de  genereux  sentiments ;  nous 
rechercherons  ce  double  merite  qui  caracterise  l'e- 
loquence  morale,  dans  quelques  ecrits  de  Balzac, 
sur-toutdans  XAristippe,  et  \e  So  crate  chretien. 

Villemain,  Discours  cTowerture  du  Court 
d Eloquence  francaise \ 

MORCEAUX  CHOISIS. 
I.  Au  cardinal   de  la  Valette. 

Monseigneur ,  l'esperance  qu'on  me  donne  depuis 
trois  mois  que  vous  devez  passer  tous  les  jours  en 
cepays,  m'a  empeche  jusqu'ici  de  vous  ecrire,  et 
de  me  servir  de  ce  seul  moyen  qui  me  reste  de  m'ap- 
procher  de  votre  personne. 

A  Rome,  vous  marcherez  sur  des  pierres  qui  ont 
ete  les  dieux  de  Cesar  et  de  Pompee ;  vous  conside- 
rerez  les  ruines  de  ces  grands  ouvrages,  dont  la 
vieillesse  est  encore  belle ,  et  vous  vous  promenerez 
tous  les  jours  parmi  les  histoires  et  les  fables;  mais 
ce  sont  des  amusements  dun  esprit  qui  se  contente 
de  peu,  et  non  pas  les  occupations  d'un  homme 
qui  prend  plaisir  de  naviguer  dans  Forage.  Quand 
vous  aurez  vu  le  Tibre,  au  bord  duquellesRomains 
ont  fait  l'apprentissage  de  leurs  victoires,  et  com- 
mence ce  long  dessein  qu'ils  n'acheverent  qu'aux 
extremites  de  la  terre ;  quand  vous  serez  monte  au 
Capitole  ,  ou  ils  croyaient  que  Dieu  etait  aussi  pre- 
sent que  dans  le  ciel,  et  qu'il  avait  enferme  le  destin 
de  la  monarciiie  universelle;  apres  que  vous  aurez 
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passe  au  travers  de  ce  grand  espace  qui  etait  dedie 
aux  plaisirs  du  peuple,  je  ne  doute  point  qu'apres 
avoir  regarde  encore  beaucoup  d'autres  choses, 
vous  ne  vous  lassiez  a  la  fin  du  repos  et  de  la  tran- 
quillite  de  Rome. 

II  estbesoin,  pour  une  infinite  de  considerations 
importantes ,  que  vous  soyez  au  premier  conclave , 
et  que  vous  vous  trouviez  a  cette  guerre  qui  ne 
laisse  pas  d'etre  grande ,  pour  etre  composee  de  per- 
sonnes  desarmees.  Quelque  grand  objet  que  se  pro- 
pose votre  ambition ,  elle  ne  saurait  rien  concevoir 
de  si  haut ,  que  de  donner  en  meme  temps  un  suc- 
cesseur  aux  consuls ,  aux  empereurs  et  aux  apotres, 
et  d'aller  faire  de  votre  bouche  celui  qui  marche 
sur  la  tete  des  rois ,  et  qui  a  la  conduite  de  toutes 
les  ames. 

Le  3  juin  1623. 
II.   A  M.   Girard*. 

Monsieur,  ne  pensez  pas  que  la  promotion  de 
M.  le  president  Seguier**  soit  une  fete  particuliere 
de  Cadillac ,  elle  sera  publique  et  universelle  dans 
quatre  jours.  Le  roi  a  fait  ce  bien  a  tout  son  royaume, 
et  ce  n'est  pastant  de  la  purete  de  fair  et  de  la  fecon- 
dite  dela  terreque  l'annee  doit  etre  estimee  bonne, 
que  de  l'election  d'es  bons  magistrats.  Je  me  rejouis 
done  de  cette  nouvelle ,  en  qualite  de  sujet  du  roi ,  et 
e'est  la  premiere  part  que  j'y  prends;  mais,  outre 
cela,  j'ai  un  second  droit  d'en  etre  bien  aise;  je 
m'interesse  dans  Felevation  d'une  modestie  qui  m'est 

*  Guillaume  Girard,  archidiacre  d'Angouleme  ,  qui  a  laisse  des  Memoires 
pour  la  vie  du  due  d'Epernon. 

**  A  la  place  de  chaneelier  et  garde-des-sceaux, 
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connue,  etpense  etre  heureux  de  la  prosperite  d'un 

homme  tie  la  probite  duquel  je  suis  assure. 

Je  sais  qu'il  a  des  preservatifs  contre  tons  les  poi- 
sons de  la  cour ,  et  une  raison  incorruptible  a  tous 
les  presents  de  la  fortune ;  il  n'est  point  de  si  haut 
prix  auquel  il  voulut  laisser  sa  vertu.  C'eut  ere  un 
martyr  resolu  sous  Neron ,  comme  il  sera  ministre 
utile  sous  un  prince  juste.  Pour  conserver  une  vie 
de  peu  de  jours,  il  ne  voudrait  pas  obscurcir  celle 
qui    doit    durer    dans    la    memoire    de    plusieurs 
siecles ,  et  la  moindre  tache  sur  son  honneur  lui  se- 
rait  moins  supportable  que  l'effusion  de  tout  son 
sang.  II  sait  qu'en  l'administrationde  la  justice  il  ne 
fait  pas  le  droit,  mais  que  seulement  il  le  declare; 
qu'il  estle  dispensateur  et  non  pas  le  maitre  de  la 
puissance;  que  la  souverainete  est  a  la  loi  et  non 
pas  a  lui.  C'est  pourquoi ,  dans  cbaque  cause  dont 
il  connait,  il  songe  a  la  sienne  propre,  dont  un  jour 
on  connaitra.  Il  juge  comme  si  la  posterite  devait 
revoir  ses  jugements,  et  que  le  temps  present  fut 
subalterne  du  temps  a  venir.   Ayant  serieusement 
meclite  sur  la  condition  des  choses  humaines ,  il  les 
estime  justement  ce  qu'elles  valent,  maisiln'ajoute 
rien  a  leur  valeur  par  son  opinion  ;  il  ne  hait  pas  les 
ricliesses  ni  l'autorite  (  c'etait  une  mauvaise  humeur 
des  cyniques  de  hair  ce  qui  est  aimable  );  il  s'en 
sert,  a  1'usage  de  l'Academie  et  du  Lycee,  qui  ne  les 
croyaient  pas  des  empechements  du  souverain  bien , 
mais  des  aides  et  des  matieres  de  la  vertu.  Je  l'ai 
oui  raisonner  de  cette  facon;  de  ses  principes,  j'ai 
tire  mes  conclusions,  et,  dans  une  conference  que 
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j'eus  il  y  a  quelques  annees  avec  lui ,  il  me  parut 
encore  meilleur  que  je  ne  le  represente.  Je  n'avais 
done  garde  de  vous  laisser  rejouir  tout  seul,  ni  de 
lire  son  eloge  dans  votre  lettre,  sans  vous  temoi- 
gner  quej'en  etais  persuade  avant  que  de  l'avoirlu, 
et  que  vous  ne  nous  apprenez  rien  de  nouveau, 
bien  que  vous  nous  disiez  d'excellentes  choses. 

Le  docteur,  ennemi  de  la  Beauce  ,verra,  s'ilvous 
plait,  la  reponse  que  je  vous  envoie  aux  objections 
qu'il  m'a  faites.  Je  suis,   etc. 

Le  10  mars  i633. 

III.   A  M.   de  Priezac. 

Monsieur,  la  demoiselle  qui  vous  rendracette  lettre 
m'a  assure  que  je  suis  votre  favori,  et  se  promet 
de  grandes  choses  de  ma  faveur,  si  je  vous  recom- 
mande  son  proces.  Pour  moi ,  je  crois  volontiers  ce 
que  je  desire  extremement,  et  il  ne  faut  pas  beau- 
coup  d'eloquence  a  me  persuader  que  vous  me  faites 
1'honneur  de  m'aimer. 

Si  cela  est,  Monsieur,  je  vous  supplie  de  temoi- 
gner  a  cette  pauvre  plaideuse,  que  votre  amitie 
n'est  pas  un  bien  inutile ,  et  que  ma  recommanda- 
tion  ne  gate  pas  non  plus  une  bonne  cause. 

Elle  est  tourmentee  par  le  plus  fameux  chicaneur 
de  notre  province,  et  je  ne  pense  pas  que  la  Nor- 
mandie  en  ait  jamais  porte  un  si  redoutable.  Son 
seul  nom  fait  trembler  les  veuves  et  met  en  fuite 
les  orphelins.  Il  n'y  a  piece  de  pre  ni  de  vigne  a 
troislieues  de  lui,  qui  soit  assuree  a  celui  qui  la  pos- 
sede.  Il  pense  faire  grace  aux  enfants,  quand  il  se 
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contente  de  vouloir  partager  avec  eux  la  succession 
de  leur  pere.  II  habite  les  parquets  et  les  autres 
lieux  destines  a  l'exercice  de  la  discorde;  et,  s'il  vous 
plait  que  je  me  serve  des  termes  de  notre  bon  Plaute , 
on  le  voit  en  ces  lieux-la  plus  souvent  que  le  pre- 
teur.  Voulez-vous  que  j'acheve  son  eloge  ?  c'est 
Attila  en  petit ,  c'est  le  fleau  de  Dieu  dans  son  voi- 
sinage;  etla  plus  cruelle  persecution  qu'ait  soufferte 
le  monde  et  que  raconte  l'histoire ,  est  venu  peut- 
etre  d'un  moindre  principe  de  tyrannie. 

Vous  ferez  une  ceuvre  meritoire ,  ou  plutot  une 
action  de  charite  heroique ,  si  vous  contribuez  en 
quelque  chose  au  chatiment  de  cet  ennemi  public. 
Vous  obligerez  en  une  seule  personne  mille  per- 
sonnes  interessees.  Mais  je  ne  laisserai  pas  de  vous 
en  avoir  autant  d'obligation  que  si  vous  ne  consi- 
deriez  que  moi ,  qui  vous  en  supplie ,  et  qui  suis 
passionnement ,  etc. 

Le  12  septembre  1640. 

TV.  Les  homraes  sont  faits  pour  vivie  en  societe. 

C'est  une  opinion  singuliere  de  certains  philo- 
sophes  affirmatifs ,  «  que  le  sage  n'a  besoin  de  per- 
«  sonne,  et  que  tout  ce  qui  est  separe  de  lui  ne  lui 
«  sert  de  rien.  »  II  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  soit  plei- 
nement  content  de  soi-meme,  et  de  qui  il  faille  parler 
en  termes  si  hauts  et  si  magnifiques.  Il  n'y  a  que 
lui  qui ,  etant  riche  d'une  propre  essence ,  jouisse 
d'une  solitude  bien  heureuse,et  abondante  en  toutes 
sortes  de  biens;  lui  qui  puisse  operer  sans  instru- 
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merits,  comme  il  agit  sans  travail ;  lui  qui  tire  tout 

du  dedans   de  sa  nature ,  parce  que  les  choses  en 

sont  sorties  de  telle  facon ,  qu'elles  ne  laissent  pas 

d'y  demeurer.  Les  j^ommes,  au  contraire,  ne  peu- 

vent  ni  vivre,  ni bieij  vivre, ni  etre  homines ,  ni  etre 

heureux  les  uns  sang  les  autres.  lis  sont  attaches  en- 

semble  ,  par  une  commune  necessite  de  commerce. 

Chaque  particuliejj£n'est  pas  assez  de  n'etre  qu'un , 

s'il  n'essaie  de  ^multiplier,  en  quelque  sorte,  par 

le  secours  de  plusieurs.  Et ,  a  nous  considerer  tous 

en  general ,  il  semble  que  nous  ne  soyons  pas  taut 

des  corps  entiers  que  des  parties   coupees  que  la 

societe  reunit. 

Aristippe ,  ou  de  la  Cour,   Ier  Discours. 

V.   Portrait  du  due   de  Guise  *. 

La  France  etait  folle  de  cet  homme-la;  car  e'est 
trop  peu  de  dire  amoureuse :  il  ne  faut  pas  s'etonner 
si  elle  s'eloigna  de  son  devoir,  comme  elle  fit.  Une 
telle  passion  allait  bien  pres  de  l'idolatrie  :  il  y  avait 
des  gens  qui  l'invoquaient  dans  leurs  prieres ;  d'au- 
tres  mettaient  sa  faille  douce  dans  leurs  Heures. 
Pour  son  portrait ,  il  etait  partout;  quelques-uns 
couraient  apres  lui  dans  les  rues  pour  faire  toucher 
leur  chapelet  a  son  manteau;  et  un  jour  qu'il  rer 
venait  d'un  voyage  de  Champagne,  entrant  a  Paris 
par  la  porte  Saint-Antoine ,  non-seulement  on  lui 
cria,  Vive  Guise  Jmrns  plusieurs  personnes  lui  chan- 
terent  :  Hosanna  filio  David! 

On  a  vu  des  assemblies,  qui  n'etaient  pas  petites, 

*  Henri  de  Lorraine  ,   due   de   Guise  ,  fils   aine  de  Francois   de"   Guise  , 
naquit  le  3r    decembre    i55o,   et   mourut  assassine  le  23  decembre  i  TiSS. 

ii.  y-5 
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se  rend  re  en  un  instant  a  sa  bonne  mine*.  II  n'y 
avait  point  de  coeur  qui  put  tenir  contre  ce  visage. 
II  persuadait  avant  que  d'ouvrir  la  bouche  ;  il  etait 
impossible  de  lui  vouloir  mal  en  sa  presence. 

Le  premier  regard  qu'il  jetait  sur  ses  ennemis 
otait  d'abord  de  leur  esprit  toute  l'aigreur  qu'iis 
avaient  apportee  contre  lui  ,  et  faisait  une  telle 
emotion  en  leur  sang,  et  un  si  etrange  changement 
en  leurs  humeurs,  qu'apres  cela  ils  avaient  besoin 
de  s'exciter  long-temps  eux-memes  pour  reprendre 
la  haine  qu'iis  n'avaient  plus.  De  sorte  que  ce  que  j'ai 
out  dire  a  un  courtisan  de  ce  regne-la  ,  ne  me  semble 
pas  mal  dit,  «  que  les  huguenots  etaient  de  la  Ligue 
«  quand  ils  regardaient  le  due  de  Guise.  » 

Je  laisse  a  l'histoire  a  conter  les  choses  qu'il  a 
faites,  et  a  porter  memela  curiosite  sur  celles  qu'il 
a  pensees.  Je  ne  me  hasarde  point  de  dechiffrer  ces 
enigmes  de  la  cour,  et  ne  suis  pas  specnlatifj usque  la; 
il  mesuffitde  croire,  sans  deviner,  qu'il  fallait  bien 
que  ce  fut  un  homme  fort  extraordinaire ,  puisque 
son  seul  nom,  apres  sa  mort,  a  ete  capable  de  con- 
tinuer  la  guerre  a  deux  puissants  rois,  et  que  le  pre- 
mier capitaine  de  l'Europe,  le  second  fondateur  de 
cet  etat,  Henri-le-Grand,  de  glorieuse  memoire, 
n'a  pris  des  villes  ni  n'a  gagne  des  batailles ,  que 
pour  faire  perdre  le  credit  a  un  homme  qui  n'etait 
plus. 

IXe  Dissertation  politique. 
*  Je  ne  veux  pas  oublier  un  mot  qne  vons  ne  serez  pas  fache  de  savpir  ; 
on  Tattribue  a  madame  la  marechale  de  R.etz  :   «  Ils  avaient  si  bonne  mine 
«   disait-ejle ,  ces    princes  lorr ains  ,   fpi'aupres  d'enx  les  autres  princes    pa- 
«  raissaient  p&iple.  »> 
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VI.   De  la  Religion  chretienne  et  de  ses  premiers  commencements. 

II  ne  parait  rien  ici  de  Fhoinme ,  rien  qui  porte 
sa  marque  et  qui  soit  de  sa  facon.  Je  ne  vois  rien 
qui  ne  me  semble  plus  que  naturel  dans  la  nais- 
sance  et  dans  le  progres  de  cette  doctrine;  les  igno- 
rants  Font  persuadee  aux  philosophes;  de  pauvres 
pecheurs  ont  ete  eriges  en  docteurs  des  rois  et  des 
nations,  en  professeurs  de  la  science  jlu  ciel.  lis  ont 
pris  dans  leurs  filets  les  orateurs  et  les  poetes ,  les 
jurisconsultes  et  les  mathematiciens. 

Cette  republique  naissante  s'est  multiplied  par 
la  chastete  et  par  la  mort  :  bien  que  ce  soient  deux 
choses  steriles  et  contraires  au  dessein  de  multiplier. 
Ce  peuple  choisi  s'est  accru  par  les  pertes  et  par  les 
defaites  ;  il  a  combattu ,  il  a  vaincu  etant  desarme. 
Le  monde,  enapparence,  avaitruine  l'eglise,  mais 
elle  a  accable  le  monde  sous  ses  ruines.  La  force  des 
tyrans  s'est  rendue  au  courage  des  condamnes.  La 
patience  de  nosperes  a  lasse.toutes  les  mains,  toutes 
les  machines ,  toutes  les  inventions  de  la  cruaute. 

Chose  etrange  et  digne  d'une  Jongue  considera- 
tion! reprochons-la  plus  dune  fois  a  la  lachete  de 
notre  foi  et  a  la  tiedeur  de  notre  zele:  ert  ce  temps- 
la  il  y  avait  de  la  presse  a  se  faire  dechirer,  a 
se  faire  bruler  pour  Jesus- Christ.  L'extreme  dou- 
leur  et  la  derniere  infamie  attiraient  les  hommes  au 
christianisme ;  eetaient  les  appas  et  les  promesses  de 
cette  nouvelle  secte.  Ceux  qui  la  suivaient ,  et  qui 
avaient  faveiir  a  la  cour ,  avaient  peur  d'etre  ou- 
blies   dans  la  commune  -persecution ;  ils  s'allaient 

accuser  eux-memes  s'ils  manquaient  de  delateurs. 

a5. 
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Le  lieu  ou  les  feux  etaient  allumes  et  les  betes  de- 
chain^es ,  s'appelait ,  en  la  langue  de  la  primitive 
Eglise  ,  la  place  oil  Von  donne  les  couronnes. 

Voila  le  style  de  ces  grandes  ames,  qui  mepri- 
saient  la  mort  comme  si  elles  eussent  eu  des  corps 
de  louage  et  une  vie  empruntee. 

Je  nem'etonne  point  que  les  Cesars  aient  regne,  et 
que  le  parti  qui  a  ete  le  victorieux  ait  ete  le  maitre. 
Mais  si  c'eut  ete  le  vaincu  a  qui  Favantage  fut  de- 
meure ;  si  les  deroutes  eussent  fortifie  Pompee  etre- 
tabli  sa  fortune ;  si  les  proscriptions  eussent  grossi  le 
parti  d'un  mort,  et  lui  eussent  fait  naitre  des  partisans; 
si  un  mort  lui-meme,  si  une  tete  coupee  eut  donne 
des  lois  a  toute  la  terre  ,  veritablement  ii  y  aurait 
de  quoi  s'etonner  d'un  succes  si  eloigne  du  cours 
ordinaire  des  choses  humaines.  Je  trouverais  etrange 
qu'apres  la  bataille  de  Pharsaie,  et  plusieurs  autres 
batailles  decisives  de  l'empire,  les  amis  de  Pompee 
eussent  ete  empereurs  de  Rome ,  a  l'exclusion  des 
heritiers  de  Cesar.  J'aurais  de  la  peine  a  croire , 
quand  le  plus  veritable  et  le  plus  religieux  histo- 
rien  de  Rome  me  le  dirait ,  que  des  gens  eussent 
triomphe  autant  de  fois  qu'ils  furent  battus;  qu'une 
cause  si  souvent  perdue  eut  toujours  ete  suivie. 
Au  moins  me  semble-t-il  que  ce  n'est  pas  bien  le 
droit  chemin  pour  arriver  a  l'empire,  et  que  d'or- 
dinaire  on  se  sert  de  tout  autre  moyen  pour  obte- 
nir  le  triomphe.  Ce  n'est  pas  la  coutume  des  choses 
du  monde  que  les  bons  succes  neservent  de  rien, 
que  la  victoire  soit  decreditee,  et  que  le  gain  aille 
au  malheureux. 
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Nous  voyons  pourtant  ici  cet  evenement  irregu- 
lier  et  directement  oppose  a  la  coutume  des  choses 
du  monde.  Le  sang  des  martyrs  a  ete  fertile,  et  la 
persecution  a  peuple  le  monde  de  chretiens.  Les 
premiers  persecuteurs ,  voulant  eteindre  la  lumiere 
quinaissait,  et  etouffer  l'Eglise  auberceau,  ont  £te 
contraintsd'avouerleurfaiblesse  apres  avoir  epuise 
leurs  forces.  Les  autres  qui  l'attaquerent  depuis  ne 
reussirent  pas  mieux  en  leur  entreprise.  Et,  bien 
quil  y  ait  encore  en  la  nature  des  choses  des  ins- 
criptions qu'ils  nous  ont  laissees,  pour  avoir  purge 

LATERRE  DE  LA  NATION  DES  CHRETIENS,  POUR  AVOIR 
ABOLI    LE    NOM  CHRETIEN    EN    TOUTES    LES    PARTIES  DE 

l'empire,  l'experience  nous  a  fait  voir  qu'ils  ont 
triomphe  a  faux,  et  leurs  marbres  ont  ete  menteurs. 
Ces  superbes  inscriptions  sont  aujourd'hui  des  mo- 
numents de  leur  vanite ,  et  non  pas  de  leur  victoire. 
L'ouvrage  de  Dieu  n'a  pu  etre  defait  par  la  main 
des  hommes.  Et  disons  hardiment  a  la  gloire  de 
notre  Jesus-Christ ,  eta  la  honte  de  leur  Diocle- 
tien  :  «  Les  tyrans  passent,  mais  la  verite  demeure.  » 

Socrate  chretien  ,   IIIe  Discours. 
VII.  Les  fleaux  de  Dieu. 

C'est  le  moyen  de  faire  souvent  injustice ,  que  de 
juger  toujours  du  merite  des  conseils  par  la  bonne 
fortune  des  evenements.  Nenous  laissonspas  eblouir 
a  l'eclat  des  choses  qui  reussissent  :  ce  que  les 
Grecs ,  ce  que  les  Komains ,  ce  que  nous-memes 
avons  appele  une  prudence  admirable ,  c'est  une 
heureuse  temerite. 

II  y   a  eu  des  hommes  dont  la   vie  a  ete  pleine 
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de  miracles,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  saints,  et 
qu'ils  n'eussent  pas  dessein  de  l'etre ;  le  ciel  benis- 
sait  toutes  leurs  fautes ,  le  ciel  couronnait  toutes 
leurs  folies. 

II.  devait  perir  cet  homme  fatal,  il  devait  perir, 
des  le  premier  jour  de  sa  conduite,  par  une  telle 
entreprise;  mais  Dieu  voulut  se  servir  de  lui  pour 
punir  le  genre  humain  et  tourmenter  le  monde:la 
justice  de  Dieu  voulait  se  venger,  et  avaitchoisi  cet 
homme  pour  etre  le  ministre  de  ses  vengeances. 
La  raison  concluait  qu'il  tombat  d'abord  par  les 
raaximes  qu'il  a  tenues;  mais  il  est  demeure  long- 
temps  debout ,  par  une  raison  plus  haute  qui  l'a 
soutenu.ll  a  ete  affermi  dans  son  pouvoir  par  une 
force  etrangere  et  qui  n'etait  pas  de  lui,  par  une 
force  qui  appuie  la  faiblesse,  qui  arrete  les  chu- 
tes de  ceux  qui  se  precipitent,  qui  n'a  que  faire  des 
bonnes  maximes  pour  conduire  les  bons  succes. 
Cet  homme  a  dure  pour  travailler  au  dessein  de  la 
Providence.  Il  pensaitexercer  sa  passion ,  et  il  execu- 
tait  les  arrets  du  ciel.  Avant  de  se  perdre,  il  a  eu 
le  loisir  de  perdre  les  peuples  et  les  etats,  demettre 
le  feu  aux  quatre  coins  de  la  terre,  de  gater  le 
present  et  l'avenir  par  les  maux  qu'il  a  faits ,  par  les 
exemples  qu'il  a  laisses. 

Un  pea  tV esprit  et  beaucoup  d'autorite,  c'est  ce 
qui  a  presque  toujours  gouverne  le  monde ,  quel- 
quefois  avec  succes ,  quelquefois  non ,  selon  Thu- 
meurdu  siecle,  selon  la  disposition  des  esprits,  plus 
farouches  ou  plus  apprivoises. 

Mais  il  faut  toujours  en  venir  la.  II  est  tres  vrai 
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qu'il  y  aquelque  chose  de  divin,  disons  davantage, 
il  n'y  a  rien  que  de  divin  dans  les  maladies  qui  tra- 
vaillent  les  etats.  Ces  dispositions,  cette  humeur, 
cette  fievre  chaude  de  rebellion,  cette  lethargie  de 
servitude,  viennent  de  plus  haut  qu'on  ne  s'ima- 
gine.  Dieu  est  le  poete,  et  les  homraesne  sont'que 
les  acteurs. 

Ces  grandes  pieces  qui  se  jouent  sur  la  terre  ont 
£te  composees  dans  le  ciel,  et  c'est  souvent  un  fa- 
quin  qui  doit  en  etre  l'Atree  ou  rAgamemnon. 

Quand  la  Providence  a  quelque  dessein,  il  ne 
lui  importe  guere  de  quels  instruments  et  de  quels 
moyens  elle  se  serve.  Entre  ses  mains ,  tout  est  fou- 
dre,  tout  est  tempete,  tout  est  deluge,  tout  est 
Alexandre  ou  Cesar. 

Dieu  dit  lui-meme  de  ces  gens-la,  «  qu'il  les  en- 
«  voie  en  sa  colere ,  et  qu'ils  sont  les  verges  de  sa  fu- 
«  reur.  »  Maisne  prenez  pas  ici  l'un  pourTautre  :les 
verges  ne  frappent  ni  neblessent  toutes  seules ;  c'est 
l'envie,  c'est  la  colere,  c'est  la  fureur  qui  rendent 
les  verses  terribles  et  redoutables. 

Cette  main  invisible  donne  les  coups  que  le 
monde  sent ;  il  y  a  bien  je  ne  sais  quelle  hardiesse 
qui  menace  de  la  part  de  l'horame;  mais  la  force  qui 
accable  est  toute  de  Dieu*. 

Ibid,  VHP  Discours. 

BAOUR-LORMIAN  ( Louis-Pierre-M awe-Fran- 
cois'), fils  d'un  imprimeur  a  Toulouse,  est  ne  dans 

*  Balzac  ecrivait,  il  y  a  deux  cents  ans  ,  ce  morceau  ,  oil  Ton  croit  recon- 
naifre  la  maniere  de  Bossuet.  I- 
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cette  ville,  vers  l'an  1772.  II  cultiva  de  bonne  heure 
la  poesie ,  et  s'adonna  d'abord  au  genre  salirique. 
Les  Satires  toulousaines ,  en  grande  partie  de  sa 
composition ,  annoncerent  son  talent  et  sa  facilite  en 
ce  genre.  M.  Taj  an ,  avocat  et  jonrnaliste  a  Toulouse, 
a  fait ,  dit-on.,  quelques  pieces  de  ce  recueil ,  011  Ton 
trouve  une  critique  amere  des  membres  de  l'Athe- 
neede  Toulouse,  et  de  plusieurshommes  delettres 
des  departements  meridionaux.En  1795, M.  Baour- 
Lormian  publia  une  traduction  de  la  Jerusalem  de- 
livree.  Cette  traduction  fnt  plus  generalement  cri- 
tiquee  que  louee ;  mais  l'auteur  s'en  est  montre  lui- 
meme  le  censeur  le  plus  severe,  par  les  change - 
ments  considerables  quil  lui  a  fait  subir  dans  sa 
belle  edition  de  1819,  ou  il  egale  quelquefois  son 
modele. 

Dans  les  premiers  temps  de  son  sejour  a  Paris , 
M.  Baour-Lormian  eut  a  soutenir  une  guerre  d'epi- 
grammes  avec  le  poete  Le  Brun.  Cette  lutte  entre 
deux  hommes  d'esprit  fut  tres  amusante  pour  le 
public  :  de  part  et  d'autre  les  traits  se  lancaient  avec 
une  egale  rapidite.  M.  Baour  avait  (lit : 


Le  Brun  de  sloire  se  nourrit 


Aussi  voyez  comme  il  maigrit. 

Son  adversaire  repondit  sans  perdre  de  temps : 

Sottise  entretient  l'embonpoint : 
Aussi  Baour  ne  maigrit  point. 

En  1797  et  1798,  M.  Baour-Lormian  publia  con- 
tre  le  jonrnaliste  Despaze  des  satires  fort  piquantes  , 
reuniessous  le  titre  des  Trois  Mots:  mais,  en  iHon. 
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il  obtint  des  succes  plus  flatteurs,  par  ses  Poesies 
galliques ,  imitation  en  vers  francais  des  poemes 
attributes  a  Ossian.  Voulant  se  faire  ensuite  un  nou- 
vean  genre  de  reputation,  M.  Baour-Lormian  tra- 
vaillapour  le  theatre,  et  donna  en  1807  la  tragedie 
A'Omasis  oil  Joseph  enEgypte.  Quoique  cette  piece 
manque  g^neralement  de  force  dramatique ,  les  beau- 
tes  de  style  qu'elle  renferme  la  firent  complete- 
ment  reussir.  On  y  remarque  un  role  tres  heureu- 
sement  concu ,  celui  de  Benjamin.  LTauteur  eut 
moins  de  succes  dans  Mahomet  II,  autre  tragedie 
qu'il  fit  jouer  en  181 1 ,  et  ou  le  meme  defaut  n'est 
pas  rachete  par  les  memes  beautes.  Outre  les  011- 
vrages  que  nous  venons  de  citer,  on  a  encore  de 
lui  le  Betablissement  du  Culte,  poeme  in-8°,  1802; 
Recueil  de  Poesies  diverses,  i8o3,  in-8°;  les  Fetes 
de  V Hymen,  poeme  a  l'occasion  du  mariage  de  Na- 
poleon et  de  Marie-Louise ;  (cet  ouvrage  estsuivi  du 
Chant  nuptial ^in-8°,  18 10;)  les  Veillees poetiques  et 
morales,  181 1 ,  in- 18,  qui  ont  eu  plusieurs  editions; 
V Atlantide  ou  le  Geant  de  la  Montague  bleue, 
poeme  en  quatre  chants  suivi  de  Rustan  ou  les  Fceux, 
et  de  Trente-huit  Songes ,  en  prose,  1812,  in-8°;  la 
Jerusalem  delivree,  opera  en  cinq  acles ,  1 81 3;  XA- 
minte,  pastorale  du  Tasse,  imitee  en  vers  francais, 
1 8 1 3, in- 1 8 ;  V  Oriflamme,  opera  en  un  acte ,  de  societe 
avec  M.  Etienne,  en  fevrier  i8i4;  enfin  beaucoup 
o"e  pieces  dans  les  recueils  intitules  Hommages poe- 
tiques, et  V Hymen  et  la  Naissance. 

Pendant  les   cent  jours,  M.   Baour-Lormiau  f'ut 
nomme  membre  de  l'lnstitnt,  a  la  place  de  M.  de 
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Bouftiers,  et  sa  nomination  a  ete  confirmee  par  le 
roi,  en  septembre  i8i5.  L/ordonnance  royale  du 
2i  mars  1816  l'a  compris  au  nombre  des  membres 
de  l'Academie  francaise.  Dans  la  meme  annee ,  il 
adressa line Epitre  au  Roi. 

JUGEMENTS. 

I. 

Quelques  morceaux  brillants  distinguent  les  poe- 
mes  galliques  imites  par  M.  Baour-Lormian.  Dans 
ses  vers,  plus  harmonieux  qu'energiques ,  M.  Baour 
suit  avec  independance  la  prose  anglaise  de  Mac- 
pherson,qui  s'est  jadis  annonce  lui-meme  comme  un 
simple  traducteur  d'Ossian,  barde  ecossais  du.  troi- 
sieme  siecle. 

Une  froide -intrigue  d'amour,  line  froide  conspi- 
ration cleparent  la  tragedie  de  Joseph;  Joseph  ne 
doit  etre  occupe  q.xxq  de  son  pere  et  de  sa  famille  : 
Simeon  n'a  pas  besoin  de  conspirerpour  etre  odieux; 
mais  le  petit  role  de  Benjamin  respire  la  candeur 
la  plus  aimable  ;  Fentretien  de  cet  enfant  avec  Jo- 
seph est  d'un  interet  plein  de  charme ,  et  cette  scene, 
bien  concue,bienecrite,  superieurement  jouee,  n'a 
pas  contribue  mediocrement  au  succes  de  la  piece 
entiere.  Une  scene  entre  Joseph  et  Simeon  merite 
encore  d'etre  distinguee. 

M.  J.  Chen ier  ,  Tableau  tie  la  LiUerature  francaise. 

II. 

Le  fonds  su  r  lequel  ronlent  les  Veilleespoetiques  est 
bien  triste  et  bien  sombre  :  il  ne  peut  plaire  qu'aux 
ames  sensibles  et  melancoliqnes,  qui  aimenta  enten- 
dre les  muses  soupirer  dcs  plaintes  sublimes, et  mo- 
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duler  de  tend  res  regrets;  ellesy  trouveront,  dans  de 
beaux  vers,  I'expression  la  plus  parfaite  des  sentiments 
dont  elles  se  nourrissent,  et  cheriront  le  poete 
aimable  dont  les  chants  melodieux  s'accordent  si 
bien  avec  cette  voix  secrete  de  douleur  qui  retentit 
toujours  an  dedans  d'elles-memes.  M.  de  Lormian, 
tantot  medite  avec  Hervey,  et  tantot  gemit  avec 
Young,  dont  sa  lyrerepete  les  lugubres  accents.  La 
melancolie  est  monotone;  et  le  defaut  de  ce  recueil 
me  parait  etre  l'uniformite,  si  cependant  on  peut 
relever  un  pareii  defaut  dans  ce  qui  n'est  pas  fait 
pour  etre  hi  de  suite. 

La  premiere  Veillee  me  parait  une  des  pieces  les 
plus  interessantes  de  ce  recueil  :  l'auteur  y  retrace 
les  illusions  que  produisent  les  tenebres  de  la  nuit 
eclairees  par  lalumiere  douteuse  et  fantastique  de  la 
lime;  sujet  a  la  fois  tres  poetique  et  tres  piquant, 
puisque  l'imaginatioii  est  la,  pour  ainsi  dire,  dans 
son  domaine,  et  que  les  tableaux  du  poete  ne  font 
que  lui  presenter,  en  quelque  sorte,  son  propre 
ouvrage  :  c'est  elle,  en  effet,  qui  cree  un  nouvel 
univers,  etqui  peuple  tout  de  fantomes,  quand  le 
voile  mysterieux  de  la  nuit  derobe  a  nos  yeux  le 
spectacle  des  etres  reels;  c'est  elle  qui  change,  qui 
metamorphose  tout  au  gre  de  ses  caprices,  et  qui 
se  joue,  tantot  dans  les  plus  folatres  bizarreries, 
tantot  dans  les  monstruosites  les  plus  effray antes  : 
elle  agrandit  ou  rapetisse  a  son  gre  les  objets,  donne 
le  mouvement  aux  plus  immobiles,  la  vie  aux  plus 
inanimes,  induit  les  sens  dans  mille  erreurs,  egare 
leurtemoignage,  surprend  leurveracite,  etablit  une 
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fausse  evidence,  grave  dans  quelques  esprits  des 
persuasions  aussi  indelebiles  qu'insensees;  eternise 
parmi  les  peuples  meme  les  visions  les  plus  chime- 
riques,  et  seme,  snrla  surface  du  monde  entier,  les 
fictions  religieuses  et  les  mensonges  sacres  : 

La  superstition  qu'exalte  le  silence , 
Sur  le  mortel  credule  a  minuit  se  balance  : 
L'enfant  du  Nord,  errant  au  sein  des  bois  profonds, 
Des  esprits  lumineux,  des  sylplies  vagabonds, 
Rois  au  sceptre  de  fleurs,  a  l'echarpe  legere , 
Voit  descendre  du  ciel  la  foule  mensongere : 
Dans  la  coupe  d'un  lys,  tout  le  jour  enfermes, 
£t  le  soir  s'echappant  par  groupes  embaumes, 
Aux  rayons  de  la  lime ,  ils  viennent  en  cadence 
Sur  l'email  des  gazons  entrelacer  leur  danse , 
Et  de  leurs  blonds  cheveux,  degages  de  liens, 
Les  Zephirs  font  rouler  les  flots  aeriens; 
O  surprise!  bientot,  dans  la  foret  antique, 
S'eleve,  se  prolonge  un  palais  fantastique, 
immense,  et  rayonnant  du  cristal  le  plus  pur. 
Tout  le  peuple  lutin,  sous  ces  parvis  dazur, 
Vient  deposer  des  luths,  des  roses  pour  trophees, 
Vient  marier  ses  pas  aux  pas  brillants  des  fees, 
Et  boire  i'hydromel,  qui  petille  dans  l'or, 
Jusqu'a  l'heure  ou  du  jour  l'eclat  douteux  encore, 
Dissipant  cette  troupe  inconstante  et  folatre  , 
La  ramene  captive  en  sa  prison  d'albatre. 

Voila  sans  doute  de  tres  beaux  vers  :  la  pbrase  poe- 
tique  s'y  developpe  avec  beaucoup  de  grace,  de 
nombre  et  dharmonie;  mais  qu'il  est  rare  de  ren- 
contrer,  meme  dans  nos  meilleurs  ecrivains,  un 
morceau    d'une   certaine   etendue    ou.  la    critique 
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n'apereoive  aucune  tache,  aucime  imperfection  !  La 
superstition  qui  se  balance  a  minu'd  sur  le  mortel 
credule,  ne  me  semble  pas  presenter  une  image  assez 
vive  et  assez  determinee;  on  a  beaucoup  abuse  de 
ces  mots  ;  se  balancer,  planer;  ils  sont  devenus 
parasites,  et  le  style  de  M.  de  Lormian  n'est  pas  fait 
pour  admettre  ces  figures  banales  et  usees.  L'epi- 
thete  depivfbnds,  donnee  auxbois,  et  placee  a  la 
fin  du  vers,  n'a-t-elle  pas  trop  l'air  d'etre  provoquee 
par  la  rime?  ne  serait-il  pas  mieux  de  dire  :  dans  la 
profondeur,  dans  V  epaisseur  des  bois  ?  Un  vers  est 
toujours  faible  quand  il  se  trouve  au-dessous  de 
I'expression  menie  de  la  prose;  des  bois,  des  esprits , 
des  syiphes ,  le  rapprochement  de  tous  ces  genitifs 
ne  nuit-il  pas  a  la  nettete?  est-on  assez  prepare  a  se 
representer  les  syiphes  comme  des  rois?  cette  ap- 
position n'a-t-elle  pas  quelque  chose  dun  peu 
heurte  ?  Uecharpe  est-elle  un  des  signes  distinctifs 
delaroyaute  ?  Concoit-on  clairement  que  ces  syiphes, 
qui  sont  tout  le  jour  enfermes  dans  la  coupe  d'un 
Ijs ,  et  qui,  par  consequent,  n'ont  pas  quitte  la  terre, 
descendent  cependant  du  ciel  quand  la  nuit  est 
venue?  n'y  a-t-ii  pas  la  quelque  embarras?  Rien  ne 
ternit  les  beautes  de  style  qui  brillent  dans  le  reste 
de  cette  tirade;  et,  malgre  les  minutieuses  observa- 
tions que  je  viens  de  faire,  la  totalite  de  ce  morceau 
est  d'un  effet  tres  remarquable. 

II  n'est  pas  une  seule  de  ces   Vedlees  dont  je  ne 
voulusse  detacher  quelque  nouvelle  preuve  du  rare 
talent  de  M.  de  Lormian  pour  la  versificaiion  :  je 
prends  au  hasard  : 
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Quancl  un  sang  genereux  fait  palpiter  son  sein", 
Seduite  par  l'eclat  dun  jour  pur  et  serein, 
La  jeunesse  s'embarque;  et ,.  follement  ravie, 
Brave,  dans  ses-  ecueils,  le  detroit  de  la  vie; 
Dans  sa  fougueuse  ardeur,tout  lui  semble  perrnis  : 
Les  astres ,  les  saisons ,  et  les  vents  sont  amis  ; 
Mais  l'ouragan  s'eleve,  et  l'eclair  etincelle: 
La  tempete  poursuit  l'imprudente  nacelle, 
Et,  trompant  les  efforts  des  jeunes  niatelots, 
Les  precipite  en  foule  au  sein  dcs  vastes  flots. 
Qui  peut  leur  inspirer  un  tcl  epcces  d'audace  ? 
Devaient-ils  de  la  mort  oublier  la  menace? 
Eh  !  comment  oublier  qui!  nous  faut  tovir  a  tour 
Passer  les  sombres  bords  qu'on  passe  sans  re  tour ! 

Je  crois  que  la  critique  la  plus  attentive  ne  pourrait 
reprendre  dans  ce  morceau,  plein  de  verve  et  de 
chaleur,  que  le  dernier  vers.  Du  moment  que  le 
poete  a  dit  les  sombres  bords ,il  a  tort ,  ce  me  semble, 
(Tajouter  qu  on  passe  sansretour  :  il  les  a  suffisam- 
mentcaracterises,  et  cette  addition  a  l'aird'un  rem- 
plissage.  Ce  dernier  hemistiche  est  cependant  tres 
beau  en  lui-meme  :  il  est  emprunte  de  Racine;  mais 
voyez  comment  ce  grand  ecrivain  l'a  employe;  il 
parle  de  Thesee  : 

II  a  vu  le  Cocyte,  et  les  rivages  sombres; 
II  s'est  montre  vivant  aux  infernales  ombres; 
Mais  il  n'a  pu  sortir  de  ce  triste  sejour, 
Et  repasser  les  bords  qu'oji  passe  sans  retour.  . 

Quel  effet  dans  ce  dernier  hemistiche !  mais  il  est 
aussi  necessaire  ici  qu'il  est  energique;  et,  dans 
les  vers  de  M.  de  Lormian ,  ce  n'est  qu'une  super- 
fluite  : 
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Tan  turn  series  ,  junctiiraque  pollet ! 

M.  Geoffroy,  clans  son  Commentaire,  en  renclant 
justice  a  la  beau  te  cle  ce  vers,  trouve  que  passer  et 
repasserne  Sont  pas  assez  elegants.  Je  n'entends  paj» 
clu  tout  cette  remarque  :  si  elle  est  juste,  sil  y  a  cle 
linelegance  clans  ce  vers,  il  en  faut  conclure  que 
Telegance  n'est  pas  toujours  line  qualite  essentielle 
des  beaux  vers;  et,  dans  ce  cas,  1'observation  du 
critique  est  pour  le  moins  inutile  :  car,  lorsqu'une 
expression estaussi belle  quelle  pent  1'etre, lorsqu'il 
en  resulte  un  grand  effet,  qui  jamais  s'inquietera  de 
savoir  si  elle  est  ele°ante? 

Je  reviens  a  M.  de  Lormian;  j'extrais  de  la  piece 

intitulee  le  Temps,  le  morceau  qui  suit : 
• 
Tel  est  le  juste  arret*  par  Dieu  raeme  dicte  : 
L'ennui  toujours  s'attache  a  la  frivolite. 
Voyez  ces  froids  mortels   dechus  de  leurs  ancetres, 
Anneaux  irreguliers  de.la  chaine  des  etres, 
Sybarites  charmants,  toujours  pares  de  fleurs , 
Et  toujours  reve*tus  des  plus  fraiehes  couleurs  , 
Insectes  voltigeants,  papillons  infideles, 
Balances  sur  lalbatre   on  l'azur  de  leurs  ailes  : 
En  nos  riants  jardins,  on  les  voit  tour  a  tour 
Folatrer  et  s'abattre  au  vif  eclat  du  jour. 
Pour  eux  l'astre  enflamine  cpie  l'Orient  adore, 
Seme  de  diamants  les  rivages  du  More ; 
Pour  eux  l'ete  miirit  et  dore  les   moissons; 
Pour  eux  le  doux  printemps,  ceint  de  legers  festons, 
Enchante  les  boscjuets  de  leurs  metamorphoses , 
Et  l'hiver  etonne  se  couronne  de  roses. 
Que  Zephir ,  s'il  ne  craint  d'exciter  leur  courroux , 
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Embaume  les  vallons  ties  parfums  les  plus  doux  j 
Les  elements  surpris  et  rendus  tributaires, 
Remplissent  leurs  palais  de  dons  involontaires ; 
lis  boivent  a  longs  traits,  dans  une  coupe  d'or, 
Les  brlllantes  liqueurs  d'Ormus  et  de  Tidor; 
Et  leur  faste,  usurpant  l'air,  la  terre  et  les  ondes , 
Consomme  en  un  banquet  les  presents  des  deux  mondes. 

Pour  completer  l'effet  cle  cette  brillante  peinture, 
il  eut  fallu,je  pense,  que  l'auteur,  reproduisant  a  la 
fin  la  pensee  principale  du  morceau,  laquelle  se 
perd  ici  dans  la  richesse  des  developpements  acces- 
soires,  eut,  par  un  dernier  trait,  represents  l'ennui , 
le  triste  ennui,  affadissant  et  empoisonnant  routes 
les  jouissances  dont  se  compose  le  pretend u  bon- 
heur  des  favoris  de  la  fortune  et  des  heureux  du 
siecle.  Sans  cela  le  butde  cette*  description  echappe 
trop  aisement  an  lecteur  dont  elle  eblouit  l'imagi- 
nation,  et  dont  elle  ne  remplit  pas  assez  Fattente  :  le 
poete  semble  avoir  oublie  (*e  qu'il  voulait  dire,  et 
la  force  du  sens  s'enerve  et  s'evanouit  sous  les 
pasures  de  la  poesie. 

Au  milieu  de  ces  Veillees.,  qui  peut-etre  ont  le 
defaut  de  degenerer  quelquefois  en  lieux  communs, 
se  trouvent  deux  petits  poemes  particuliers,  dont  la 
couleur  s'accorde  parfaitement  avec  celle  des  autres 
pieces  contenues  dans  ce  recueil  :  Tun  a  pour  titre 
Optielie,  et  l'autre  Job.  Sous  le  nom  d'Ophelie,  le 
poete  chante  les  malheurs  et  les  derniers  moments 
de  l'infortunee  Jeanne  Gray,  dontle  veritable  nom 
nest  pas  en  effet  tres  poetique ,  mais  dont  les  tou- 
chantes  aventures  sont  un  sujet  tres  digne  des  muses; 
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Je  livre  de  Job  a  fourni  la  matiere  de  l'autre  poeme, 
et  Ton  sait  quels  tresors  de  poesie  ce  livre  renferme  : 
le  talent  de  M.  deLormian  brille  dun  eclat  egal  dans 
ces  deux  morceaux;  je  crois  devoir  citer,  de  limi- 
tation du  livre  de  Job,  la  fameuse  description  du 
cheval  : 

Vois  le  cheval  guerrier  :  le  clairon  du  carnage 
Frappe-t-il  lair  dun  bruit  qui  plait  a  son  courage, 
Le  feu  roule  et  jaillit  de  ses  naseaux  fumants ; 
L'echo  lointain  repond  a  ses  hennissements : 
Vois  son  oeil  reflechir  les  eclairs  de  ta  lance; 
Sous  ta  main  qui  le  guide,  il  fremit,  il  selance, 
II  court  les  crins  epars;  la  poudre  des  sillons 
Sous  ses  pieds  belliqueux  s'envole  en  tourbillons  : 
Insensible  au  trepas  qui  partout  le  menace, 
II  perd  des  flots  de  sang   sans  perdre  son  audace ; 
II  cede ,  il  tombe  enfin ,  mais  sans  se  dementir ; 
Et  la  mort  a  son  coeur  n'arrache  aucun  soupir. 

Plusieurs  poetes  se  sont  essayes  sur  cette  pein- 
ture  sublime  *:tous  sont  demeures  bien  au-dessous 
de  Toriginal;  mais  aucun,  ce  me  semble,  ne  s'est 
eleve  a  la  meme  hauteur  que  M.  de  Lormian  :  quel- 
ques-unes  des  beautes  du  modele  out  peri  **  dans 
sa  copie  ;  mais  il  en   substitue  d'autres  qui  lui  sont 

*  Ne  pouvant  rapporter  ici  ces  diverses  descriptions  ,  nons  avons  pense 
faire  plaisir  a  nos  lecteurs  en  les  reunissant  a  la  fin  de  ce  volume.  (Vojez  la 
note  A.  )  F- 

**  Entre  antres  celle-ci  :  Fervens  et   fremens  sorbet  terram Ubi  au- 

dierit  buccinam  dicit:  Vah  .' 

(Job,  XXXIX.  ) 
II  ecume  ,  il  fremit,  il  devore  la  terre  ;  la  trompette  sonne,  il  dit :  Allots  . 
et  vous  reconnaissez  le  cheval  de  Job. 

CHATEAUBRiANn  ,  Itincraire  de  Paris  a  Jerusalem. 

ii.  >6 
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propres.  On  pourrait  cependant  reprocher  a  M.  de 
Lormian  de  n'avoir  pas  fait  assez  d'efforts  pour  re- 
produire  les  traits  principaux  du  texte ,  et  de  les 
avoir  trop  facilement  abandonnes  :  une  plume  telle 
que  la  sienne  ne  doit  pas  se  decourager  si  aisement. 
C'est  aux  ecrivains,  qui ,  comme  lui,  maitriseht  la 
langue  poetique  ,  et  possedent  tous  les  secrets  de  la 
versification,  qu'il  appartientde  hitter  avec  energie 
contre  les  difficultes  des  originaux  les  plus  deses- 
perants.  Ce  recueil  est  ires  propre  a  justifier  et  a 
conOrmer  l'opinion  qui  le  place  au  premier  rang 
de  nos  poetes  actuels  :  il  est  malheureux  quil  ne 
renferme  guere  que  de  brillantes  amplifications 
dont  le  fond  n'a  par  lui-meme  rien  de  bien  neuf  ni 
de  bien  piquant;  mais  le  style  donne  de  l'attrait  aux 
pensees  memes  les  plus  communes  et  les  plus  usees, 
et  celui  de  M  de  Lormian  est  assez  magique  pour 
produire  cet  effet  :  il  regne  d'ailleurs  dans  toutes 
les  pieces  de  ce  recueil  une  teinte  melancolique  et 
religieuse,  qui  en  forme  le  caractere,  et  qui  en 
auemente  l'interet  et  le  charme. 

Dussaui.t  ,  Annates  litteraires. 

MORCEAUX    CHOISIS. 
I.   Hymne  au  Soleil. 

Roi  du  monde  et  dujour,  guerrier  aux  cheveux  dor, 

Quelle  main,  te  couvrant  d'une  armure  enflammee, 

Abandonna  l'espace   a  ton  rapide  essor, 

Et  traca  dans  lazur  ta  route  accoutumee? 

Nul  astre  a  tes  cotes  ne  leve  un  front  rival; 

Les  filles   de  la  nuit  a  ton  eclat  palissent ; 

La  lune  devant  toi   fuit  dun  pas  inegal , 
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Et  ses  rayons  douteux  dans  les  Hots  s'engloutissent. 
Sons  les  coups  reunis  de  lage  et  des  autans 
Tombe  du  haut  sapin  la  tete  echevelee; 
Le  mont  meme,  le  mont,  assailli  par  le  temps, 
Du  poids  de  ses  debris  ecrase  la  vallee ; 
Mais  les  siecles  jaloux  epargnent  ta  beaute  : 
Un  printemps  eternel  embellit  ta  jeunesse, 
Tu  t'empares  des  cieux  en  monarque  indompte, 
Et  les  voeux  de  ramour  t'accompagnent  sans  cesse. 
Quand  la  tempete  eclate  et  rugit  dans  les  airs, 
Quand  les  vents  font  rouler,  au  milieu  des   eclairs, 
Le  char  retentissant  qui  porte  le  tonnerre, 
Tu  parais ,  tu  souris  ,  et  consoles  la  terre. 
Helas !  depuis  long-temps  tes  rayons  glorieux 
Ne  viennent  plus  frapper  ma  debile  paupiere ! 
Je  ne  te  verrai  plus,  soit  que,  dans  ta  carriere, 
Tu  verses  sur  la  plaine  un  ocean  de  feux, 
Soit  que,  vers  l'occident,  le  cortege  des  ombres 
Accompagne  tes  pas,  ou  que  les  vagues  sombres 
T'enferment  dans  le  sein  dune  humide  prison  ! 
Mais  peut-etre,  6  Soleil!  tu  n'as  qu'une  saison; 
Peut-etre,  succombant  sous  le  fardeau  des  ages, 
Un  jour  tu  subiras  notre  commun  destin  • 
Tu  seras  insensible  a  la  voix  du  matin, 
Et  tu  t'endormiras  au  milieu  des  nuasres. 

Poesies  galliques \ 

II.   Description  des  jardins  d'Armide. 

Soudain  voila  que  devant  eux 

S'offre  dans  tout  l'eclat  de  leur  magnificence 
Ces  jardins  qui  d'Armide  attestent  la  puissance. 
O  quel  melange  heureux  de  mobiles  ruisseaux, 
De  gazons  emailles ,  de  jeunes  arbrisseaux  ! 
Ici  de  frais  vallons,  la  de  riants  borages, 
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Emules  de  fraicheur,  de  verdure  et  d'ombrages; 
Mille  essaims  embaumes  de  plantes  et  de  fleurs 
Dont  le  cristal  des  eaux  voit  Hotter  les  couleurs ; 
Des  cavernes,  des  lacs,  des  grottes,  des  fon  tames, 
Des  coteaux,  de  grands  bois,  et  de  fertiles  plaines. 
L'art,  qui  de  la  nature  emprunte  le  pouvoir, 
Jamais  en  l'imitant  ne  se  laisse  entrevoir, 
Dun  aimable  larcin  deguise  l'imposture, 
Semble  de  tous  ses  droits  investir  la  nature, 
Et  prete  a  ce  sejour,  par  lui  seul  habite, 
Un  cbarme  de  mollesse  et  de  simplicite. 
L'air  feconde  les  fleurs;  l'air,  a  la  voix  d'Armide. 
Encourage  l'essor  de  la  seve  timide; 
Et  les  fleurs  et  les  fruits,  qu'il  rechauffe  en  son  cours, 
Dans  un  ordre  constant  se  succedent  toujours. 
Sur  le  meme  rameau  la  pomme  jaunissante 
Voit  blancbir  le  duvet  de  la  pomme  naissante. 
Plus  loin,  sur  le  sommet  des  coteaux  lumineux  , 
La  vigne  de  son  pampre  entrelace  les  nceuds , 
Etale  ses  bourgeons,  avec  orgueil  deploie 
De  ses  grains  transparents  la  fraicheur  et  la  joie, 
Et  suspend  autour  d'elle  en  un  riche  appareil 
Ses  grappes  tie  rubis  qu'enflamme  le  soleil. 

Mille  oiseaux  differents  de  voix  et  de  plumages 
En  soupirs  amoureux  confondent  leurs  ramages. 
Chantent-ils  ?  le  Zephir  s'arrete  au  meme  instant : 
Qu'ils  se  taisent,  soudain  le  Zephir  inconstant 
Reprend  son  vol  leger,  redouble  son  murrnure, 
Fait  fremir  les  ruisseaux,  les  forets,  la  verdure; 
Et  les  ruisseaux,  les  bois,  par  des  sons  ravissants 
Des  oiseaux  attentifs  prolongent  les  accents. 
Mais  le  silence  regne.  Alors  se  fait  entendre 
On  ne  sait  quelle  voix  harmonieuse,  tendre, 
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Qui,  dun  hymne  d'amour  charmant  tous  les  echos, 
Remplace  le  concert  de  la  terre  et  des  flots  : 

«\oyezdans  nos  bosquets  la  rose,  vierge  encore, 
«  S'eehapper  du  bouton  qu'une  nuit  fit  eclore : 
«  Plus  elle  s'enveloppe,  et  plus  loeil  enchante 
«  Devine  sa  fraicheur  et  prevoit  sa  beaute. 
«  Moins  timide,  bientot  la  rose  printanniere, 
«  Se  degageant  du  noeud  qui  la  tient  prisonniere, 
« Aux  caresses  du  jour  abandonne  son  sein: 
•<  Helas !  et  son  eclat  a  disparu  soudain; 
«EIle  languit  et  meurt,  cette  rose  si  belle 
«  Que  brulait  de  cueillir  plus  d'un  amant  fidele. 
«De  la  jeunesse  ainsi  la  fleur  s'epanouit, 
« Ne  brille  qu'un  moment,  tombe  et  s'evanouit. 
«  De  myrtes,  de  rayons  la  tete  couronnee, 
«  L'aimable  et  doux  printemps  ramene"  chaque  annee ; 
«  Mais  il  ne  peut,  belas !  ramener  dans  son  cours 
«  La  premiere  fraicheur  de  nos  premiers  beaux  jours. 
«  Eh  bien !  puisque  le  soir  elle  sera  fletrie , 
« Cueillons  des  le  matin  la  rose  de  la  vie. 
«  Dans  l'age  des  plaisirs,  aimons,  lorsque  l'amour 
«  Nous  promet  les  douceurs  du  plus  tendre  retour.  » 

Elle  dit :  les   forets  plus  mollement  gemissert; 
Au  chant  aerien  les  oiseaux  applaudissent ; 
Vous  les  voyez  fremir  d'une  nouvelle  ardeur : 
La  colombe,  oubliant  sa  plainte  et  sa  pudeur, 
Poursuit  de  ses  baisers  sa  compagne  che'rie. 
Tout  s'unit ,  se  confond,  s'enlace,  se  marie. 
Une  seve  d'amour  inonde  a  flots  errants 
Les  pres ,  les  bois ,  les  fleurs ,  les  vallons  odorants ; 
Le  lierre  au  bras  flexible  enveloppe  le  chene; 
Tout  ce  peuple  damants  forme  une  etroite  chaine, 
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D'un  long  embrassement  savoure  le  plaisir, 
Ft  tremble,  tourmente  des  frissons  du  desir. 

Traduction  de  la  Jerusalem  delivree. 


BARANTE  (Prosper  Brugiere,  baron  de)  ,  pair  de 
France,  est  ne  a  Riom,  en  1733  ,  dune  famille  de- 
puis  long-temps  distinguee  dans  les  lettres  et  dans 
la  magistrature.  M.  de  Barante,  qui  a  rempli  les  em- 
plois  les  plus  eleves  dans  la  carriere  administrative, 
s'est  encore  fait  connaitre  d'une  maniere  plus  avan- 
tageuse  par  1'ouvrage    intitule  :  De   la  Litterature 
francaise  pendant  le  XV IIP  siecle,    1809,  in-8°. 
Cet  ecrit,  compose  pourunconcoursal'Iustitut,  ne 
fut  pas  couronne;  mais  M.  de  Barante  en  a  ete  bien 
dedommage  par  *les  suffrages  du  public.  En  t8i4, 
il    fit   imprimer    un    opuscule  intitule    :    Des    di- 
vers projets  de  Constitutions  pour  la  France,  qu'il 
distribua  seulement  a  ses  amis  et  aux  homines  d'etat. 
Recemment  il  vient  de  publier  YHistoirc  des  Dues 
de  Bourgogne,  de  la  mais  on  de  Valois,  1824?  h>8°. 
11  a  aussi  donne    plusieurs    articles  remarquables 
dans  la  Biographie  universclle,  entre  autres  ceux  de 
Bossuet  et  de  Froissard.  On  sait  qu'il  a  aide  madame 
LaRochejaquelein  dans  la  redaction  de  ses  Memoires, 
remarquables  par  la  simplicite  du  style  et  par  l'in- 
teret  des  evenements. 


11  <:i;ment. 


Dans  1'ouvrage  de  M.  de  Barante,  la  litterature 
du  XVIIP  siecle  est  considered  sous  un  point 
de   vuc    general;  plusieurs    auteurs   5    sont   juges 
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avec  une  sagacite  profonde ;  mais  c'est  sur-tout  la 
question  principale  qui  y  est  approfondie  dans  tous 
les  sens.  Cette  question  consiste  a  savoir  s'il  faut 
accuser  les  ecrivains  du  XVIIL  siecle  des  mal- 
heurs  de  la  revolution ,.  011  si  leur  tendance  etait 
bonne,  et  leurs  intentions  pures.  L'auteur  cherche 
a  prouver  que  leurs  erreurs  etaient  le  resultat  des 
circonstances  politiques  dans  lesquelles  ils  se  sont 
trouves,  de  ce  relachement  des  principes  sociaux 
prepare  par  la  vieillesse  de  Louis  XIV, la  corruption 
du  regent  et  l'insouciance  de  Louis  XV.  Mais  il  croit 
voir  un  sincere  amour  du  bien  dans  le  desir  general 
qu'eprouvaient  alors  les  hommes  eclaires  d'accom- 
plir  ce  bien  par  les  lumieres.  L'auteur,  en  se  mon- 
trant  ainsi  juste  envers  les  philosophes  du  XVIIF 
siecle ,  n'en  est  pas  moins  severe  et  pur  dans  les 
jugements  qu'il  porte  sur  ki  legerete  des  mceurs, 
et  la  legerete  plus  coupable  encore  envers  la  reli- 
gion. L'on  aime  a  voir  dans  les  opinions  et  dans  le 
caractere  du  jeune  ecrivain  un  heureux  melange 
J'austerite  dans  les  principes  et  d'indulgence  pour 
les  hommes;  mais  ce  qui  domine  avant  tout  dans  ce 
discours, c'est  l'esprit  francais , l'amour  de  la  patrie; 
on  sent  que  ce  mot  de  France  est  tout  puissant  sur 
celui  qui  l'ecrit;  il  se  le  prononce  a  lui-meme  avec 

delices. 

Parmi  les  morceaux  que  nous  avons  remarques , 
nous  indiquerons  particulierement  un  passage  sur 
I'origine  de  la  poesie  francaise;  une  peinture  singu- 
lierement  spirituelle  de  la  Fronde;  des  reflexions 
pleines  de  profondeur  sur  le  regne  de  Louis  X.1Y 
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un  jugement  sur  Bossuet,  superbe  encore  au  milieu 
de  tout  ce  que  Bossuet  a  inspire.  Nous  aimons  sur- 
tout  a  rappeler  le  morceau  sur  l'assemblee  consti- 
tuante,  parce  qu'il  nous  parait  avoir  deja  toute 
l'impartialite  de  l'histoire.  L'auteur  senible  n'avoir 
jamais  rien  a  faire  avec  aucun  prejuge  de  parti. 

Nous  ferions  peut-etre  tort  a  cet  ouvrage,ou  il 
y  a  des  pensees  a  chaque  ligne,  en  en.  indiquant 
quelques  phrases.  Les  morceaux  brillants  de  l'en- 
thousiasme  peuvent  etre  detaches;  mais  une  force 
contenue,  une  reserve  animee,  des  reflexions  qui 
supposent  beaucoup  d'autres  reflexions ,  des  con- 
naissances  qu'on  apercoit ,  et  d'autres  en  plus  grand 
nombre  qu'on  devine;tout  cela  doit  etre  lu  depuis 
la  premiere  ligne  jusqu'a  la  derniere.  Peut-etre  n'a- 
t-on  jamais  vu  un  ecrivain  debuter  dans  la  carriere 
litteraire  par  un  ouvrage  aussi  sagement  profond ; 
et  si  le  caractere  du  talent  est  d'etre  jeune  a  tout 
age,  peut-etre  celui  de  la  pensee  est-il  de  donner  de 
la  maturite  a  la  jeunesse.  D'ailleurs  l'auteur  de  eel 
ecrit,  se  destinant  a  la  carriere  de  l'administration  , 
a  pris  de  bonne  heure  cet  esprit  de  justice  et  de 
discernement  qui  convient  sur-tout  a  la  litterature 
philosophique,  a  celle  qui  n'entre  point  dans  l'em- 
pire  des  fictions,  dans  cet  empire  oil  il  faut  donner 
la  vie ,  et  avec  elle ,  toutes  les  passions  qui  la  si- 
gnalent. 

Le  style  d'un  ecrivain  est  presque  tieja  connu , 
quand  on  dit  que  ses  idees  sont  neuves,  originates, 
nees  dans  sa  tete ;  qu'une  ame  pure  s'v  faitsentir; 
que  son  jugement  <\sl   impartial   el    profond;  car  le 
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style,  comme  le  rappelle  avec  raison  M.  de  Barante, 
est  l'hommememe;mais  on  doit  aussi  ajouter  qu'il 
y  a  beaucoup  de  correction  et  de  precision  gram- 
matical dans  ce  nouvel  ecrit. 

On  pourrait  desirer  que  l'auteur  s'abandonnat 
plus  souvent  a  ses  propres  mouvements.  Se  retenir 
n'est  pas  toujours  de  la  force;  et,  bien  qu'on  sente 
dans  Fouvrage  de  M.  de  Barante  plus  de  chaleur 
qu'il  n'en  montre,  on  voudrait  qu'il  dit  plus  sou- 
vent  ce  qu'il  laisse  deviner. 

Mad.  de  Stael. 

(  Voyez,  dans  notre repertoire ,  les  jugementsde 
cet  ecrivain  sur  d' Alembert ,  Bonnet ,  Bossuet ,  Buffon, 
Crebillon ,  etc.  ) 


BARBAULD  (  Awna-Ljetitia  ) ,  sceur  du  docteur 
Aikin,  l'une  des  femmes  auteurs  dont  1'Angleterre 
s'honore  le  plus,  naquit  vers  i765.Elle  epousa,  en 
1774,  le  reverend  Rochemont  Barbauld  ,  ministre 
dissident,  qui  tenait  une  ecole  a  Palgrave,  dans  le 
comtede  Suffolk,  et  qui  mourut  peu  d'annees  apres 
a  Stoke  -Nowington,  011  mistriss  Barbauld  reside 
encore.  Lesecrits  de  cette  femme  cetebre  sedistin- 
guent  non-seulement  par  la  purete  et  Felegance  du 
style,  inais  encore  par  la  sagesse  et  la  force  des 
pensees.  Ses  Poesies ,  pleines  de  grace  et  d'liarmo- 
nie ,  ont  eu  cinq  editions  successives.  Elle  a  fait  un 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  religion ,  leducation, 
et  la  politique  ,  parmi  lesquels  on  distingue  les 
Dialogues  sur  I'Histoire  naturelle,  les  Pensees  ex- 
trait cs  de  Job,  el   les  Hyrnnes  en  prose  pour  les  I'.u- 
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/ants.  Elle  a  publie  en  outre  la  Correspondance ,  la 
Vie  et  XExamen  des  outrages  de  Samuel  Richard- 
son, 1804,  6  vol.  in-8°,  dont  M.  J.  J.  Leuliette  a 
donne  la  traduction  f'rancaise  ;  Choix  des  Feuilles 
d' Addison,  Johnson  Steel,  etc.  1806,  3  vol.,  dont 
la  traduction  manque  en  France;  un  recueil  des 
meilleurs  roraans  anglais,  sous  le  titre  &  English 
Novellists ,  avec  des  prefaces ,  des  notices  biogra- 
phiques,  et  precede  d'un  Essai  sur  les  Romans,  qui 
est  un  des  meilleurs  morceaux  de  la  critique  an- 
glaise,  1810,  5o  vol.  in-ia.  On  lui  doit  aussi  un 
poeme  dans  le  genre  de  lord  Byron ,  qu'elie  a  pu- 
blie en  i8i2,  intitule  X An  mil huit  cent  onze ,  in-4". 
Mistriss  Barbauld  a  encore  dirige  plusieurs  editions 
tres  estimees  d'Akenside ,  de  Collins ,  etc. 

MORCEAUX    CHOIS1S. 

I.  La  Nuit. 

Le  soleil  radieux  a  disparu  a  roccident;  la  nuit 
epanche  sa  rosee ;  et  l'air,  qui  etait  epais  et  brulanl, 
devient  plus  frais.  Les  fleurs  du  jardin,  repliant  leurs 
feuilles  diaprees,  ferment  leur  calice,  et  inclinent 
leurs  tetes  sur  leurs  faibles  tiges,  en  attendant  le 
i  clour  de  la  lumiere. 

Les  oiseaux  du  bocage  ont  suspendu  leurs  con- 
certs ;  lis  dorment  sur  les  branches  des  arbres,  la 
tete  cachee  sous  leurs  plumes.  Les  jeunes  poussins 
de  la  ferme  reposent  en  paix  sous  l'aile  de  leur 
mere,  et  leur  mere  elle-meme  goute  le  repos.  On 
n'entend  plus  le  murmure  des  abeilles  autour  de  la 
ruche  on  parmi  les  chevrefeuilles  embaumes;  elles 
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out  cesse  leurs  travaux,et  sont  maintenant  retirees 
dans  leurs  cellules  tie  cire. 

Les  brebis  reposent  dans  les  champs  sur  leurs 
molles  toisons,  et  leurs  longs  belements  ne  resou- 
nent  plus  sur  les  collines.  On  n'entend  plus  les  cla- 
meurs  de  la  foule  tumultueuse,  ni  les  cris  des 
enfants  dans  leurs  jeux,  ni  le  bruit  des  pas  ou.des 
travaux  dune  multitude  active  et  ernpressee.  Le  mar- 
teau  du  forgeron  ne  retentit  plus  sur  Tenclume,  et 
le  charpentier  ne  fait  plus  gemir  la  scie  bruyanle. 
Tous  les  homines  sont  etendus  sur  leur  couche  pai- 
sible,  et  l'enfant  repose  avec  securite  sur  le  sein  de 
sa  mere.  L'obscurite  re°ne  sur  la  voute  des  cieux 
comme  sur  la  face  de  la  terre  :  tous  les  yeux  sont 
fermes,  tous  les  bras  immobiles. 

Quiprendsoin  de  tous  les  mortels  quand  ils  sont 
plonges  dans  le  sommeil,  et  quand  ils  ne  peuvent  se 
defendre  ni  voir  si  le  peril  les  menace?  II  y  a  un  ceil 
qui  ne  se  ferme  jamais ,  un  ceil  qui  voit  au  sein  des 
te"nebres  de  la  nuit  aussi  bien  qua  la  clarte  du  jour 
le  plus  eclatant.  Quand  la  lime  et  lesoleil  derobent 
leur  lumiere,  lorsquaucune  lampe  neclaire  les  mai- 
sons,  et  qu'aucune  etoiie  ne  brille  a  travers  les 
sombres  images ,  cet  ceil  voit  tout,  il  embrasse  tous 
Its  lieux ,  et  veille  continuellement  sur  toutes  les 
families  de  la  terre. 

Get  ceil ,  qui   ne  se  ferme  jamais  ,  est  celui  de 
Dieu  :  son  bras  est  toujours  etendu  sur  nous.  II  a 
fait    le    sommeil   pour  delasser  nos  membres  fati 
gues;  il  a  fait  la  nuit  pour  que  nous  reposions  pai- 
^iblement.    Comme    une    tendre   mere   eloigne   le 
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moindre  bruit  qui  pourrait  eveiller  son  enfant  , 
comme  elle  tire  les  rideaux  autour  de  son  lit  et  cache 
la  lumiere  a  ses  yeux  debiles,  ainsi  Dieu  epaissit 
autour  de  nous  le  voile  des  tenebres;  il  ordonne 
que  tout  soit  calme  et  silencieux  pour  que  sa  grande 
famille  dorme  en  paix. 

Quand  I'obscurite  a  disparu ,  et  que  les  rayons  du 
soleil  levant  frappent  nos  paupieres,  commenpons 
la  journee  en  louant  le  Dieu  qui  a  pris  soin  de 
nous  durant  la  nuit.  Fleurs ,  quand  vous  rouvrez 
vos  calices,  deploy ez  toutes  vos  feuilles,  exhalez 
tous  vos  parfums  en  son  honneur !  Oiseaux,  quand 
vous  vous  eveillez ,  faites  entendre  des  chants  de 
reconnaissance  dans  les  verts  bocages !  Que  son 
amour  soit  dans  nos  cceurs  quand  nous  goutons  le 
repos,  et  sa  louange  sur  nos  levres  quand  nous  nous 
reVeillons. 

II.   Le  choix   d'une  jeune  fille. 

Une  jeune  fille,  apres  s'etre  fatiguee  un  jour  d'e"te 
a  courir  dans  unjardin,  s'assit  sous  un  berceau 
a^reable ,  et  s'y  endormit.  Pendant  son  sommeil  , 
deux  femmes  se  presentment  devant  elle  :  Tune 
etait  nesligemment  habillee  d'une  robe  transpa- 
rente,  couleur  de  lilas,  avec  une  garniture  d'un 
vert  pale;  sa  ceinture  de  gaze  d'argent  flottait  jus- 
qu'a  terre ;  ses  cheveux  torabaient  en  boucles  sur 
son  cou;  sa  coiffure  consistait  en  plumes  entrela- 
cees  de  fleurs  artiucielles.  Elle  tenait  d'une  main 
une  carte  de  bal ,  et  de  l'autre  un  costume  de  fan  • 
taisie  tout  convert  de  paillettes  et  tie  nceuds  de  ru- 
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ban.  Elle  s'avanca  en  souriant  vers  la  jeune  fille,  et 
lui  adressa  ces  mots  d'un  air  familier: 

«  Ma  chere  Melissa,  je  suis  un  genie  bienfaisant 
«  qui  a  veille  sur  vous  depuis  votre  naissance ,  et 
«  qui  a  vu  avec  joie  croitre  tous  vos  charmes ,  jus- 
«  qu'a  ce  qu'ils  vous  aient  enfin  rendue  une  com- 
«  pagnedignede  moi.  Voyez  ce  que  je  vous  apporte. 
«  Cette  parure  et  ce  billet  vous  donneront  un  libre 
«  acces  a  tous  les  plaisirs  delicieux  de  mon  palais ; 
«  avec  moi  vous  passerez  vos  jours  dans  un  cer- 
«  cle  d'amusements  continuels  et  toujours  varies. 
«  Comme  le  gai  papillon,  vous  n'aurez  d'autre  oc- 
«  cupation  que  de  voltiger  de  fleur  en  fleur  et  d'offrir 
«  votre  beaute  a  l'admiration  des  spectateurs.  Point 
«  de  contrainte  ,  point  de  fatigue ,  point  de  tache 
«  ennuyeuse  dans  mon  heureux  domaine  :  tout  est 
«  plaisir,  mouvement  et  gaiete.  Venez-donc,  ma 
«  chere;  laissez-moi  vous  essay er  cette  parure  qui 
«  vous  rendra  charmante;  et  vite  ,  vite  avec  moi.  » 

Melissa  eprouva  une  forte  inclination  pour  se  ren- 
dre  a  l'invitation  de  cette  nymphe  si  obligeante; 
mais  d'abord  elle  crut  prudent  de  lui  demander 
au  moins  son  nom.  «  Mon  nom ,  repondit-elle ,  est  la 
«  Dissipation.  » 

Alors  l'autre  dame  savanna :  elle  etait  vetue  d'une 
robe  d'etoffe  brune,  ornee  seulement  d'une  bor- 
dure  blanche;  ses  cheveux  etaient  couverts  d'un 
simple  bonnet.  Tout  en  elle  annoncait  Fordre  et 
laproprete;  ses  regards  etaient  serieux  mais  satis- 
faits ;  son  air  etait  calme  et  serein.  Elle  tenait  d'une 
main  une  quenouille,  a  l'autre  bras  elle  portait  une 
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corbeille;  sa  ceinture  etaitgarnie  deciseaux,  d'aiguil- 
les  a  tricoter,  et  de  tous  les  autres  objets  necessaires 
aux  outrages  des  femmes.Un  paquet  de  clefs  pendait 
a  son  cote;  elle  parla  ainsi  a  la  jeune  tille  endormie : 
«  Melissa,  j'ai  toujours  ete  I'amie  et  la  compagne 
«  de  votre  mere ,  et  maintenant  je  vous  offre  ma 
«  protection.  Je  n'ai  pas  pour  vous  captiver  les 
«  attraits  de  ma  brillante  rivale.  Au  lieu  de  consa- 
«  crer  votre  vie  au  plaisir  ,  si  vous  voulez  etre  comp- 
«  tee  au  nombre  de  mes  disciples ,  il  faudra  vous 
«  lever  de  bonne  heure,  et  employer  tout  le  jour 
«  a  differentes  occupations,  dont  les  lines  sont  dif- 
«  ficiles,  les  autres  penibles,  et  qui  toutes  exigent 
c<  l'exercice  du  corps  ou  de  l'esprit.  Il  faudra  pren- 
«  dre  un  vetement  simple,  passer  chez  vous  la  plus 
«  grande  partie  du  temps ,  et  chercher  a  etre  utile 
«  plutot  qu'a  briller.  Mais,  en  revanche,  je  vous  pro- 
«  mets  un  vrai  contentement,  une  humeur  e^ale, 

7  o         ' 

«  Fapprobation  de  vous-meme,  et  l'estime  de  tous 
«  ceux  qui  vous  connaitront.  Si  ces  offres  parais- 
«  sent  a  votre  jeune  cceur  moins  seduisantes  que 
«  celles  de  ma  rivale ,  soyez  certaine  qu'elles  sont 
«  neanmoins  plus  sinceres.  Elle  vous  a  promis  beau- 
<c  coup  plus  qu'ellenesaurait  lenir.  11  n'est  pas  plus 
«  au  pouvoir  de  la  Dissipation  quau  pouvoir  du 
«  vice  et  de  la  folie  d'offrir  des  amusements  conti- 
«  nuels.  Ses  plaisirs  passent  vite  :  la  langueur  et  le 
«  degout  leur  succedent  infailliblement.  Elle  se  pre- 
«  sente  a  vous  sous  un  deguisement ;  ce  ne  sont  pas 
«  ses  veritables  traits  que  vous  voyez.  Pour  moi,  je 
«  ne  vous  paraitrai  jamais  moins  aimable  que  main- 
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«  tenant ;  au  coritraire ,  vous  me  cherirez  chaque 
«  jour  davantage.  Si  je  vous  semble  serieuse,  vous 
«  me  trouverez  gaie  anion  ouvrage;  et  quancl  mon 
«  travail  est  fini,  je  puis  jouir  de  tous  les  plaisirs 
«  innocents.  Mais  j'en  ai  dit  assez  :  il  est  temps  de 
«  choisir  celle  que  vous  voulez  suivre,  et.  de  ce  choix 
«  depend  tout  votre  bonheur.  Si  vous  desirez  con- 
«  naitre  mon  nom ,  je  suis  l'Economie.  » 

Melissa  L'ecouta  avec  plus  d'attention  que  de  plai- 
sir;  et,  quoique  sa  presence  lui  imposat,  elle  ne  put 
s'empecher  de  se  tourner  encore  pour  jeter  un  au- 
tre coup-d'ceil  sur  la  Dissipation.  Elle  la  vit  offrir 
ses  presents  d'un  air  si  gracieux ,  qu'elle  se  sentait 
presque  incapable  de  resister,  lorsque,par  un  heu- 
reux  accident,  le  masque  dont  la  Dissipation  avait 
adroitement  couvert  son  front  se  detacha.  Aussitot 
que  Melissa  apercut,  au  lieu  des  traits  riants  de  la 
jeunesse  et  de  la  gaiete,  un  teint  pale,  un  visage 
fletri  par  les  maladies  et  consume  de  tristesse ,  elle 
se  detourna  avechorreur,  et  presenta  la  main  sans 
repugnance  a  sa  modeste  et  franche  compagne. 


III.   La  Pitie. 


Dans  l'heureux  siecle  de  1  age  d'or,  quand  tous 
les  habitants du  cieldescendaientsurlaterre,  ets'en- 
tretenaient  familierement  avec  les  mortels,  parmi 
les  divinites  les  plus  cheries  des  hommes  etaient 
deux  jumeaux,  enfants  de  Jupiter  ,  l'Amour  et  la 
Joie.  Partout  ou  ils  paraissaient,  les  fleurs  naissaient 
sous  leurs  pas,  le  soleil  brillait  d'un  eclat  plus  vif, 
et  la  nature  semblait  embellie  par  leur  presence. 
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lis  etaient  amis  inseparables,  et  leur  attachement 
naissant  etait  favorise  par  Jupiter,  qui  avait  resolu 
qu'on  celebrerait  leur  union  aussitot  qu'ils  se- 
raient  parvenus  a  un  age  mur,  Mais,  clans  le  meme 
temps,  les  fils  des  hommes  oublierent  leur  inno- 
cence primitive;  le  Vice  et  la  Mort  parcoururent 
la  terre  a  pas  de  geant;  et  Astree ,  avec  son  celeste 
cortege,  s'eloigna  de  cette  race  corrorcmue.  L' Amour 
seul  resta  sur  la  terre  :  l'Esperance ,  qui  etait  sa 
nourrice,  lavait  derobe  en  secret,  et  porte  dans  les 
forets  d'Arcadie ,  ou  il  fut  eleve  parmi  les  pasteurs. 
Mais  Jupiter  lui  destina  une  autre  compagne,  et  lui 
ordonna  d'epouser  la  Tristesse,  fille  d'Ate.  II  obeit 
avec  repugnance ;  car  les  traits  de  son  epouse  etaient 
repoussants  et  desagreables,  ses  yeux  creux ,  son 
front  continuellement  ride,  et  sa  tete  couverte 
d'une  couronne  de  feuilles  de  cypres  et  d'absinthe. 

De  cette  union  naquit  une  fille  dans  laquelle  on 
pouvait  observer  une  ressemblance  frappante  avec 
les  deux  auteurs  de  sa  naissance  :  mais  les  traits  cha- 
grins et  peu  aimables  de  sa  mere  etaient  si  heureu- 
sement  temperes  par  les  graces  paternelles,  que 
son  air,  quoique  triste,  charmait  tous  les  regards. 
Les  jeunes  filles  et  les  bergers  des  campagnes  voi- 
sines  se  reunirent  autour  d'elle,  et  Tappelerent  la 
Pitie.  On  remarqua  qu'un  rouge-gorge  faisait  son 
nid  dans  la  cabane  ou  elle etait  nee;  et  tandis  qu'elle 
e*tait  encore  dans  l'enfance ,  une  colombe  poursui- 
vie  par  un  faucon  se  refugia  sur  son  sein. 

Cette  nymphe  avait  un  air  abattu ,  mais  son 
s*isage   etait    si    gracieux   et    si    aimable  ,    qu'elle 
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inspirait  une  affection  qui  allait  jusqu'a  l'enthou- 
siasme.  Sa  voix  etait  Iente  et  plaintive  ,  mais  d'une 
douceur  inexprimable  :  elle  se  plaisait  a  passer  des 
heures  entieres  sur  les  bords  de  quel  que  ruisseau 
solitaire, en  s'accompagnantavecson  luth.Elleapprit 
aux  hommes  a  pleurer,  car  elle  goutait  un  charme 
etrange  dans  lespleurs;  et  souvent,  quand  les  jeunes 
filles  du  haineau  s'assemblaient  le  soir  pour  se  li- 
vrer  a  leurs  jeux,  elle  se  glissait  parmi  elles,  et  cap- 
tivait  leurs  cceurspar  ses  recits  pleins  d'une  touchante 
melancolie.  Elle  portait  sur  sa  tete  une  guirlande 
composee  des  myrtes  de  son  pere  entrelaces  avec 
les  cypres  de  sa  mere. 

Un  jour  que,  plongeedans  ses  reveries,  elle  etait 
assise  pres  des  eaux  de  l'Helicon,  ses  larmes  tom- 
berent  par  hasard  dans  la  source,  etla  fontaine  des 
Muses  a  toujours  conserve  depuis  un  gout  remar- 
quable  de  ce  melange.  La  Pitie  recut  de  Jupiter  For- 
dre  d'accompagner  partout  sa  mere,  pour  verser 
son  baume  sur  les  plaies  que  fait  la  Tristesse ,  et 
pour  guerir  les  cceurs  qu'elle  a  blesses.  Elle  la  suit 
avec  sa  chevelure  flottante ,  son  sein  nu  et  palpi- 
tant, ses  vetements  dechires  par  les  ronces,  et  ses 
pieds  ensanglantes  par  les  cailloux.  Cette  nymphe 
est  mortelle  comme  sa  mere  :  quand  elle  aura  ache- 
ve  sa  carriere  ici-bas,  elles  expireront  ensemble; 
et  1' Amour ,  au  comble  de  ses  vceux,  sera  enfinuni 
a  la  Joie  ,  son  immortelle  epouse. 

IV.   Invocation  a  la  Divinite. 

Source  demavie!  auteur  de  mon  etre!  permets  a 
ii.  a  7 
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ma  faible  voix  de  begayer  tes  louanges  ;  souffre 
qu'en  tremblant  j'invoque  avec  une  bouche  raor- 
telle  ce  nom  sacre  que  celebrent  les  harpes  des  se- 
raphins.  Helas!  devant  toi  les  plus  brillants  seraphins 
ne  peuvent  que  voiler  leur  face,  trembler  et  ado- 
rer. Hommes,  reptiles,  anges,  tous  dans  une  sphere 
differente  sont  egaux  a  tes  yeux ,  car  ils  ne  sont  rien 
en  ta  presence.  La  nature  entiere  s'humilie  devant 
le  nom  glorieux  que  proclament  partout  ses  mer- 
veilles.  Je  sens  que  ce  nom  regne  sur  mes  secretes 
pensees ,  et  repand  dans  mon  sein  une  paix  celeste ; 
il  apaise ,  commepar  un  charme  puissant,  les  troubles 
de  mon  cceur,  et  enchaine  le  cours  demes  passions 
ora«euses.  A  tmi  auguste  aspect,  toutes  mes  emo- 
tions cessent ,  et  mon  ame  recueillie  goute  un  calme 
soudain  :  pen  a  peu  tous  les  souvenirs  terrestres 
expirent  en  moi ,  le  monde  avec  ses  pompes  riantes 
s'evanouit  a  mesveux,  tous  mes  sens  sont  absorbes 
dans  l'infini,  et  un  vaste  objet  remplit  seul  ma  vue 
eblouie. 

Bientot,  helas!  ce  calme  clivin  est  interrompu; 
mon  ame  se  soumet  au  joug  accoutume;  d'une  aile 
debile  elle  s'efforce  en  vain  de  prendre  l'essor ,  et 
retombe  sur  la  fange  de  la  terre.  Mais  Dieu ,  maitre 
misericordieux,  aussi  bon  que  juste,  connait  notre 
fragilite ,  et  se  rappelle  que  l'homme  est  poussiere. 
Sa  pensee,  qui  surveille  toujours  notre  ame,  de- 
couvre  nos  premiers  voeux  pour  un  retour  salu- 
taire ,  observe  a  sanaissance  chaque  inspiration  ver- 
tueuse ,  et  son  souffle  ranime  le  flambeau  mourant 
de   nos   esperances.    Son    oreille   est    attentive    au 
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plus  faible  cri,  sa  grace  descend  sur  les  yeux  tournes 
vers  le  ciel;  il  entend  le  muet  langaged'une  larme; 
et  les  soupirs  d'un  coeur  sincere  sont  un  encens  qui 
monte  jusqu'a  lui.  Tels   sont  les  vceux,  tel  est  le 
sacrifice  que  je  t'offre,  6  mon  Dieu!  accepte  mon 
hommage,   et  protege  ta  creature  suppliante  :  de- 
livre-moi  de  tous  les  liens  terrestres ,  etouffe  dans 
mon  cceur  lesdesirs  qui  ne  sont  pas  pour  toi,  calme 
mes  vaines  inquietudes  paries  promesses  de  lafoi, 
et  montre-moi  le  sentier  qui  conduit  a  une  paix 
inalterable. 

Si  la  main  caressantede  la  douce  volupte  me  guide 
pres  de  frais  ruisseaux,  dans  des  campagnes  fleu- 
ries  ou  tout  est  riant,  paisible  et  serein,  ou  les 
charmes  clu  printempsembellissent  l'aimable  scene, 
apprends-moi  aeviter  le  piege  secret,  et  que  ta  voix 
murmure  a  mon  cceur  seduit  :  «  Prends  garde !  » 
Que  j'entende  avec  precaution  les  chants  de  la  si- 
rene ,  et  que  mon  ame  inquiete  se  rejouisse  en  trem- 
blant.  Si  j'erre  sans  ami  dans  une  vallee  de  larmes, 
ou  les  ronces  me  dechirent,  et  ou  les  epines  em- 
barrassent  mes  pas ,  que  mon  cceur  soumis  adore 
tabonte,  et  se  repose  sur  toi  avec  une  ferme  con- 
fiance.  Puisse-je  contempler  d'un  ceil  indifferent  les 
caprices  du  clestin ,  resigne  a  la  mort  ou  a  la  vie , 
preta  baiser  ton  sceptre  ou  ton  glaive,  sans  jamais 
cesser  de  voir  Dieu  partoul  et  tout  en  Dieu. 

Je  lis  son  auguste  nom  inscrit  en  lettres  (For  sur 
la  voute  etincelante  du  ciel;  je  vois  aussi  son  chiffre 
mysterieux  trace  sur  chaque  fleur,  et  grave  sur 
chaque  arbre ;   sous    chaque  feuille  qui   fremit  au 
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souffle  des  vepts  j'»eiitends  la  voix  cle  Dieu  dans  la 
foret.  Avec  toi  je  me  promeiie  sous  lombrage  soli- 
taire,  je  m'entretiens  avec  toi  dans  le  tumulte  des 
cites;  dans  toutes  les  creatures  je  reconnais  ton 
pouvoir  souverain  ,  et  dans  tous  les  evenementsj'a- 
dore  ta  providence.  Tes  promesses  releveront  raon 
courage  abattu,  ta  loi  me  servira  de  guide,  et  la 
crainte  de  te  deplaire  me  servira  de  frein.  Ainsi 
je  me  reposerai  a  labri  de  toute  alarme,  tranquille 
dans  tes  bras,  comme  dans  un  temple,  libre  de 
soucis  inquiets,  de  vaines  terreurs,  et  je  me  sen- 
lirai  fort  de  ta  toute-puissance.  Enfin ,  quand  mon 
!  ieure  fatale ,  ma  derniere  heure  s'approchera ,  et 
que  la  terre  disparaitra  peu  a  peu  a  mes  yeux  lan- 
guissants;  lorsque,  temblant  sur  le  bord  d'une  mer 
inconnue,  je  tacherai  de  decouvrir  l'autre  rivage, 
apprends-moi  a  quitter  cette  vie  passagere  avec  une 
joie  modeste  et  un  regard  serein  ;  apprends-moi  a 
placer  sur  le  ciel  mon  ardent  espoir,  et,  apres  avoir 
vecii  pour  toi,  a  mourir  dans  ton  sein. 


DARBIER D'AUCOUR  (Jean),  avocat  au  parle- 
ment,  naquit  a  Langres,  vers  i6/ji,  de  parents 
pauvres.  JVespoir  de  quelque  avancement  lui  fit  quit- 
ter le  lieu  de  sa  naissance  des  I'age  de  quatorze 
ans.  Son  premier  asvle  fut  Dijon,  on  il  fit  sa  phi- 
losophic, et  fut  admis  chez  M.  Joly  de  Blaizy,  pre- 
sident a  mortier ,  moins  en  qualite  de  precepteur  de 
scs  enfants ,  quen  celle  de  leur  compagnon  d'etude. 

Apres  avoir  passe    deux    ans  a    Dijon,  il   quitta 
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cette  ville  pour  venir  habiter  Paris ,  pit  il  esperait 
trouver  quelque  poste;  mais,  trompe  dans  son  at- 
tente,  il  se  mit  repetiteur  au  college  cle  Lisi'eux,  et 
se  livra  en  meme-temps  a  l'etude  du  droit. 

Une  aventure  qui  lui  survint  vers  cette  epoque , 
et  qui  le  brouilla  avec  les  jesuites,  donna  naissance 
a  ses  premiers  ouvrages,  et  decida  probablement 
les  opinions  qu'il  professa  dans  la  suite,  et  le  ca- 
ractere  de  ses  ecrits. 

Les  jesuites  avaient  lusage  dexposer,  tous   les 
ans ,  dans  l'eglise  de  leur  college,  des  tableaux  enig 
matiques,  qu'ils  faisaient  expliquer  sur  un  theatre 
fait  expres  pour  ce  jour-la,  et  qui  cachait  le  maitre- 
autel.  Ceux  qui  voulaient   presenter  leurs  obser- 
vations ne  le  pouvaient  faire  qu'en  latin.  En  i663, 
Barbier  d'Aucour,  assistant  a  lexplicationde  ces  ta- 
bleaux, voulut  se  mettre  de  la  partie ,  et  laissa  echap- 
per  quelques  mots  peu  decents,  qui  choquerent  le 
jesuite  appele  a  presider  cet  exercice.  Averti  par 
celui-ci  de  mesurer  ses  discours  et  de  porter  plus 
de  respect  au  lieu  sacre  ou  il  se  trouvait,  il  repondit. 
brusquement  :  «  Si  locus  est  sacrus,  quare  expo- 
«  nitis?  »  Cette  inadvertance  excita  la  bruyante  hi- 
larite  des  auditeurs  ,  et  les  ecoliers  repeterent  son 
barbarisme.  La  gravite  desmaitres  en  fut  derangee, 
et  Barbier  d'Aucour  en  conserva  le  nom  CCdvocat 
sacrus.  Jamais  il  n'oublia  cette  mortification,  etelle 
le  domina  tellement,  que  toute  sa  vie  il  chercha  a 
feire  sentir  aux  jesuites  le  souvenir  qu'il  en  conser- 
vait.  Pour  premiere  preuve  de  son  ressentiment,  i! 
fitrontre  euxune  satire  en  vers  burlesques  intituiee  : 
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Onguent  pour  la  brulure,  ou  secret  pour  empe- 
cher  lesjesuites  de  bruler  les  livres.  Cette  piece,  sans 
date,  est  du  commencement  de  j66/(.  On  1'accusa 
d'y  avoir  fait  entrer  des  matieres  trop  serieuses  pour 
tronver  place  dans  le  genre  burlesque;  aussitot  il 
travail  la  a  son  apologie  :  cette  piece  est  datee  du 
ier  avril  1664  ,  et  porte  ce  titre  :  Lettre  cVun  avocat 
a  un  de  ses  amis.  Dans  cet  ecrit,  lauteur,  tout  en 
se  justifiant  sur  ce  qu'ou  lui  imputait,  trouve  le 
moyen  de  lancer  encore  des  attaques  assez  vives 
contre  ses  ennemis. 

Barbier  d'Aucour ,  apres  s'etre  fait  recevoir  avocat 
au  parlement,  commenca  a  frequenter  le  barreau; 
mais  son  malheur  voulut  encore  qu'un  accident 
facheux  lui  fermat  cette  nouvelle  carriere.  Ayant 
prononce  quelques  lignes  d'un  discours  quil  avait 
prepare,  il  se  laissa  tellement  intimider,  quil  lui 
fut  impossible  daller  plus  loin.  Boileau ,  pique  de 
ce  que  Barbier  d'Aucour  avait  ecrit  contre  Racine, 
fit  allusion  a  cette  mesaventure,  vers  la  fin  de  son 
Lutrin,  lorsquil  dit: 

Le  nouveau  Ciceron  ,  tremblant ,  decolore, 
Cherche  en  vain  son  discours  sur  sa  langue  egare. 

Depuis  cet  accident  il  ne  voulut  plus  s'exposer  a 
plaider,  et  il  se  contenta  d'ecrire  dans  les  occasions 
d'eclat.  Plus  hardi  la  plume  a  la  main ,  il  montra 
que  si  sa  mauvaise  fortune  pouvait  etre  cause  de  sa 
timidite,  elle  ne  pouvait  du  moins  lui  ravir  son  talent. 
I/auteur  de  la  Bibliotheque  janseniste  lui  attribue 
cinq  lettres  ecrites  contre  la  signature  du  formulaire, 
sousle  nom  des  ChamUlardes ,  en  1 665  ,  et  des  Gau- 
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dinettes,   en   1666;  l'abbe  d'Olivet  n'en  park  pas 
dans  YHistoire  de  V  Academic 

Lie  avec  messieurs  de  Port-Royal ,  il  repondit  a  la 
lettre  011  Racine  les  attaqua;  mais  celui  de  ses  ou- 
vrages  qui  contribua  le  plus  a  sa  reputation,  fut 
les  Sentiments  de  Cleanthe  sur  les  Entretiens  d'Ariste 
et  d 'Eugene,  1671,  in- 12.  Cet  ecrit,  ou  il  critique 
le  Pere  Bouhours  avec  beaucoup  de  gout  et  de  talent, 
ne  decredita  point  louvrage  de  celui-ci;  mais  il  fit 
honneur  a  son  auteur,  et  excita  les  craintes  du  Pere 
Bouhours,  qui  voulut  en  empecher  la  publication. 

En  1677,  Colbert  le  nomma  precepteur  d'unde  ses 
fils,et  lui  donna, en  1680,  une  commission  de  con- 
troleur  des  batimens  du  roi.  En  i683,  l'Academie 
francaise  lui  ouvrit  ses  portes.  Malheureusement  la 
mort  de  Colbert  mit  fin  a  ce  commencement  de 
prosperity,  et  Barbier  d'Aucour  se  retrouva  a  peu 
presdanslememeetatqu'auparavant.  Sa  detressefut 
telle  que,  pour  avoir  de  quoi  subsister,  il  epousa 
la  fille  de  son  libraire,  et  s'acquitta  ainsi  avec  lui. 
II  n'eut  point  d'enfants  de  ce  mariage.  Quelque 
temps  avant  sa  mort,  il  etait  rentre  au  barreau,  et 
avait  defendu  eloquemment  le  nommeLc  Brun,  ac- 
cuse d'assassinat,  dont  il  demontra  l'innocence. 
II  mourut  fort  pauvre,  le  i3  septembre  1694. 

JUGE3IENT. 

Les  Sentiments  de  Cleanthe  sont,  je  crois ,  apres 
les  Provinciales ,  quil  suflit  de  nommer,  le  seul  iivre 
polemique  qui  ait  assure  a  son  auteur  une  reputa^ 
tion  qui  a  dure  jusqu'a  nous,  et  l'ouvrage  en  est 
digne  :  c'est ,  a  tres  peu  de  chose  pres ,  ce  que  la  cri- 
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tique  litteraire  a  produit  de  meilleur  dans  le  dernier 
siecle.  Barbier  d'Aucour  n'estpas  un  de  ces  critiques 
comraeil  y  en  atant,  qui,  rie  sachant  que  reprendre 
des  fautes  faciles  a  apercevoir,  montrent  eux-memes 
fort  pen  d'esprit  en  attaquant  celui  d'autrui.  II  a  de 
la  methode,  du  sens  et  des  principes.  En  indiquant 
l'erreur,  il  y  substitue  la  verite,  il  met  le  bon  sout 
a  la  place  du  mauvais.  En  b  lam  ant  ce  qu'on  a  fait, 
il  montre  ce  qu'il  faut  faire;  il  pense  juste,  et  il 
ecrit  bien;  il  varie  son  ton  en  proportion  des  objets , 
et  sa  plaisanterie  est  fine  et  decente,  autant  que  sa 
raison  est  solid e  et  lumineuse. 

La  Harpe  ,  Cours  de  Litteiature . 

BARON  (Michel),  acteur  et  auteur ,  naquit  a 
Paris  en  i65a.Son  veritable  nom  etait  Boyron ; 
mais  Louis  XIV  l'ayant  plusieurs  fois  appele  Baron , 
ce  nom  lui  demeura.  II  etait  fils  d'un  comedien  qui 
perit  par  suite  d'un  accident  singulier  :  en  jouant 
le  role  du  comte  de  Gormas,  du  CM,  dans  la  scene 
de  la  querelle  avec  don  Diegue ,  il  repoussa  du  pied 
l'epee  de  celui-ci,  comme  la  situation  l'indique ;  par 
malheur,  la  pointe  lui  perca  un  doigt;  il  fit  d'abord 
peu  d'attention  acette  blessure,  la  regardant  comme 
legere ;  mais  elle  s'envenima ,  la  gangrene  y  survint, 
et  le  mal  fut  sans  remede. 

Baron  entra  de  fort  bonne  heure  dans  la  troupe 
que  la  Raisin ,  veuve  d'un  organiste  deTroyes,  avait 
formee  de  jeunes  acteurs,  sous  la  denomination  de 
Corned  tens  de  M.  le  Dauphin.  Moliere  distinglla  en 
lui  les  plus  heureuses  dispositions,  se  l'attira  ,  el  hu 
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accorda  son  amitie.  Ainsi  que  Moliere ,  Baron  a  ete 
comedien  et  auteur  comique:  c'est  la  le  seul  trait 
de  comparaison  entre  eux ;  il  en  ressort  meme  une 
difference  rtotable :  Baron  fut  meilleur  comedien  que 
Moliere;  mais  Moliere,  auteur,  ne  connait  point  de 
rivaux.  Chez  Moliere  ,  l'auteur  a  fait  oublier  le 
comedien ;  chez  Baron ,  au  contraire ,  le  comedien 
a  fait  oublier  l'auteur. 

Done  par  la  nature  d'une  physionomie  noble  et 
expressive,  d'une  taille  avantageuse ,  qualites  aux- 
quelles  il  avait  joint  les  ressources  de  l'art,  Baron 
excellait  egalement  a  jouer  la  comedie  et  la  tragedie. 
Dans  celle-ci  notamment  son  jeu  muet  etait  admi- 
rable. Son  visage  retracait ,  dit-on  ,  tour-a-tour  la 
paleur  et  la  rougeur,  selon  les  diverses  passions 
dont  1'affectaient  ses  roles.  Nul  doute  qu'il  n'ait  puis- 
samment  contribue  a  faire  valoir  les  mauvaises  tra- 
gedies d'alors,  que  La  Harpe  nomme  des  fadeurs 
dialoguees ,  et  qu'il  n'ait  fait  lui-meme  le  succes  de 
ses  propres  ouvrages ;  mais  il  etait  aussi  propre  a 
representer  dignement  les  heros  de  Bacine  et  de 
Corneille,  que  les  personnages  comiques  de  Moliere. 
Les  chroniques  du  temps  nous  apprennent  que  l'ele- 
gance  de  ses  manieres  donnait  un  grand  prix  au 
role  de  Moncade  dans  son  Homme  a  bonnes  for- 
tunes. Cette  comedie,  assez  mediocre  d'ailleurs,  est 
venue  jusqu'a  nous,  grace  au  jeu  memorable  de 
Fleury ,  en  qui  nous  avons  perdu  le  dernier  modele 
du  ton  aise  de  Fancienne  cour.  Racine  avait  une 
telle  confiance  dans  le  talent  de  Baron,  que,  lors- 
qu'il   distribua  aux  comedifefis  les  roles  <XJndro- 
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maque,  et  lorsqu'il  eut  donne  des  conseils  detailles 
a  chacun  d'eux  sur  la  facon  dont  il  voulait  que  la 
piece  flit  jouee,  se  tournant  vers  Baron,  il  se  con- 
tenta  de  lui  dire  :  «Pour  vous,  Monsieur  *  je  n'ai  pas 
«  d'instruction  a  vous  dormer;  votre  cceur  vous  en 
«  dira  plus  que  mes  lecons  n'en  pourraient  faire 
«  entendre.»  Baron,  en  effet,  concut  merveilleuse- 
mentlerole  de  Pyrrhus,  qui  fut  pour  lui  untriomphe. 
Cet  acteur  celebre ,  tout  en  connaissant  mieux  qu'un 
autre  les  regies  sceniques,savait  a  propos  s'affran- 
chir  de  leurs  entraves,  et,  sans  les  violer,  se  livrait 
souvent ,  et  avec  bonheur ,  a  ses  propres  inspira- 
tions. «  Les  regies,  disait-il,  defendent  d'elever  les 
«  bras  au-dessus  de  la  tete  ;  mais ,  si  la  passion  les  y 
«  porte ,  ils  feront  bien  :  la  passion  en  sait  plus  que 
a  les  regies.  »Il  faut  convenir  que  depuis  on  a  estran- 
gement abuse  de  cette  latitude. 

Les  talents  des  acteurs  sont  malheureusement  fu- 
gitifs  comme  la  parole :  leur  reputation  ne  se  transmet 
que  par  des  traditions  alterees;  le  temps  1'affaiblit 
ou  l'augmente  ,  suivant  la  faveur  plus  ou  moins 
grandedes  circonstances;  et,bien  que  renthousiasme 
des  comtemporains  ait  decerne  a  Baron  le  titre  de 
Roscius  moderne ,  ce  titre  a  peut-etre  ete  mieux 
merite  depuis  lui.  La  maniere  meme  de  cet  acteur 
devait  l'entrainer  dans  des  ecarts.  Effectivement ,  la 
passion,  pourplaireau  theatre,  a  besoin  d'etre  cons- 
tamment  subordonnee  aux  lois  de  l'art  et  du  gout , 
sous  peine  de  degenerer  en  un  devergondage  de 
1'imagination.  Baron  dut  avoir  les.  defauts  de  ses 
qualites ;  il  en  eut  d'autres  encore ,  et  La  Bruyere 
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nous  en  fait  connaitre  un  :  «  Roscius,  dit-il,  entre 
«  sur  la  scene  cle  bonne  grace  :  oui ,  et  j'ajoute  qu'il 
«  a  les  jambes  bien  touraees  qu'il  joue  bien ,  et 
«  de  longs  roles;  et  pour  declamer  parfaitement ,  il 
«  ne  lui  manque ,  comme  on  le  dit,  que  de  parler 
«  avec  labouche.»  (LaBruyere,  Caracteres,  chap. III.) 
Cela  laisse  a  penser,  ou  que  Baron  avait  un  vice 
de  prononciation ,  ou  que  son  organe  etait  peu  so- 
nore,  ouenfin  qu'il  donnait  a  sa  voix  des  inflexions 
affectees. 

Infatue  de  son  art,  qui  le  faisait  rechercher  de  la 
cour  et  de  la  ville,  et  qui,  si  Ton  en  croit  encore 
La  Bruyere  (  chap.  I  et  III  )  ,  en  fit  l'original  de  son 
Homme  a  bonnes  fortunes ,  Baron  s'etait  gonfle 
d'un  amour-propre  qui  s'exhalait  parfois  en  propos 
ridicules.  Il  disait,  dans  ses  acces  de  vanite,  que  «  la 
«  nature  donne  un  Cesar  tous  les  cent  ans ,  et  qu'il 
«  en  faut  deux  mille  pour  produire  un  Baron;  qu'il 
«  faudrait  qu'un  comedien  fut  eleve  sur  les  genoux 
«  des  reines.  »  Il  se  plaignait  un  jour  au  marquis 
de  Biron  de  ce.que  les  gens  de  ce  seigneur  avaient 
insulte  les  siens  :  «  Que  veux-tu  que  je  te  dise,  mon 
«  pauvre  Baron ,  lui  repondit  le  marquis ,  pourquoi 
«  as-tu  des  gens  ?  » 

Baron  quitta  le  theatre,  en  1691,  par  le  role  de 
Ladislas,  de  Kenceslas,  qu'il  joua,  d'une  maniere 
inimitable,  devant  la  cour,  a  Fontainebleau.  Le  roi 
le  gratifia  dune  pension  de  mille  ecus.  Apres  trente 
ans  de  vie  privee,  ayant  derange  sa  fortune ,  il  se 
vit  contraint  de  reprendre  son  ancienne  profes- 
sion. II  reparut  sur  la  scene,  en  1720,  dans  Cinna. 
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Sa  seconde  retraite  eut  lieu  comme  la  premiere  par 
le  role  de  Ladislas,  et  fiit  determinee  par  un  grave 
incident.  II  etait  depuis  quelque  temps  oppresse  par 
un  asthme ;  parvenu  a  ce  vers  , 
Si  proche  du  cercueil  ou  je  me  vois  descendre, 

II  ne  put  aller  plus  loin ,  et  fut  oblige  de  rentrer 
dans  les  coulisses ,  ou  les  applaudissements  du  par- 
terre le  suivirent  pendant  plusieurs  minutes.  Baron 
est  mort  le  11  decembre  1729?  age  de  soixante-dix- 
sept  ans.  J.  B.  Rousseau  lui  a  consacre  ces  vers : 

Du  vrai,  du  pathetique  il  a  fixe  le  ton  : 
De  son  art  enchanteur  l'illusion  divine 
Pretait  un  nouveau  lustre  aux  beautes  de  Racine, 
Un  voile  aux  defauts  de  Pradon. 

Comme  auteur,  Baron  se  presente  avec  sept  co- 
medies, tant  en  prose  qu'en  vers,  savoir :  le  Jaloux , 
la  Coquette ,  le  Coquet  trompe ,  les  Enlevements , 
T Homme  a  bonnes  fortunes  ,  V  Andrienne  et  les 
Adelphes.  Ces  deux  dernieres,  imitees  de  Terence, 
ont  ete  attribuees  au  Pere  La  Rue,  jesuite.  Les 
QEuvres  de  Baron  ont  ete  rassemblees,en  1760,  en 
trois  volumes  in-12.  Independamment  de  ses  pieces 
de  theatre ,  on  y  trouve  quelques  poesies  mediocres. 
Baron  a  en  outre  fourni  des  Memoires  pour  la  vie 
de  Moliere. 

H.  Lemoxnier. 
JUGEMENTS. 

I. 

Ce  n'est  point  assez  que  les  mceurs  du  theatre 
ne  Soient  point  mauvaises,   il  faut  encore  quelles 
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soient  decentes  et  instructives C'est  le  propre  de 

I'effemine  (l'Homme  a  bonnes  fortunes)  de  se  lever 
tard,  de  passer  une  partie  du  jour  a  sa  toilette,  de 
se  voir  au  miroir,  de  se  parfumer,  de  semettredes 
mouches,de  recevoir  des  billets  et  d'y  faire  respon- 
se :  mettez  ce  role  sur  la  scene  ;  plus  long-temps 
vous  le  ferez  durer  un  acte ,  deux  actes  ,  plus  il 
sera  naturel  et  conform e  a  son  original ,  mais  plus 
aussi  il  sera  froid  et  insipide. 

La  Brtjyere  ,  Camcteres  ,  chap.  I. 


II. 


Baron,  ou  plutot,  a  ce  que  Ion  croit,  le  pere 
La  Rue ,  sous  son  nom,  transporta  sur  la  scene  fran- 
chise la  meilleure  des  pieces  de  Terence,  VAndrienne. 
11  a  fidelement  suivi  Foriginal  latin  dans  l'intrigue, 
quia  de  l'interet,  mais  nullement  dans  la  diction 
dont  il  est  bien  eloigne  d'avoir  la  purete,  la  grace 
et  la  finesse.  Le  denouement  est  comme  celui  de 
presque  toutes  les  comedies  de  Terence,  une  re- 
connaissance de  roman,  mais  cependant  mieux 
amenee  que  celle  de /' Eunuque,  du  memeauteur, 
que  Brueys  a  conservee  dans  le  Muet.  On  dispute 
aussi  a  Baron  V Homme  a  bonnes  fortunes ,  mais 
avec  moins  de  vraisemblance.  Cette  piece,  fort  me- 
diocre, ne  demandait  aucune  connaissance  des  an- 
ciens ,  et  Baron  pouvait  etre  l'original  de  Moncade , 
fat  assez  commun ,  que  quelques  femmes  ont  gate, 
et  quun  valet  copie  a  sa  maniere.  La  prose  en  est 
tres  negligee;  c'est  une  de  ces  pieces  dont  le  jeu 
des  acteurs  fait  le  principal  merite;  que  Ion  va  voir 
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quelquefois,  et  quon  ne  lit  point.  On  a  voulu  re- 
mettre, il  y  a  quelque  temps ,  la  Coquette,  du  meme 
auteur  ,  tres  mauvais  ouvrage  qui  n'a  en  aucun 
succes. 

La  Hakpe  ,    Cours  de  Lilterature. 
III. 

On  a  de  lui  quelques  comedies  qu'on  revoit  en- 
core avec  plaisir,  quoiqu'elles  ne  lui  assign ent 
aucun  caractereparmi  les  auteurscomiques.  II  a  tra- 
duit  VAndrienne  de  Terence,  dune  maniere  faible 
et  sans  elegance.  Cette  piece  subsiste  cependant  par 
la  verite  des  caracteres  et  par  le  genie  de  l'original , 
qui  se  fait  encore  sentir  a  travers  la  mediocrite 
de  la  traduction.  Il  a  peint  avec  assez  de  succes  le 
manege  des  coquettes  et  le  ridicule  de  Thomme  a 
bonnes  fortunes ,  parce  quil  l'avait  ete  lui-meme. 

Palissot,  Memoires  sur  laLitterature. 


BAPiREAU.  C'est  le  lieu  ou  Ton  plaide  devant  les 
juges;  et  le  genre  de  style  ou  d'eloquence  en  usage 
dans  la  plaidoirie,  s'appelle  style  du  barreau,  elo- 
quence du  barreau. 

On  a  souvent  confondu,  en  parlant  des  anciens, 
le  barreau  avec  la  tribune ,  et  les  avocats  avec  les 
orateurs ,  sans  doute  a  cause  que  Fun  de  ces  emplois 
menait  a  l'autre ,  et  que  bien  souvent  le  meme  homme 
les  exercait  a  la  fois. 

Ilyavait  aAthenestrois  sortesde  tribunaux:  celui 
dcl'Areopage,  quine  jugeait  qu'au  criminel,  et  d'oii 
rrloquence  patlietique  etait  bannie  ;  celui  des  juges 
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particuliers ,  devant  lesquels  se  plaidaient  les  causes 
qui  n'etaient  pas  capitales ;  et  celui  du  peuple ,  auquel 
on  deferait  une  loi  qu'on  croyait  mauvaise,  et  qui 
avait  droit  de  l'abroger.  Les  deux  premiers  de  ces 
tribunaux  repondaient  a  notre  barreau;  le  dernier 
repondait  au  Forum  ou  a  la  tribune  romaine.  II  y 
avait  de  plus  les  assemblies  publiques ,  ou  le  peuple 
et  le  senat  siegeaient  ensemble,  et  dans  lesquelles 
s'agitaient  les  affaires  d'etat.  Demosthene  nous  a 
decrit  la  forme  de  ces  assemblies,  que  les prytanes , 
ou  les  chefs  du  senat ,  avaient  seuls  droit  de  convo- 
quer,  et  auxquelles  le  peuple  presidait  par  tribus. 

(  Vojez  DELIBERATE .  ) 

Tant  que  Rome  fut  libre ,  le  Forum ,  ou  le  peuple 
etait  juge  ,  fut  le  tribunal  supreme.  Le  tribunal  des 
preteurs,  celui  des  censeurs,  celui  des  chevaliers  , 
celui  du  senat  meme  etait  subordonne  a  celui  du 
peuple.  Mais  depuis  Cesar,  et  sous  les  empereurs  , 
toutes  les  grandes  causes  furent  attributes  au  senat ; 
l'autorite  des  preteurs  s'accrut;  celle  du  peuple  fut 
aneantie ;  et  leloquence  de  la  tribune  perit  avec  la 
liherte. 

Ainsi ,  dans  Rome  et  dans  Athenes  ,  tantot  les 
causes  se  plaidaient  devant  les  juges ,  esclaves  de  la 
loi;  tantot  devant  le  legislateur,  qui  avait  le  droit 
d'abroger  la  loi,  de  Fadoucir,  de  la  changer,  de  la 
laisser  dormir,  de  lui  imposer  silence,  en  un  mot, 
de  mettre  sa  volonte  a  la  place  de  la  loi  meme.  Voila 
ce  qui  distingue  essentiellement  le  barreau  d'avec 
la  tribune.  (  Voyez  orateur.  ) 

Antnnt  les  fonctions  de  l'orateur  etaient  en  hon- 
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neur  dans  Athenes  et  dans  Rome ,  autant  la  profession 
d'avocat  y  fut  avilie  par  la  venalite ,  la  corruption  et 
la  mauvaise  foi.  Demosthene,  qui  Favait  exercee  , 
se  vantait  d'avoir  recu  cinq  talents  pour  se  taire 
dans  une  cause  ou  sans  doute  on  apprehendait  qu'il 
neparlat;  et,  comme  il  s'etait  fait  payer  son  silence, 
on  juge  bien  que  lui  et  ses  pareils  faisaient  encore 
mieux  acheter  leur  voix.  «  Rien  ne  fut  plus  venal 
«  dans  Rome,  dit  Tacite,  que  la  perfidie  des  avo- 
«  cats.»  i^Annal ,  XI,  5) 

Chez  nos  bons  aieux  ,  lorsque  tous  les  crimes 
etaient  taxes,  que  pour  cent  sous  on  pouvait  couper 
le  nez  ouForeille  aim  horame,  ce,  beau  tarif,  appuye 
de  la  preuve ,  ou  par  temoin ,  ou  par  serment ,  ou 
par  le  sort  des  armes ,  avait  peu  bespin  d'avocats. 
Les  lois  romaines  introduces  les  r*endirent  plus 
necessaires.  Mais  le  barreau  ne  prit  une  forme  rai- 
sonnable  et  decente  que  dans  le  XIVe  siecle  , 
lorsque  le  parlement ,  devenu  sedentaire  sous  Phi- 
lippe-le- Bel,  fut  le  refuge  de  l'innocence  et  de  la 
faiblesse,  si  long -temps  opprimees  aux  tribunaux 
militaires  et  barbares  des  grands  vassaux. 

L' usage  de  faire  parler  pour  soi  un  homme  plus 
instruit,  plus  habile  que  soi,  a  du  s'introduire  par- 
tout  ou  la  raison  et  la  justice  ont  pu  se  faire  entendre. 
Maiscette  institution  avait  unvice  radical,  d'ou  sont 
derives  ions  les  vices  de  l'eloquence  du  barreau. 
L'avocat,  en  plaidant  une  cause  qui  n'est  pas  la 
sienne  ,  jouc  un  role  qui  n'est  pas  le  sien :  voila 
pourquoi  ,  si  Ton  en  croit  Aristophane  ,  Ciceron  , 
Petrone  ,  Ouintilien  ,  la  declamation  a  etc  dans  tous 
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les  temps  le  caractere  dominant  de  l'eloquence  du 
barreau.  (  Voyez  declamation.) 

Si  les  plaideurs  etaientleurs  avocatseux-memes,ils 
exposeraientlesfaits  avec  simplicite;  ilsdiraientleurs 
raisons  sans  emphase;ets  'ilsemployaientlesmouve- 
ments  d'une  eloquence  passionnee,  ces  mouvements 
seraient  places ,  et  seraient  au  moins  pardonnables. 

Mais  un  avocat,  revetu  du  personnage  du  plaideur, 
a  besoin  d'un  talent  tres  rare ,  pour  le  remplir  avec 
bienseance ,  avec  force  ,  avec  dignite ;  et  lorsque  ce 
talent  lui  manque ,  il  met  a  la  place  de  la  vraie 
eloquence  une  declamation  factice,  tantot  ridicule 
par  Tabus  de  l'esprit  et  par  l'enflure  des  paroles , 
tantot  revoltante  par  son  impudence,  tantot  crimi- 
nelle  par  ses  artifices  ou  par  ses  odieux  exces. 

Quand  c'est  par  vanite  que  l'orateur,  dans  une 
cause  qui  ne  demande  que  de  la  raison  ,  de  la  clarte, 
de  la  methode ,  cherche  a  repandre  les  fleurs  d'une 
rhetorique  etudiee  ,  il  n'est  que  vain  et  ridicule  ; 
et  s 'il  est  jeune ,  on  pardonne  a  son  age.  Mais  lors- 
qu'oubliant  son  caractere ,  il  prend  le  role  .de 
bouffon ,  et ,  par  des  railleries  indecentes ,  cherche  a 
faire  rire  ses  juges ,  il  se  degrade  et  s'avilit. 

Lorsque  dans  une  cause  qui ,  de  sa  nature  ,  ne 
peut  exciter  aucun  des  mouvements  de  l'eloquence 
vehemente ,  il  se  bat  les  flancs  pour  paraitre  emu 
et  pour  emouvoir,  qu'il  emploie  de  grands  mots 
pour  exprimer  de  petites  choses ,  et  qu'il  prodigue 
les  figures  les  plus  hardies  et  les  plus  for  tes  pour  un 
sujet  simple  et  commun  (ce  que  Montaigne  appelle 
faire  de  grands  souliers  pour  de  pet  its  pieds),  \\ 
it.  -28 
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n'est  n'est  qu'un  charlatan  et  un  mauvais  declama- 
teur.  Mais  lorsqu'il  se  met  a  la  place  d'un  plai- 
deur  outre  de  colere ,  et  qu'il  vomit  pour  lui  tout 
ce  que  la  vengeance  ,  la  haine  envenimee  peut  avoir 
de  noirceur  et  de  malignite;  qu'il  deshonore  un 
homme  ,  une  famille  entiere ,  sous  le  pretexte ,  sou- 
vent  leger,  que  sa  cause  l'y  autorise  ,  il  est  l'esclave 
des  passions  d'autrui ,  le  plus  laclie  des  complaisants, 
et  le  plus  vil  des  mercenaires.  Cette  licence ,  trop 
long-temps  effrenee ,  a  ete  la  honte  de  l'ancien  bar- 
reau  ,  quelquefois  l'opprobre  du  barreau  moderne ; 
et  quoique  en  general  l'honnetete  soit  Tame  de 
l'ordre  des  avocats  ,  ils  n'ont  peut-etre  pas  ete  assez 
severes  a  reprimer  un  abus  si  criant. 

«  Get  ordre  aussi  ancien  que  la  magistrature , 
«  aussi  noble  que  la  vertu ,  aussi  necessaire  que  la 
«  justice  (c'est  M.  d'Aguesseau  qui  parle,  7er  Dis- 
«  cours),  oil  l'homme  ,  unique  auteur  de  son  eleva- 
«  tion ,  tient  les  autres  homines  dans  la  dependance 
»»  de  ses  lumieres ,  et  les  force  de  rendre  hommage 
«  a  la  seule  superiorite  de  son  genie ,  heureux  de 
«  ne  devoir  ni  les  dignites  aux  richesses ,  ni  la  gloire 
«  aux  dignites  *,  ne  doit  rien  souffrir  qui  profane  un 
«  caractere  si  sacre. » 

Qu'un  avocat  soit  penetre  de  la  saintete  de  ses 
fonctions,  il  commencera  par  ne  se  charger  que  de 
la  cause  qu'il  croira  juste  ;  alors,  ecartant  Fartifice, 
il  armera  la  verite  de  tous  les  traits  de  force  et  de 
lumiere  qui  peuvent  frapper  les  esprits ,  il  dedai- 
gnera  les  ornements  puerils  et  ambitieux ;  il  parlera 

*  Le  passage  de  d'Aguesseau  est  ici  un  peu  altere.  F. 
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avec  le  serieux  de  la  decence  et  de  la  bonne  foi- 
et  s'il  se  permet  l'ironie ,  ce  ne  sera  que  d'un  ton 
severe  et  pour  attacher  le  mepris  a  ce  qui  le  doit 
inspirer :  son  respect  pour  les  lois  se  communiquera 
aux  juges ,  et  leur  rappellera,  s'ils  peuvent  l'oublier, 
la  dignite  de  leurs  fonctions  :  ce  raeme  respect  se 
repandra  dans  l'assemblee  cles  auditeurs ;  il  les  aver- 
tira ,  commeafait  de  nos  jours l'un  de  nos  avocats  les 
plus  celebres,  que  lebarreau  n'est  pas  un  theatre,  ni 
l'orateur  uncomedien;  et  qu'une  cause,  ou  ils'a^it 
de  decider  ce  qui  est  juste ,  est  profanee  par  desap- 
plaudissements  reserves  a  ce  qui  n'est  qu'ingenieux. 
Avouons ,  cependant ,  ce  que  M.  d'Aguesseau  n'a 
pas  craint  d'avouer,  que  les  juges  sontdes  hommes, 
et  que  la  verite  n'est  pas  assez  sure  d'elle-meme  avec 
eux ,  pour  dedaigner  les  ornements  de  l'art.  «  Sa 
«  premiere  vertu  ,dit-il ,  en  parlant  de  l'avocat,  est 
«  de  connaitre  les  defauts  des  autres  (et  c'est  de 
«  ses  juges  qu'il  parle);  sa  sagesse  consiste  a  de* 
«  couvrir  leurs  passions ,  et  sa  force  a  savoir  profiter 
«  de  leur  faiblesse.  Les  ames  les  plus  rebelles,  les 
«  esprits  les  plus  opiniatres,  sur  lesquels  la  raison 
«  n'avait  point  de  prise,  et  qui  resistaient  a  l'evidence 
«  raeme ,  se  laissent  entrainer  par  l'attrait  de  la  per- 
«  suasion  ;  la  passion  triomphe  de  ceux  que  la  raison 
«  n'avait  pu  dompter;  leur  voix  se  mele  a  celles  des 
«  genies  superieurs;  les  unssuivent  volontairement 
«  la  lumiere  que  l'orateur  leur  presente ;  les  autres 
«  sont  enleves  par  un  charme  secret  dont  ils  eprou- 
«  vent  la  force  sans  en  connaitre  la  cause ;  tous  les 
«  esprits    convaincus,    tous    les   cceurs   persuades 

Q.S. 
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«  paient  egalement  a  l'orateur  ce  tribut  d'amour 
«  et  d'admiration  ,  qui  n'est  du  qu'a  celui  que  la 
«  connaissance  de  l'homme  eleveau  plushautdegre 
«  d'eloquence.»  (//e  Discours.) 

Voila  les  excuses  dont  s'autorise  l'eloquence  arti- 
flcieuse  et  passionnee. 

Malheur  au  peuple  chez  lequel  cette  eloquence 
ade  frequentes  occasions  de  se  signaler!  cela  prouve 
qu'il  est  gouverne ,  non  par  les  lois ,  mais  par  les 
hommes;  cela  prouve  que  les  affections  personnelles, 
plus  que  la  raison  publique ,  decident  des  resolutions 
et  des  jugeinents  du  tribunal  qui  gouverne  ou  qui 
juge  ;  cela  prouve  que  la  multitude  elle-meme  a 
besoin  d'etre  poussee  par  le  vent  des  passions ;  et 
partout  ou  ce  vent  domine,  les  naufrages  seront 
frequents  pour  l'innocence  et  pour  l'equite. 

Mais  enfin ,  lorsque  la  constitution  d'un  etat ,  ou 
sa  condition  est  telle ,  que  le  juge  a  droit  de  pro- 
noncer  d'apres  son  affection  personnelle ,  que  l'elo- 
quence a  le  malheur  de  s'adresser  a  une  volonte 
arbitraire ,  ou  que ,  par  la  nature  de  l'objet,  le  juge 
est  reellement  libre;  l'eloquence  alors  ne  deman- 
dant a  l'homme  que  ce  qui  depend  de  son  choix , 
elle  a  droit  de  mettre  en  usage  tout  ce  qui  peut  l'in- 
teresser.  Socrate  ,  cite  devant  l'Areopage ,  s'interdit 
tous  les  artifices  de  l'eloquence  pathetique  :  l'Areo- 
page n'etait  que  juge;  c'eut  ete  vouloir  le  corrompre, 
que  de  lui  parler  le  langage  des  passions.  Encore  la 
severite  de  Socrate  fut-elle  deplacee ,  puisqu'elle  fit 
commettre  aux  juges  le  crime  irremissible  de  sa 
condamnation.  (  Voyez  pathetique.  )  Mais  Demos- 
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thene,  pour  entrainer  la  volonte  d'un  peuple  libre, 
pouvait  employer  lereproche,la  menace,  la  plainte, 
interesser  l'orgueil  ,  jeter  la  honte  et  l'epouvante 
dans  lame  des  Atheniens ;  de  meme  Ciceron ,  soit 
qu'il  parlat  au  peuple,  ou  au  senat,  ou  a  Cesar 
lui-meme ,  pouvait  exciter  a  son  gre  la  colere  et  l'in- 
dignation,  la  compassion  et  la  clemencc.  Ainsi,  la  ty- 
rannie  etlaliberte  ouvrent  egalement  un  champ  libre 
a  l'eloquence  pathetique .  De  meme  enfin  nos  orateurs 
Chretiens ,  ayant  a  persuader  aux  hommes,  non-seule- 
ment  la  verite  ,  mais  aussi  la  bonte ,  peuvent  pour 
attendrir,  pour  elever  les  ames ,  employer  les  grands 
mouvements  d'une  eloquence  vehemente  et  sublime. 
«  II  arrive  souvent ,  dit  Plutarque ,  que  les  pas- 
«  sions  secondent  la  raison  et  servent  a  roidir  les 
«  vertus,  comme  l'ire  moderee  sert  la  vaillance,  la 
«  haine  des  mechants  sert  la  justice ,  l'indignation  a 
«  l'encontrede  ceux  qui  sont  indignement  heureux: 
«  car  leur  cceur  ele\  e  de  folle  arrogance  et  insolence, 
«  a  cause  de  leur  prosperite  ,  a  besoin  d'etre  repri- 
ce me ;  et  il  n'y  a  personne  qui  voulut ,  encore  qu'il  le 
a  put  faire ,  separer  1'indulgence  de  la  vraie  amitie; 
a  ou  l'humanite  de  la  misericorde  ;  ni  le  participer 
«  auxjoies  et  aux  douceurs  de  la  vraie  bienveillance 
«  et  dilection.«  Ainsi, selon  Plutarque,  l'eloquence, 
qu'il  fait  consister  a  provoquer  la  passion  ou  elle  est, 
a  la  meler  ou  elle  n'est  pas ,  a  mettre  la  sensibilite  en 
jeu  a  la  place  de  l'entendement ,  et  la  volonte  a  la 
place  de  la  raison  et  du  jugement ,  peut  trouver 
dans  l'ecole  d'un  philosopher  ou  dans  les  assemblies 
d'un  peuple  libre  ,  a  s'exercer  utilement. 
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Mais  au  barreau  il  n'en  est  pas  ainsi.  Le  juge  ne 
porte  point  al'audience  une  ame  libre :  ii  n'y  est  que 
l'organe  des  lois  ;  et  les  lois  ne  connaissent  ni  l'a- 
mour,  ni  la  haine ,  ni  la  crainte ,  ni  la  pitie.  Si  le 
juge  a  recu  de  la  nature  uncoeur  sensible,  un  natu- 
rel  passionne ,  c'est  un  ennemi  de  l'equite  qui  le 
suit  a  l'audience ,  et  qu'il  serait  a  souhaiter  qu'il 
put  laisser  a  la  porte  du  sanctuaire  des  lois. 

Dans  l'Areopage ,  nous  dit  Aristote ,  on  defendait 
aux  orateurs  de  rien  dire  de  pathetique  et  qui  put 
emouvoir  les  juges  :  un orateur  qui  eut  parle a  lame, 
interesse  les  passions,  en  eut  ete  chasse  comme  un  vil 
corrupteur.  Cependant  l'exemple  dePhryne  fait  bien 
voir  qu'on  n'etait  pas  toujours  aussi  severe;  et  So- 
crate ,  dans  son  apologie ,  n'eut  pas  eu  besoin  de 
dire  a  ses  juges  qu'il  n'emploierait  aucun  moyen 
de  les  toucher,  si  ces  moyens  lui  avaient  ete  rigou- 
reusement  interdits. 

Lorsqu'on  voit  paraltre  au  barreau  cette  enchan- 
teresse  publique,  cette  eloquence  piperesse ,  comme 
l'appelle  Montaigne,  on  croit  revoir  Phryne  devoilee 
par  Hyperide  aux  yeux  de  ses  juges.  Que  leur  de- 
mandez-vous?  d'etre  justes?  de  prononcer  comme 
la  loi  ?  Vous  n'a\ez  pas  besoin  d'interesser  leurs  pas- 
sions :  le  cceur  que  vous  voulez  toucher  doit  etre 
immobile  et  muet.  Il  en  est  done  de  l'eloquence 
pathetique  comme  des  sollicitations  ;  et  si  l'orateur 
ne  veut  pas  se  degrader  lui-meme  et  offenser  les  ju- 
ges, enemployant,  pour  les  gagner,  les  maneges  hon- 
teux  d'une  eloquence  corruptrice ,  il  ne  plaidera 
devant  ceux   qui  doivent  etre   la  loi  vivante ,  que 
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comme  il  plaiderait  devant  la  loi ,  si ,  telle  que  l'ima- 
gination  se  la  peint ,  incorruptible  et  inalterable , 
elle  residait  dans  son  temple.  Or,  on  voit  bien  qu'il 
serait  absurde  d'employer  devant  elle  les  mouve- 
ments  passionnes. 

Le  principe  de  l'eloquence  du  barreau  est  done 
que  le  juge  a  besoin  d'etre  eclaire  ,  non  d'etre  emu. 
Cette  regie  a  pourtant  quelques  exceptions.  La 
premiere ,  lorsqu'il  s'agit  d'apprecier  la  moralite 
des  actions,  d'en  estimer  le  tort ,  l'injure,  le  dom- 
mage,  de  determiner  leur  degre  d'iniquite  ou  de 
malice,  et  de  decider  a  quel  point  elles  sont  dignes 
devant  la  loi  de  severite  ou  d'indulgence ,  de  cha- 
timent  ou  de  pardon.  Dans  ces  causes,  la  loi,  qui 
n'a  pu  tout  prevoir,  laisse  Fhomme  juge  de  l'homme; 
et  les  faits  etant  du  ressort  du  sentiment ,  le  cceur 
doit  les  juger.  Alors  il  est  permis ,  sans  doute  ,  a 
l'orateur  de  parler  au  cceur  son  langage;  de  solli- 
,  citer  la  pitie  en  faveur  de  ce  qui  en  est  digne,  l'in- 
dulgence  en  faveur  de  la  fragilite;  de  faire  servir  la  fai- 
blesse  d'excuse  a  la  faiblesse  meme,  et  l'attrait  naturel 
d'une  passion  douce ,  d'excuse  a  ses  egarements ;  et, 
aucontraire,de  presenter  les  faits  odieuxdanstoute  la 
noirceur  qui  les  caracterise ;  de  developper  les  replis 
de  l'artifice  et  du  mensonge ;  de  peindre  sans  mena- 
gement  la  fraude  ou  l'usurpation ,  Fame  d'un  fourbe 
demasque ,  ou  d'un  scelerat  confondu. 

Mais  alors  meme ,  en  tirant  de  sa  cause  les  preuves , 
les  moyens  pressants ,  qui  la  rendent  victorieuse , 
on  doit  eviter  le  ridicule  d'en  exagerer  l'importance, 
et  d'y  employer  des  mouvements  outres ,  ou  des  se- 
conds empruntes  de  trop  loin. 
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Lisez  dans  le  plaidoyer  de  Le  Maitre  ,  pour  une 
fille  desavouee  ,  le  parallele  d'Andromaque  avec 
Marie  Cognot.  Dans  le  plaidoyer  de  ce  meme  avocat 
pour  une  servante  seduite  par  no  clerc,  parce  que 
le  elerc  a  voulu  se  piquer  avec  son  canif  pour  signer 
de  son  sang  une  promesse  de  mariage ,  vous  attendez- 
vous  a  le  voir  comparer  a  Catilina,  qui  fit  boire  du 
sang  humain  a  ses  complices  ? 

Mais  que  Le  Maitre  se  rednise  aux  moyens  propres 
a  sa  cause,  vous  allez  voir  comme  il  est  eloquent. 

Une  femme  qui,  dans  sa  servante,  cachait  sa  fille, 
la  desavoue;  mais  il  lui  est  echappe  de  dire  quelle 
voudrait  que  cefut  sajille,  et  quelle  se  propose  de 
lui /aire  du  bien. 

Qu'ici  Ton  se  demande  quelle  induction  l'avocat 
de  la  fille  a  pu  tirer  de  ces  paroles ;  et,  apresy  avoir 
bien  pense,  on  sera  etonne  encore  de  l'eloquence 
de  Le  Maitre  dans  cet  endroit  cle  son  plaidoyer. 
«  Quoi ,  dit-il  a  la  mere,  serait-il  bien  possible 
«  que  vous  desirassiez  d'avoir  pour  fille  celle  qui 
«  vous  aurait  accusee  de  desavouer  votre  fille?  de- 
«  sireriez-vous  d'avoir  donne  la  vie  a  celle  qui  aurait 
«  voulu  vous  oter  l'honneur;  et  d'etre  mere  d'une 
«  personne  qui  aurait  voulu  vous  rendre  odieuse  a 
«  toutes  les  meres?  Desireriez-vous  que  Dieu  eut 
«  beni  votre  mariage ,  de  la  naissance dune  creature 
«  a  qui  vous  auriez  sujet  de  desirer  toutes  les  ma- 
tt ledictions  du  monde  ?  Desireriez-vous  d'avoir  en- 
«  fante  un  monstre  d'imposture,  etqui  aurait  voulu 
«  vous  faire  passer  pour  un  monstre  d'inhumanite  ? 
«  Mais  vous  n'avez  pas  dit  seulement  que  vous  de- 
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«  sireriez  quelle  Jilt  votre  fille;  vous  avez  encore 
«  ajoute,  dans  votre  interrogatoire ,  que  vous  lui 
«  aviez  toujours  promts  de  la  recompense?'  en  mou- 
«  rant....  De  recompensed  qui?  une  personne,  la- 
«  quelle,  a  votre  compte,  vous  a  des  obligations  in- 
«  finies  ,  envers  qui  vous  avez  ete  plutot  magnifique 
«  que  liberale....  Mais  quoi !  vous  lui  reservez  encore , 
«  dites-vous ,  votre  bonne  volonte !  Et  ne  l'avez-vous 
«  point  perdue  apres  ce  quL  s'est  passe,  entre  vous 
«  deux,  devant  la  justice?  Sans  doute  vous  aviez 
«  oublie,  lorsqu'on  vous  interrogea,  qu'elle  vous 
«  accusait  de  desavouer  votre  fille.  Car  si  vous  vous 
«  en  fussiez  souvenue ,  vous  n'auriez  eu  garde  de  dire 
«  que  vous  lui  reserviez  votre  bonne  volonte.  Vous 
«  croyiez  etre  encore  en  particulier  avec  elle,  et  non 
«  pas  en  la  presence  dun  juge.  Vous  parliez  comme 
«  sa  mere,  sans  penser  que  vous  etiez  sa  partie. 
«  Rendez  les  armes  en  cet  endroit  a  la  force  de  la 
«  verite.  Quoi ,  vous  voulez  encore  du  bien  a  celle 
«  que  vous  croyez  vous  accuser  a  tort  d'une  bar- 
«  barie  honteuse  a  notre  siecle  et  injurieuse  a  la 
«  nature!  elle  serait  digne  d'un  supplice  tres  rigou- 
«  reux;  et  vous  lajugez  digne  de  recevoir  de  nouvelles 
«  gratifications  de  vous!  Elle  aurait  merite  la  haine 
«  de  tout  le  monde;  et  vous  lui  renouvelez  encore  les 
«  assurances  de  votre  affection !  C'est ,  dites-vous 
((  maintenant,  la  plus  ingrate  servante  de  la  terre; 
«  et  toutefois  vous  desireriez  qu'elle  fut  votre  fille  ! 
«  C'est  tout  le  mal  que  vous  lui  souhaitez !  C'est  la 
«  plus  grande  devosennemies;  et,  nonobslant  cela, 
«  vous  lui  promettez  de  la  recompense!-  a  la  mort! 


44a  BARREAU. 

«  Ce  sont  les  seules  menaces  que  vous  lui  faites ! 
ft  C'est  la  plus  infame  calomniatrice  qui  fut  jamais; 
«  et  toutefois  vous  lui  reservez  votre  bonne  volonte ! 
«  C'est  toute  la  vengeance  que  vous  voulez  prendre 
«  d'elle!  Croyez-vous,  1'appelante,  que  desavouer 
«  sa  fille ,  soit  une  si  petite  faute  quelle  ne  doive 
«  pas  mettre  en  colere  une  femme  qu'on  en  accuse 
«  faussernent?  Que  si  vous  jugez  cette  faute  aussi 
«  grande  que  tout  le  monde  Festime ,  comment,  lors- 
«  qu'on  vous  interrogea  ,  n'aviez-vous  point  les 
«  plaintes  dans  la  bouche ,  le  feu  dans  les  yeux ,  le 
«  depit  dans  le  coeur,  la  colere  sur  le  visage?  Vos 
«  pensees  devaient-elles  avoir  d'autre  objet  que  la 
«  grandeur  de  son  imposture  ?  Vos  paroles  devaient- 
«  elles  etre  autre  chose  que  des  menaces  contre  elle, 
«  et  vos  actions  que  des  mouvements  violents  de 
ff  cette  juste  indignation  qui  accompagne  toujours 
«  l'innocence  injustementaccusee?  » 

Je  ne  crois  pas  que  dans  ce  qui  nous  reste  de  l'an- 
cienne  eloquence ,  il  y  ait  rien  de  plus  pressant ;  et 
c'est  la  que  Ton  voit  par  quels  tours,  par  quels  mou- 
vements ,  par  quelles  gradations  de  force  et  de  cha- 
Ieur  une  petite  cause  peut  s'eleverau  ton  de  la  haute 
eloquence. 

Des  que  Patru  a  lie  l'interet  d'un  gradue  avec 
celui  de  toutes  les  provinces  reunies  a  la  monarchic ; 
que  c'est  un  point  de  droit  public  qu'il  est  question 
de  decider  ;  et  que  d'un  benefice  de  quarante  ecus, 
il  a  fait  la  cause  du  concordat,  celle  des  lettres  et 
des  sciences,  celle  des  libertes  de  l'Eglise,  celle  des 
peuples  et  des  rois;  qu'il  fasse  paraitre  l'universite 
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aux  pieds  du  grand  conseil,  implorant  l'appui  du 
monarque  en  favenr  de  ses  droits  usurpes  par  la 
cour  de  Rome ;  qu'a  propos  de  cette  usurpation ,  il 
compare  la  mauvaise  foi  de  la  Daterie  a  celle  des 
Carthaginois ;  qu'il  compare  le  sophisme  des  papes  a 
l'egard  de  la  Bresce ,  a  celui  d'Annibal  a  l'egard  de 
Sagunte ;  qu'il  ajoute  enfin  que  Rome  la  moderne  n'a 
pour  toutes  armes ,  dans  cette  cause  qu'un  mauvais 
artifice ,  que  la  vieille  Rome ,  Rome  la  sage ,  la  ver- 
tueuse  ,  a  si  hautement  condamne ;  cela  est  d'autant 
plus  excusable,  que  c'est  devant  le  grand  conseil,  et 
comme  en  presence  du  roi,  qu'il  plaide,  et  qu'il 
depend  du  souverain,  dans  cette  cause  de  se  rela- 
cher  de  ses   droits,  ou  de  les  conserver  dans  leur 


integrite. 


Une  autre  espece  de  causes  ou  l'eloquence  pathe- 
tique  peut  avoir  lieu,  c'est  lorsque  le  droit  incer- 
tain  laisse ,  pour  ainsi  dire ,  en  equilibre  la  balance 
de  la  justice,  et  qu'il  s'agit  de  l'incliner  du  cote  qui 
naturellement  merite  le  plus  de  faveur.  C'est  ce  que 
les  jurisconsultes  appellent  causes  cVamis,  causes 
frequentes ,  s'il  faut  les  en  croire;  ce  qui  ne  ferait  pas 
l'eloge  de  nos  lois. 

II  semble,  quand  la  loisetait,que  le  juge  devrait 
se  taire  et  recouriraulegislateur.  II  semble  au  moins 
que  c'est  a  la  raison  tranquille ,  et  non  pas  a  la  pas- 
sion, de  parler  pour  la  loi,  qui  n'est  jamais  passion- 
nee.  Mais  l'equite  naturelle  a  aussi  bien  pour  guide 
le  sentiment  que  la  raison ;  et ,  dans  les  cas  ou  la  rai- 
son seule  ne  peut  decider  du  bon  droit,  on  en  ap- 
pelle  au  sentiment ;  circonstance  qui  donne  lieu  a 
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l'eloquence  pathetique.  C'est  ainsi  que,  dans  la  cause 
des  Peres  Mathurins,  Patru,  ayant  rendu  au  moins 
douteuse  la  clause  de  l'acte  qui  faisait  leur  titre ,  et 
reduitles  juges  a  ne  savoir que . penser  de  la  volonte 
du  donateur,  mit  a  leurs  pieds  les  malheureux  cap- 
tifs,  a  la  redemption  desquels  etait  destinee  la  mo- 
dique  somme  qu'on  leur  disputait  sur  une  equivoque 
de  mots,  et  fit  regarder  le  jugement  qu'on  allait 
rendre  comme  devant  jeter  le  desespoir,  ou  porter 
la  consolation ,  I'esperance  et  la  joie  dans  les  cachots 
de  Tunis  et  d' Alger  :  moyen  force ,  mais  legitime , 
dans  un  moment  ou  il  etait  permis  d'emouvoir  la 
compassion. 

On  voit  par  la  que,  s'il  est  souvent  ridicule,  sou- 
vent  raerae  indecent ,  d' employer  au  barreau  l'elo- 
quence des  passions,  il  est  quelquefois  juste  etbon 
d'y  avoir  recours ;  qu'il  est  du  moins  permis  d'ani- 
mer  la  raison,  et  de  donner  a  la  verite  cette  chaleur 
penetrante,  sans  laquelle  on  n'obtient  qu'une  atten- 
tion trop  legere.  Nous  l'avons  dit,  les  juges  sontdes 
liommes  :  l'indifference  personnelle  que  l'equite 
demande,  les  rend  elle-meme  distraits,  dissipes, 
sujets  a  l'ennui;  et  lorsque,  pour  lesattacher,  l'a- 
vocat  ne  fait  qu'employer  les  mouvements  naturels 
a  sa  cause ,  pourvu  qu'il  se  rende  a  lui-meme  le  te- 
moignage  bien  sincere  que  c'est  la  verite  qu'il  veut 
persuader,  il  peut  la  rendre  interessante,  sans  pour 
cela  s'exposer  au  reproche  demployer  la  seduction. 
«  Si  l'on  ote  les  passions,  dit  Plutarque,  en  parlant 
«  de  l'eloquence  ,  on  trouvera  que  la  raison  ,  en 
«  plusieurs  choses,   demeurera  trop  tache  (i  trop 
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«  molle ,  sans  action ,  ni  pins  11  i  moins  qu'un  vais- 
«  seau  branlant  en  raer  quand  le  vent  lui  defaut.  » 

Une  des  causes  de  la  corruption  de  l'eloquence 
du  barreau,  c'est  que  l'audience  est  publique,  et 
qu'il  y  a  deux  sortes  de  juges ,  le  tribunal  et  les 
auditeurs.  «  Je  *veux  forcer,  vous  dit  Favocat,  le 
«  tribunal  a  etre  juste,  et  mettre  de  raon  cote ,  dans 
«  la  balance,  l'opinion  du  public;  or,  c'est  plutot 
«  par  sentiment  que  par  raison  que  le  public  se  de- 
«  termine;  il  est  done  de  mon  interetde  l'emouvoir 
«  par  de  fortes  impressions  ».  Ainsi ,  c'est  par  un 
juge  ivre  et  passionne  que  vous  voulez  entrainer 
1'autre.  Voila  reellement  le  grand  danger  de  l'au- 
dience :  mais  si  elle  a  cet  inconvenient,  elle  a  aussi 
son  avantage ;  et  ce  roi  de  Macedoine,  Antigone, 
1'avait  bien  senti,  lorsque  son  frere  lui  ayant  de- 
mande  de  jugerson  procesafiuis-clos,  il  lui  repondit: 
«  Non,  jugeons  au  milieu  de  la  place,  si  nous  vou- 
«  Ions  ne  faire  tort  a  personne.  »  C'etait  avouer  a 
la  fois  que  le  respect  du  public  etait  un  frein  pour 
le  juge ,  et  que  le  juge  en  avait  besoin. 

Plinele  jeune,  dans  une  de  ses  lettres  a  Corneille- 
Tacite,  examine  cette  question,  si  dans,  l'eloquence 
du  barreau  labrievete  est  preferable  a  l'aboiiclance ; 
et  il  se  declare  pour  celle-ci.  «  Il  arrive,  dit-il , 
«  assez  souvent  que  l'abondance  des  paroles  ajoute 
«  une  nouvelle  force  et  comme  un  nouveau  poids 
«  aux  idees  qu'elles  forment.  Nos  pensees  entrent 
«  dans  l'esprit  desautres,  comme  le  fer  entre  dans 
«  un  corps  solide  :  un  seul  coup  ne  suffit  pas,  il  faut 
«  redoubler.  »  Cela  justifie  en  effet  l'abondance  me- 
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suree,  mais  non  pas  la  profusion  et  l'intarissable 
loquacite  qui  semble  etre  aujaurd'hui  Fattribut  de 
l'eloquence  du  barreau.  On  tire  au  volume ,  non  pas 
pour  la  raison  qu'en  donne  Pline ,  quit  en  est  d'un 
bon  livre  comniede  tout  autre  chose,  et  que  plus  il 
est  grand ,  meilleur  il  est;  mais  parce  que  les  plai- 
deurs ,  dit-on ,  mesurent  le  prix  du  plaidoyer  a  son 
etendue  et  a  sa  duree.  Miserable  motif  pour  noyer, 
dansun  deluge  de  paroles ,  une  cause  don t  la  bonte, 
pour  etre  visible  et  palpable  ,  n'aurait  besoin  le 
plus  souvent  que  d'etre  exposee  en  peu  de  mots ! 

Une  autre  cause  que  Pline  allegue,  et  qui  revient 
a  la  reponse  que  1'avocatDumont  fit  a  M.  de  Harlay, 
c'est  que  parmi  les  juges ,  les  uns  sont  frappes  des 
bonnes  raisons,  les  autres  des  mauvaises,  et  que 
tous  les  moyens  trouvant  leur  place,  il  n'en  faut 
negliger  aucun.  Mais  cette  methode  est-elle  sure? 
est-elle  bonnete  et  permise?  L'un  et  l'autre  est  au 
moins  douteux. 

Quand  de  mauvais  moyens  trouveraient  quelque- 
fois  leur  place,  il  y  a  peut-etre  moins  d'avantage 
que  de  risque  a  les  employer.  lis  sont  faciles  a  de- 
truire;  et  donnant  prise  a  la  replique,  ils  laissent 
un  grand  avantage  a  un  adversaire  eloquent.  De 
plus,  les  mauvaises  raisons  ont  l'inconvenient  de 
noyer  les  bonnes  et  de  les  affaiblir  en  s'y  melant. 
Un  moyen  faible  ou  equivoque ,  donne  pour  decisif 
et  pour  victorieux,  si  le  juge  en  sent  la  faiblesse, 
lui  rend  suspect  ou  le  bon  sens,  ou  la  bonne  foi  du 
sophiste,  l'indispose  contre  celui  qui  l'a  cru  assez 
simple  pour  s'y  laisser  tromper ,  fait  perdre  a  ses 
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bonnes  raisons  leur  autorite  naturelle ,  et  fait  mal 
presumer  d'une  cause  ou  Ton  se  voit  reduit  a  de 
pareils  secours.  Aussi,  pour  une  fois  qu'un  adver- 
saire  negligent  ou  mal  adroit  aura  laisse  passer  un 
moyen  faux  sans  le  detruire,  ou  qu'un  juge  ebloui 
s'y  sera  laisse  prendre ,  il  doit  arriver  mille  fois  que 
la  faussete  du  moyen  soit  reconnue ,  et  qu'il  nuise  a 
la  cause  pour  laquelle  il  est  employe. 

Dans  les  dialogues  de  Ciceron  sur  VOraleur,  An- 
toine  ne  balance  pas  a  decider  que,  parmi les moyens 
que  presente  une  cause,  il  faut  choisir  avec  soin 
les  meilleurs  et  les  plus  forts,  negliger  les  plus  fai- 
bles,  et  ne  jamais  employer  les  mauvais.  (  Vojcz 
treuve.  ) 

Mais  quand  la  methode  contraire  serait  aussi  pru- 
dente  quelle  Test  peu ,  la  croirait-on  bien  legitime ? 
«  La  verite  qui  est  naturellement  genereuse,  dit 
«  LeMattre,  inspire  des  sentiments  trop  nobles  pour 
«  se  servir  d'autres  moyens  que  ceux  qui  sont  hon- 
«  netes  :  »  or ,  le  mensonge  ne  Test  pas ;  et  un  so- 
phisme,  connu  pour  tel  par  celui  qui  l'emploie,  est 
un  mensonge  artificieux,  c'est-a-dire  une  double 
fraude. 

«  Qu'importe,  dira-t-on,  si  ma  cause  est  bonne, 
«  par  quels  moyens  je  la  fais  reussir?  Tout  est  juste 
«  pour  la  justice.  Le  mensonge  meme  est  permisen 
«  faveur  de  la  verite.  Est-ce  la  faute  de  l'avocat  s'il 
«  a  pour  juges  des  hommes  que  la  droite  raison, 
«  que  la  verite  simple  ne  peut  persuader,  et  dont 
«  l'esprit  faux  n'est  frappe  que  des  fausses  lueurs 
«  d'un  sophisme?  Mon  devoir  est  de  gagner  ma  cause 
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«  des  que  moi-meme  je  la  crois  bonne;  et,  pourvu 
«  que  j'arrive  au  but,  il  est  indifferent  que  j'aiepris 
«  le  droit  chemin ,  ou  le  detour.  » 

C'est  la  sans  doute  ce  qu'on  peut  alleguer  de  plus 
favorable  aux  artifices  de  l'eloquence.  Mais,  dans 
cette  supposition  meme  que  de  faux  moyens  sont 
necessaires  pour  persuader  des  esprits  faux ,  etqu'il 
en  est  de  tels  parmi  les  juges,  il  y  aura  toujours 
de  la  mauvaise  foi  a  donner  de  la  valeur  a  ce  qui 
n'en  a  point ;  et  le  sophisme  n'en  est  pas  moins  la 
fausse  monnaie  de  l'eloquence.  C'est  au  juge  de  sa- 
voir  discerner  le  vrai,  c'est  a  l'avocat  de  le  dire  :  il 
est  un  faussaire ,  s'il  le  deguise ;  un  fourbe ,  s'il  donne 
au  mensonge  les  couleurs  de  la  verite. 

De  la  doctrine  de  Plutarque,  qui  permet  d'em- 
ployer  l'eloquence  des  passions  ,  et  de  celle  de  Pline, 
qui  consent  qu'on  emploie  tous  les  moyens  bonsou 
mauvais ,  on  semble  s'etre  fait  au  barreau  un  systeme 
de  probabilisme  tout-a-fait  commode  pour  la  mau- 
vaise foi  des  plaideurs.  «  Vous  vous  etes  charge  la 
«  d'une  bien  mauvaise  cause ,  disaitun  juge  aun  avo- 
«  cat  celeb  re!  J'en  aitant  perdu  de  bonnes,  repondit 
«  l'avocat,  que  j'ai  pris  le  parti  de  les  plaider  sans 
«  choix  et  telles  qu'elles  se  presentent.  » 

Ce  n'est  done  pas  a  la  bonte  reelle  et  absolue 
dune  cause  ,  mais  a  sa  bonte  apparente  et  relative 
a  l'esprit  des  juges,  qu'on  voit  si  Ton  peut  s'en 
charger;  et  ceci  est  bien  plus  a  la  honte  de  la  juris- 
prudence qua  la  honte du  barreau. 

Ne  serait-il  pas  effrovable  que  l'incertitude,  ou 
plutot  la  contrariete  constante  des  jugements,  fut 
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si  bien  reconnue,  qu'un  habile  avoc.it  put  dire  avec 
assurance  :  telle  cause  que  j'ai  perdue  a  ce  tribunal 
je  vais  la  gagner  a  cet  autre  ?  Est-il  croyable  qu'on 
ait  laisse  les  lois  dans  cet  etat  d'avilissement  ?  et  des 
juges  qui  n'ont  aucun  interet  de  compliquer,  d'ac- 
cumuler,  de  perpetuer  les  proces,  peuvent-ils  ne 
pas  recourir  au  soitverain,  pour  demander  une  le- 
gislation simple  et  constante,  qui  lessauve  du  peril 
d'etre  eux-memes  les  jouets  de  la  mauvaise  foi? 

Concluons  que  rien  n'est  plus  glissant  que  la  car- 
riere  de  l'avocat ,  que  rien  n'est  plus  difficile  a  mar- 
quer  que  les  limites  de  son  devoir  et  les  bornes  oii 
se  renferme  une  defense  legitime ,  et  que  pour  lui 
l'abus  du  talent  est  un  ecueil  inevitable ,  si  la  droi- 
ture  de  son  coeur  et  son  integrite  naturelle  ne  l'eclai- 
rent  et  ne  le  conduisent.  «  L'eloquence  n'est  pas 
«  seulement  une  production  de  Fesprit,  ditM.  d'Agues- 
«  seau ,  en  s'adressant  aux  avocats,  c'est  un  ouvrage 
«  du  coeur;  c'est  la  que  se  forme  cet  amour  intrepide 
«  de  la  verite,  ce  zele  ardent  de  la  justice;  cette  ver- 
«  tueuse  independance  dont  vous  etes  si  jaloux, 
« .  ces  grands ,  ces  genereux  sentiments  qui  elevent 
«  l'homme ,  qui  le  remplissent  d'une  noble  fierte 
«  et  d'une  confiance  magnanime,  et  qui,  portant 
«  encore  votre  gloire  plus  loin  que  l'eloquence 
«  meme ,  font  admirer  l'homme  de  bien  en  vous , 
«  beaucoup  plus  que  l'orateur.  » 

Les  bonnes  mceurs  d'un  avocat  seront  toujours  sa 
premiere  eloquence.  Un  fripon,  connu  pour  tel ,  peut 
plaider  une  bonne  cause;  mais  ses  moyens  auraient 
besoin  de  l'expedient  qu'on  prenait  aLacedemone, 
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de  faire  passer  l'opinion  d'un  mauvais  citoyen ,  lors- 
qu'elle  etait  saliitaire ,  par  la  Louche  d'un  homme 
de  bien ,  comme  pour  la  purifier. 

Marmontel  ,  Elements  de  Litterature. 

DE    l'eLOQUENCE    DU    BARREAU    FRANCAIS    DANS    LE 

XVIe    SIECLE. 

L'eloquence ,  sous  Louis  XIV,  prit  un  essor  aussi 
haut  que  la  poesie ,  mais  non  pas,  comme  la  poesie , 
dans  tous  les  genres.  Elle  ne  triompha  que  dans  la 
chaire  :  ceux  qui  s'y  distinguerent  ont  conserve  une 
reputation  immortelle ;  celle  des  orateurs  du  barreau 
a  passe  avec  eux.  Ce  n'est  pas  que  les  deux  plus 
celebres ,  Le  Maitre  et  Patru ,  ne  meritassent ,  par 
rapport  a  leurs  contemporains,  le  rang  qu'ils  oc- 
cupaient.  Tous  deux  eurent  assez  de  talent  pour 
1'emporter  de  beaucoup  sur  les  autres;  mais  tous 
deux  etaient  encore  loin  de  ce  bon  gout  qui  est  de 
tous  les  temps ,  et  qui  fait  vivre  les  productions  de 
l'esprit.  Us  connaissaient  la  theorie  du  combat  ju- 
diciaire;  ils  savaient  appliquer  leslois,  et  etablir  des 
moyens;  ils  ne  manquent  point  de  force  dans  les 
raisonnements,  ni  meme  quelquefois  de  vehemence 
et  de  pathetique ;  mais  ces  bonnes  qualites  sont 
habituellement  corrompues  par  le  melange  des  vices 
essentiels  dont  le  barreau  etait  depuis  long-temps 
infecte,  et  dont  ils  ne  le  corrigerent  pas.  lis  ne 
surent  point  se  mettre  au-dessus  de  cette  mode, 
ridiculement  imperieuse,  qui  obligeait  tout  avocat, 
sous  peine  de  paraitre  denue  d'esprit  et  de  science, 
a  faire  d'un  plaidoyer  un  recueil  indigeste  d'erudi- 
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tion  sacree  et  profane,  toujours  d'autant  plus  ap- 
plaudie,  quelle  etait  plus  etrangere  au  sujet.  On  a 
peine  a  concevoir  comment  un  LeMaitre,  de  I'ecole 
de  Port-Royal ,  un  Patru ,  ami  de  Boileau ,  ne  sen- 
taient  pas  que  rien  n'etait  plus  deplace ,  plus  con- 
traire  a  la  nature  des  objets  qu'ils  traitaient,  au 
serieux  des  discussions  juridiques,  a  la  gravite  des 
tribunaux ,  que  ce  debordement  de  citations  gra- 
tuites ,  tirees  des  poetes  et  des  philosophes  de  l'an- 
tiquite,  des  prophetes,  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  des  Peres  de  l'Eglise;  que  ces  compa- 
raisons  de  rheteur,  tirees  du  soleil,  de  la  lime  et 
des  montagnes,  et  cette  foule  de  subtilites  inutile- 
ment  ingenieuses,  toutes  choses  qui  ne  tiennent 
qu'a  la  pretention  de  montrer  de  l'esprit  et  de  la 
science,  pretention  futile  par  elle-meme,  et  qui  Test 
encore  bien  plus  dans  des  matieres  aussi  graves 
que  le  jugement  d'un  proces  et  le  sort  d'un  accuse. 
Ce  n'est  pas  dans  Ciceron  et  dans  Demosthene  qu'ils 
avaient  appris  a  ecrire  et  a  plaider  de  cette  maniere  : 
ces  maitres  de  l'art  se  faisaient  une  loi  de  ne  sortir 
jamais  ni  de  leur  sujet,  ni  du  ton  qu'il  comportait. 
Mais  il  faut  reconnaitre  ici  l'ascendant  de  l'exemple 
et  le  prejuge  dominant.  La  manie  de  l'esprit  et  le 
faste  de  l'erudition,  se  confondant  ensemble,  for- 
maient  encore  le  fond  de  presque  tous  les  ouvrages. 
II  importait  peu  sans  doute ,  aux  juges  comme  aux 
plaideurs ,  que  Platon  et  Seneque^  .saint  Basile  et 
saint  Chrysostome  ,   eussent  dit  elegamment  telle 
chose ,  eussent  ecrit  telles  011  telles  pensees ;  mais 
il  fallait  faire  voir  qu'on  les  avait  lus,  et  qu'on  etait 

2.9. 
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capable  de  les  faire  intervenir  a  tout  propos.  II  fal- 
lait  citer  aussi  l'histoire ,  et  parler  des  Carthaginois 
et  des  Romains  a  propos  des  soeurs  d'un  hopital  ou 
des  marguilliers  dune  paroisse.  En  vain  Racine, 
dont  le  gout  excellent  s'etendait  sur  tout ,  leur  di- 
sait  dans  les  Plaidqirs  : 

Avocat,je  pretends 

Qu'Aristote  n'a  point  d'autorite  ceans... 

Avocat,  il  s'agit  d'un  chapon, 

Et  non  point  d'Aristote  et  de  sa  politique. 

En  vain,  quand  Tlntime  remontait  au  chaos  des 
Grecs  et  a  la  naissance  du  monde ,  Racine  lui  disait 
par  la  bouche  de  Dandin, 
Au  fait,  au  fait,  au  fait;... 
la  foule  des  harangueurs  du  palais  repondait  comme 
Tlntime  :  ce  qui  vous  parait  inutile ,  c'est  le  beau. 
C est  le  laid,  disait  Racine  avec  Dandin;  mais  la 
coutume  Femportait,  et  les  plaidoyers  de  Le  Maitre 
et  de  Patru,  les  deux  coryphees  du  barreau,  sont 
impregnes  de  cette  rouille  de  pedantisme  et  de  faux 
esprit,  au  point  qu'avec  un  merite  reel  en  quelques 
parties ,  ils  ne  peuvent  plus  etre  que  consultes  par 
ceux  qui  etudient  la  jurisprudence,  et  que  d'ail- 
leurs  ils  ne  sont  lus  de  personne. 

Il  y  a  pourtant  quelque  difference  entre  eux  ; 
Patru  donne  avec  moins  d'exces  dans  les  abus  dont 
je  viens  de  parler  :  sa  diction  est ,  en  general ,  plus 
pure  et  plus  saine ;  il  s'occupait  beaucoup  de  la 
correction  du  !angage ,  et  il  est  un  des  premiers 
grammairiens  qui  ont  contribue  a  l'epurer.  Cest 
sous  ce  point  de  vue ,  plus  important  alors  qu'il  ne 
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peut  l'etre  aujourd'hui,  que  Despreaux|l'a  loue  de 
bien  ecrire;  mais  nulle  part  il  n'a  loue  son  eloquence. 

Je  crois  qu'au  fond  Le  Maitre  en  avait  plus  que 
lui,  qu'il  etait  plus  orateur;  du  moins  dans  le  petit 
nombre  de  causes  interessantes  qui  se  trouvent 
parmi  la  multitude  de  leurs  plaidoyers ,  il  y  en  a 
deux  ou  Le  Maitre  me  parait  avoir  eu  de  beaux  de- 
veloppements ,  de  beaux  mouvements  d'eloquence 
judiciaire  :  d'abord  une  cause  de  separation  entre 
mari  et  femme,  et  sur-tout  une  cause  tres  sineu- 
Here,  ou  il  defendait  une  fille  que  sa  mere  refusait 
de  reconnaitre.  ( Fojrez  plus  haut,page  44o  etsuiv.) 

D'un  autre  cote,  Patru  est  un  peu  moins  decla- 
mateur;  il  a  meme  quelquefois,  dans  de  petites  af- 
faires, la  sagesse  de  ne  vouloir  pas  etre  plus  eloquent 
qu'il  ne  faut  ,  sagesse  infiniment  rare  alors,  qui 
depuis  le  devint  moins,  et  qui  Test  redevenue  au- 
jourd'hui, en  tous  genres,  autant  que  jamais.  Mais 
aussi  Patru  tombe  plus  que  Le  Maitre  dans  le  style 
bas  et  dans  les  details  ignobles  ,  que  reprouvent 
egalement  la  delicatesse  de  notre  langue  et  la  di- 
gnite  des  tribunaux. 

Les  deux  premiers  plaidoyers  de  Le  Maitre  offrent 
une  particularite  assez  extraordinaire  :  ii  y  soutient 
le  pour  et  le  contre  dans  la  meme  cause.  Il  est  vrai 
que  le  second  plaidoyer,  qui  ne  parut  qu'apres  sa 
mort  dans  le  recueil  de  ses  ceuvres,  ne  "/ut  qu'uu 
jeu  d'espritet  une  sorte  d'etude  faite  pour  s'exercer. 
On  peut  le  pardonner  en  faveur  de  l'intention  et 
de  la  jeunesse  de  l'auteur;  mais  d'ailleiirs,  on  voit 
avec  peine  qu'il  se  soit  permis  dans  une  cause  reelle 
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ce  que  les  anciens  ne  se  permettaient  que  dans  des 
sujets  fictifs.  Dans  ceux-ci,  les  faits  etant  donnes  et 
convenus,   l'eleve  ne  s'exereait  qua  balancer  les 
moyens  :  ici  Ton  souffre  de  voir  Forateur  etablir 
d'un  cote  des  faits  tout  contraires  a  ceux  qu'il  af- 
firmait  de  l'autre.  II  s'agit  en  partie  de  savoir  si  un 
pere  a  force  sa  fille  de  se  faire  religieuse:  LeMaitre 
le  soutient  dans  le  premier  plaidoyer,  et  le  nie  for- 
mellement  dans  le  second.  Je  n'aime  point  ce  jeu 
d'esprit,  d'ou  il  resulte  de  part  ou  d' autre  un  men- 
songe.  Dans  un  avocat,  que  les  anciens  definissaient 
«  un  homrae  de  bien  qui  a  le  talent  de  la  parole,  » 
c'est  une  mauvaise  etude  que  celle  qui  contredit  la 
premiere  et  la  plus  essentielle  de  toutes,  pour  celiri 
qui  a  bien  connu  tous  les  devoirs  et  toute  la  no- 
blesse de  sa  profession  ;  et  cette  premiere  etude 
consiste  a  s'attacher  inviolablement  a  la  verite,  et 
a  ne  s'attacher  a  aucune  cause  qu'en  raison  de  cette 
verite.  Je  regarde  comme  une  obligation  indispen- 
sable dans  un  avocat,  de  ne  se  rendre  le  defenseur 
d'aucune  cause  dans  les  tribimaux,  qu'il  ne  s'en 
soit  auparavant  rendu  le  juge,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, au  tribunal  de  sa  conscience.  Tout  autre  usage 
de  1' eloquence  judiciaire  n'est  qu'un  jeu  frivole,  un 
trafic  coupable  qui  degrade  et  souille  un  des  plus 
beaux  dons  que  l'homme  ait  recus ,  puisqu  il  ne  lui 
a  ete  departi  que  pour  la  defense  de  la  justice, 
l'appui  de  l'innocence  et  le  triomphe  de  la  verite. 
On  dira  que ,  s'il  en  etait  toujours  ainsi ,  les  mail- 
vaises  causes  resteraient  sans  defenseur,  et  que  les 
bonnes  n'en  auraient  pas  hesoin.  Ce  ne  serait  pas. 
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je  crois,  un  grand  mal;  mais  malheureusement  cette 
consequence  est  impossible.  Qui  ne  voit  que  mon 
principe  ne  peut  concerner  que  le  tres  petit  nombre 
qui  joint  a  la  probite  les  talents  et  les  lumieres?  U  y 
aura  tou jours  des  causes  de  reste  pour  ceux  qui  sont 
bornes  ou  peu  delicats.  L'homme  superieur  ne  peut 
craindre  qu'une  tentation,  il  est  vrai,  assez  dange- 
reuse,  celle  de  briller  dautant  plus  dans  une  cause, 
quelle  est  plus  difficile  a  sauver.  Mais  il  y  a  une 
gloire  bien  plus  relevee,  celle  du  talent,  qui  ne  veut 
briller  qu'avec  le  grand  jour  de  la  verite,  Et  quelle 
autorite  n'acquerrait  pas  celui  qui  serait  bien  connu 
pour  suivre  toujours  ce  grand  principe,  qui  se  de- 
fendrait  tout  deguisement  infidele ,  qui  puiserait  sa 
force  dans  sa  conviction,  et  dontla  voix,  au  moment 
ou  elle  s'eleverait  dans  le  temple  de  la  justice,  serait 
comme  un  premier  jugement! 

Patru,  dans  une  de  ses  lettres,  s'efforce  de  prou- 
ver  que  le  champ  de  1'eloquence,  au  temps  ou  il 
vivait ,  etait  aussi  etendu ,  aussi  riche ,  aussi  favo- 
rable pour  les  modernes  qu'il  avait  pu  l'etre  chez 
les  anciens.  Il  exagere ,  ce  me  semble  :  s'il  eut  dit 
seulement  qu'il  y  avait ,  dans  un  siecle  deja  aussi 
avance  que  le  sien  dans  les  arts  de  l'esprit,  plus 
d'une  route  ouverte  pour  le  vrai  talent,  et  que,  si 
plusieurs  de  ces  routes  n'avaient  conduit  k  rien  y 
c'etait  la  faute  des  hommes,  et  non  pas  des  choses; 
je  serais  entierement  de  son  avis.  Dans  le  barreau, 
par  exemple,  il  n'eut  fallu  qu'un  meilleur  gout  pour 
produire  des  ouvrages  qui  eussent  pu  servir  de  mo 
deles  en  cc  genre,  comme  il  y  en  eut  vers  le  meme 
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temps  dans  celui  de  I'oraison  funebre.  Mais  ce  gout 
meme,  qui,  pour  vaincre  la  corruption  generale, 
ne  pouvait  appartenir  qu'au  talent  le  plus  eminent, 
n'aurait  pas  encore  fait  disparaitre  la  distance  que 
devait  mettre  entre  le  barreau  de  Rome  et  d'Athenes 
et  celui  de  Paris ,  la  difference  des  gouvernements. 
Patru  ne  faisait  done  aucune  attention  au  degre 
d'importance  et  d'interet  que  partout  la  chose  pu- 
blique  peut  donner  a  l'eloquence.  II  ne  songeait 
done  pas  .que  la  plupart  des  grandes  causes  plaidees 
par  Ciceron  etaient  de  grandes  scenes  representees 
sur  le  premier  theatre  du  monde  ?  A  quoi  pense-t- 
il  quand  il  nous  dit  que ,  dans  les  plaidoyers  de 
Gauthier  et  de  Le  Maitre ,  «  on  trouvera  de  plus 
«  belles  especes  de  causes  que  dans  Ciceron  et  De- 
«  mosthene;  »  que  le  proces  de  ce  dernier  contre 
Eschine  «  etait  purement  du  genre  didactique ,  si 
«  Eschine  n'y  eut  pas  joint  Faccusation  contre  De- 
«  mosthene?  »  Mais  cette  accusation  etait  le  fond 
du  proces,  l'objet  principal  d'Eschine;  et  si  Patru 
s'etait  souvenu  de  l'appareil  et  de  la  solennite  de 
cette  cause,  plaidee  devant  Felite  de  toute  la  Grece, 
et  ou  il  s'agissait  de  l'interet  de  ses  peuples,  au  lieu 
de  nous  dire  ,   en  nous  citant  une  cause    de  son 
temps,  aujourdhui  absolument  oubliee,.«  qu'il  n'y 
«  avait  rien  de  pared  chez  les  anciens, »  il  serait  con- 
venu  sans  doute  que  cette  lutte  memorable  d'Es- 
chine contre  Demosthene  etait,  non-seulement  par 
la  celebrite  des  deux  athletes,  mais  par  la  nature 
meme  et  les  circonstances   et  dependances  de  la 
cause,  ui)  des  plus  grands  spectacles  que  dans  au- 
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cun  siecle  et  chez  aucun  peuple  Teloquence  judi- 
ciaire  eut  pu  donner  au  monde  et  a  la  posterite. 

Ce  quelle  a  produit  de  plus  beau  dans  le  dernier 
siecle  n'appartient  pas  proprement  au  barreau ,  ne 
fut  pas  l'ouvrage  d'un  legiste,  ni  la  plaidoirie  d'un 
avocat,  ni  meme  un  memoire  juridique;  ce  fut  le 
travail  de  l'amitie  courageuse  defendant  un  infor- 
tune  qui  avait  ete  puissant ;  ce  fut  le  fruit  d'un  vrai 
talent  oratoire  anime  par  le  zele  et  le  danger,  et 
signale  dans  une  occasion  eclatante.  On  voit  bien 
que  je  veux  parler  du  proces  de  Fouquet,  et  des 
defenses  publiees  en  sa  faveur  par  Pellisson  ,    et 
adressees  au  roi.  Voltaire  les  compare  aux  plai- 
doyers  de  Ciceron ;  et  tiu  moment  ou  Voltaire  ecri- 
vait  ce  jugement,  ces  apologies  de  Fouquet  etaient, 
sans  contredit ,  tout  ce  que  les  modernes  pouvaient 
en  ce  genre  opposer  aux  anciens,  et  ce  qui  se  rap- 
prochait  le  plus  de  leur  merite.  Ce  n'est  pas  qu'elles 
soient  encore  tout-a-fait  exemptes  de  cet  abus  de 
figures  qui  sent  le  declamateur;  qu'il  n'y  ait  aussi 
quelques  incorrections  dans  le  langage  ,  quelques 
defauts  dans  la  diction,   comme   la   longueur   des 
phrases,  Tembarras  de  quelques   constructions  et 
la  multiplicite  des  parentheses  ;  mais  les  beautes 
predominent ,  et  il  n'y  a  plus  ici  de  vices  essentiels. 
Tout  va  au  but,  et  rien  ne  sort  du  sujet.  On  y  admire 
la  noblesse  du  style,  des  sentiments  et  des  idees, 
1'enchainement  des  preuves,  leur  exposition  lumi- 
neuse.,  la  force  des  raisonnements,  et  l'art  d'y  meler 
sans  disparate  une  sorte  d'ironie  aussi  convaincante 
que  les  raisons;  l'adresse  d'interesser  sans  cesse  la 
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gloire  du  roi  a  l'absolution  de  I'accuse ,  de  reclamer 
la  justice  de  maniere  a  ne  renoncer  jamais  a  la  cle- 
mence,  et  de  rejeter  sur  les  malheurs  des  temps  et 
la  necessite  des  conjunctures  ce  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  justifier;  une  egale  habilete  a  faire  valoir 
tout  ce  qui  peut  servir  I'accuse ,  tout  ce  qui  peut 
rendre  ses  "adversaires  odieux ,  tout  ce  qui  peut 
emouvoir  ses  juges;  des  details  de  finance  tres  cu- 
rieux  par  eux-memes ,  par  les  rapports  qu'ils  offrenjt 
avec  l'etude  de  cette  science ,  telle  qu'elle  est  en  nos 
jours,  et  par  la  nature  des  principes  qui  etablissent 
un  certain  desordre  comme  inevitable,  necessaire, 
et  meme  salutaire  dans  les  finances  d'un  grand  em- 
pire.  On  y  admire  enfin  des  pensees  sublimes  et 
des  mouvements  patbetiques,  et  principalement  une 
peroraison  adressee  a  Louis  XIV,  que  je  vais  citer, 
quoique  un  pen  etendue,  parce  que  ce  seul  morceau 
suffit  pour  confirmer  tout  ce  que  j'ai  dit  a  la 
louange  de  Pellisson,  et  les  reprocbes  qu'on  peut 
lui  faire. 

«  Et  vous,  grand  prince  (  car  je  ne  puis  m'era- 
«  pecher  de  finir  ,  ainsi  que  j'ai  commence ,  par 
«  Votre  Majestememe),  c'est  un  dessein  digne  sans 
«  doute  de  sa  grandeur,  ce  n'est  pas-un  petit  des- 
«  sein  que  de  reformer  la  France  :  il  a  ete  moins 
«  long  et  moins  difficile  a  Votre  Majeste  de  vaincre 
<c  l'Espagne.  Qu'elle  regarde  de  tous  cotes  :  tout  a 
«  besoin  de  sa  main,  mais  dune  main  douce,  ten- 
«  dre,  salutaire,  qui  ne  tue  point  pour  guerir,  qui 
«  secoure ,  qui  corrige  et  repare  la  nature  sails  la 
«  detruire.  Nous  sommes  tous  hommes,  Sire,  nous 
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«  avons  tous  failli;  nous  avons  tons  desire  d'etre 
«  considered  dans  le  monde  :  nous  avons  vu  que 
«  sans  bien  on  ne  l'etait  pas  :  il  nous  a  semble  que 
«  sans  lui  toutes  les  portes  nous  etaient  fermees ; 
«  que  sans  lui  nous  ne  pouvions  pas  meme  montrer 
«  notre  talent  et  notre  merite ,  si  Dieu  nous  en 
«  avait  donne;  non  pas  meme  servir  Votre  Majeste, 
«  quelque  zele  que  nous  eussions  pour  son  service. 
«  Que  n'aurions-nous  pas  fait  pour  ce  bien,  sans 
«  qui  il  nous  etait  impossible  de  rien  faire  ?  Votre 
«  Majeste,  Sire,  vient  de  donner  au  monde  un 
«  siecle  nouveau ,  011  ses  exemples ,  plus  que  ses 
«  lois  memes  ni  que  ses  chatiments,  commencent  a 
«  nous  changer.  Nous  serons  tous  gens  d'honneur 
«  pour  etre  heureux,,  et  nous  courrons  apres  la 
«  gloire  comme  nous  courions  apres  l'argent,  mou- 
«  rant  de  honte  si  nous  n'etions  pas  dignes  sujets 
«  d'un  si  grand  roi,  par  la  veritablement,  et  apres 
«  cette  seconde  formation  de  nos  esprits  et  de  nos 
«  mceurs,  le  pere  de  tous  ses  peuples.  Mais  quant 
«  a  notre  conduite  passee,  Sire,  que  Votre  Majeste 
«  s'accommode,  s'il  lui  plait,  a  la  faiblesse,  a  l'in- 
«  firmite  de  ses  enfants.  Nous  n'etions  pas  nes  dans 
«  la  republique  de  Platon,  ni  meme  sous  les  pre- 
«  mieres  lois  d'Athenes  ecrites  de  sang,  ni  sous 
«  celles  de  Lacedemone,  011  l'argent  et  la  politesse 
«  etaient  un  crime;  mais  dans  la  corruption  des 
«  temps,  dans  le  luxe  inseparable  de  la  prosperite 
«  des  etats,  dans  l'indulgence  francaise,  dans  la 
«  plus  douce  des  monarchies ,  non-seulement  pleine 
k  de  liberte ,  mais  de  licence.  II  ne  nous  etail  pas 
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«  aise  tie  vaincre  notre  naissance^t  notre  mauvaise 
«  education.  Nous  aimons  tous  Votre  Majeste  :  que 
«  rien  ne  nous  rende  aupres  d'elle  si  odieux  et  si 
«  detestables,  et  que,  s'empechant  de  faillir  comme 
«  si  elle  ne  pardonnait  jamais,  elle  pardonne  nean- 
«  moins  comme   si  elle  faisait   tous  les  jours  des 
«  fautes.  Et  quant  au  particulier  de  qui  j'ai  entre- 
«  pris  la   defense ,   particulier   maintenant  et   des 
«  moindres  et  des  plus   faibles,  la  colere  de  Votre 
a  Majeste,  Sire,  s'emporterait-elle ,  contre  unefeuille 
«  seche  que  le  vent  emporte*?  Car  a  qui  applique- 
«  rait -on  plus  a  propos  ces  paroles  que  disait  au- 
«  trefois  a  Dieu  meme  l'exemple  de  la  patience  et 
«  de  la  misere,  qu'a  celui  qui,  par  le  courroux  du 
«  Ciel  et  de  Votre  Majeste,  s'est  vu  enlever  en  un 
«  seul  jour,  et  comme  dun  coup  de  foudre,  biens, 
«  honneurs,  reputation,  serviteurs,   famille,  amis 
«  et   sante  ,   sans   consolation ,  et  sans   commerce 
«  qu'avec  ceux  qui  viennent  pour  l'interroger  et 
«  pour  l'accuser?  Encore  que  ces  accusations  soienl 
«  incessamment  aux  oreilles  de  Votre  Majeste,  et 
«  que   ses  defenses  n'y  soient  qu'un  moment;  en- 
«  core   qu'on   n'ose  presque  esperer   qu'elle    voie 
«  dans  un  si  long  discours  ce  qu'on  peut  dire. pour 
<c  lui  sur  ces  alms  des  finances,  sur  ces  millions, 
«  sur  ces  avances,  sur  ce  droit  de  donner  des  com- 
«  missaires,  dont  on  entretient  a  toute  lieure  Votre 
«  Majeste  contre  lui,  je  ne  me  rebuterai  point;  car 
«  je  ne  veux  point  douter  aupres  d'elle  s'il  est  cou- 
rt pable;  mais  je  ne  saurais  douter  s'il  est  malheu- 

*  Jol).  XIII  ,  25. 
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«  reux.  Je  ne  veux  point  savoir  ce  qu'on  dira  s'il 
«  est  puni ;  mais  j'entends  deja   avec  esperance, 
«  avec  joie,   ce  que  tout  le   monde  doit  dire  de 
«  Votre  Majeste ,  si  elle  fait  grace.  J'ignore  ce  que 
«  veulent  et  que   demandent ,    trop    ouvertement 
«  neanmoins  pour  le  laisser  ignorer  a  personne, 
«  ceux  qui  ne  sont  pas  satisfaits  encore  d'un  si  de- 
«  plorable  malheur;  mais  je  ne  puis  ignorer,  Sire, 
«  ce  que  souhaitent  ceux  qui  ne  regardent  que  Votre 
«  Majeste,  et  qui  n'ont  pour  interet  et  pour  passion 
«  que  sa  seule  gloire.  II  n'est  pas  jusqu'aux  lois , 
«  Sire  (  c'est  un  grand  saint  qui  Fa  dit  ) ,  il  n'est 
«  pas  jusqu'aux  lois  qui,  toutes  insensibles,  toutes* 
«  inexorables  qu'elles  sont  de  leur  nature,  ne  se 
«  rejouissent  lorsque,  ne  pouvant  se  flechir  d'elles- 
«  memes,  elles  se  sen  tent  flechir  d'une  main  toute- 
«  puissante,  telle  que   celle  de  Votre  Majeste,  en 
«  faveur  des  homines  dont  elles  cherchent  toujours 
«  le  salut,  lors  meme  qu'elles  semblent  demander 
«  leur  ruine.  Le  plus  sage ,  le  plus  juste  meme  des 
«  rois  crie  encore  a  Votre  Majeste ,  comme  a  tous 
«  les  rois  de  la  terre  :  Ne  sojez  point  si  juste.  C'est 
«  un  beau  nom  que  la  chambre  de  Justice;  mais  le 
«  temple  de  la  Clemence,  que  les  Romains  eleve- 
«  rent  a  cette  vertu  triomphante  en  la  personne  de 
«  Jules -Cesar,   est  un  plus  grand  et  un  plus  beau 
«  nom  encore.  Si  cette  vertu  n'offre  pas  un  temple 
«  a  Votre  Majeste,  elle  lui  promet  du  moins  l'em- 
«  pire  des  cceurs ,  ou  Dieu  meme  desire  de  regner, 

Faute  de  francais  :  il  faut  tout,  qui,  dans  cesens,  est  indeclinable  de- 
cant un  feminin  eommeneant  par   uiie  voyelle. 


462  IURREAU. 

«  et  en  fait  toute  sa  gloire.  Elle  se  vante  d'etre  la 
«  seule  entre  ses  compagnes  qui  ne  vit  et  ne  res- 
«  pire  que  sur  le   trone.  Courez  hardiment,  Sire, 
«  dans  une  si  belle  carriere :  Votre  Majeste  n'y  trou- 
«  vera  que  des  rois ,  comrae  Alexandre  le  souhai- 
«  tait,  quand  on  lui  parla  de  courir  auxjeux  Olym- 
«  piques.  Que  Votre  Majeste  nous  permette  un  peu 
«  d'orgueil  et  d'audace  :  comme  elle ,  Sire,  quoique 
«  non  autant  qu'elle,  nous  serons  justes,  vaillants, 
«  prudents,  temperants,  liberaux  meme  :mais comme 
«  elle,  nous  nesaurions  etre  elements.  Cette  vertu, 
«  toute  douce ,  toute  humaine  qu'elle  est,  plus  fiere, 
«  qui  le  croirait,  que  toutes  les  autres,  dedaigne 
«  nos  fortunes  privees,  d'autant  plus  chere   aux 
«  grands  et  aux  magnanimes  princes,  tels  que  Votre 
«  Majeste  ,  qu'elle   ne  se  donne   qua  eux  ;  qu'en 
«  toutes  les  autres,  quoique  au-dessus  des  lois,  ils 
«  suivent  les  lois,  et  qu'en  celle-ci  ils  n'ont  point 
«  d'autre  loi  qu'eux-memes.  Je  me  trompe ,  Sire , 
«  je  me  trompe  :  s'il  y  a  tant  de  lois  de  justice,  il 
«  y  a  du  moins ,  pour  Votre  Majeste,  une  generale, 
«  une  auguste ,  une  sainte  loi  de  clemence  qu'elle 
«  ne  peut  violer,  parce  qu'elle  l'a  faite  elle-meme, 
«  pour  elle-meme ,  comme  le  Jupiter  des  fables  fai- 
te sait  la  destinee,  comme  le  vrai  Jupiter  fit  les  lois 
«  invariables  du  monde,  je  veux  dire  en  la  pro- 
«  noncant.  Votre  Majeste  s'en  etonne  sans  doute , 
«  et  n'entend  point  encore  ce  que  je  lui  dis  :  qu'elle 
«  rappelle ,  s'il  lui  plait ,  pour  un  moment  en  sa 
«  memoire  ce  grand  et  beau  jour  que  la  France 
«  vit  avec  tant  de  joie,  que  ses  ennemis  quoique 
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«  enfles  de  mille  vaines  pretentions,  quoique  armes 
«  et  sur  nos  frontieres,  virent  avec  tant  de  douleur 
«  et  d'etonnement;  cet  heureux  jour,  dis-je,  qui 
«  acheva  de  nous  donner  un  grand  roi ,  en  repan- 
«  dant  sur  la  tete  de  Votre  Majeste,  si  chere  et  si 
«  precieuse  a  ses  peuples ,  l'huile  sainte  et  descen- 
ts due  du  ciel.  En  ce  jour,  Sire,  avant  que  Votre 
«  Majeste  recut  cette  onction  divine,  avant  qu'elle 
«  £ut  revetu  ce  manteau  royal  qui  ornait  bien  moins 
«  Votre  Majeste  qu'il  n'etait  orne  de  Votre  Majeste 
«  ineine,  avant  qu'elle  eut  pris  de  l'autel,  c'est-a- 
«  duxde  la  propre  main  de  Dieu,  cette  couronne, 
«  ce  sceptre ,  cette  main  de  justice ,  *cet  anneau  qui 
«  faisait  l'indissolable  mariage  de  Votre  Majeste  et 
«  de  son  royaume,  cette  epee  nue  et  flamboyante, 
«  toute  victorieuse  sur  les  ennemis,  toute  puissante 
«  sur  ses  sujets,  nous  vimes,  nous  entendimes  Votre 
«  Majeste,  environnee  des  pairs  et  des  premieres 
«  dignites  de  l'Etat,  au  milieu  des  prieres,  entre  les 
«  benedictions  et  les  cantiques,  a  la  face  des  autels, 
«  devant  le  ciel  et  la  terre,  les  homines  et  les  anges, 
«  proferer  de  sa  bouche  sacree  ces  belles  et  magni- 
«  fiques  paroles,  dignes  d'etre  gravees  sur  le  bronze, 
«  mais  plus  encore  dans  le  cceur  d'un  si  grand  roi  : 
«  Je  jure  et  pro/nets  de  garder  et  /aire  garder 
«  requite  etmisericorde  en  tousjugements ,  a/in  que 
«  Dieu,  clement  et  misericordieux ,  repande  sur  moi 
«  et  sur  vous  sa  misericorde. 

«  Si  quelqu'un,  Sire  (nous  le  pouvons  penser), 
«  s'opposait  a  cette  misericorde  ,  a  cette  equite 
«  royale ,  nous  ne  souhaitons  pas  meme  qu'il  soit 
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«  traite  sans  misericorde  et  sans  equite.  Mais  pour 
«  nous,  qui  l'implorons  pour  M.  Fouquet,  qui  ne 
«  l'implore  pas  seulement,  mais  qui  y  espere,mais 
«  qui  s'y  fonde ,  quel  malheur  en  detournerait  les 
«  effets  ?  Quelle  autre  puissance  si  grande  et  si  re- 
«  doutable  dans  les  etats  de  Votre  Majeste,  I'empe- 
«  cherait  de  suivre  et  ce  serment  solennel,  et  sa 
«  gloire,  et  ses  inclinations  toutes  grandes,  toutes 
a  royales,  puisque,  sans  leur  faire  violence,  et  sans 
«  faire  tort  a  ses  sujets,  elle  peut  exercer  toutes 
«  les  vertus  ensemble  ?  L'avenir  ,  Sire  ,  peut  etre 
«  prevu,  regie  par  de  bonnes  lois.  Qui  oserait  en- 
«  core  manquer  a  son  devoir  quand  le  prince  fait 
«  si  dignement  le  sien  ?  Que  personne  ne  soit  plus 
«  excuse :  personne  n'ignore  maintenant  qu'il  est 
«  eclaire  des  propres  yeux  de  son  maitre.  C'est  la 
«  que  Votre  Majeste  fera  voir  avec  raison  jusqu'a  sa 
«  severity  meme  ,  si  ce  n'est  pas  assez  de  sa  justice. 
«  Mais  pour  le  passe,  Sire,  il  est  passe,  il  nerevient 
«  plus,  il  ne  se  corrige  plus.  Votre  Majeste  nous 
«  avait  confies  a  d'autres  mains  que  les  siennes  : 
«  persuades  quelle  pensait    moins  a  nous,  nous 
«  pensions  bien  moins  a  elle;  nous  ignorions  pres- 
«  que  nos  propres  offenses,  dont  elle  ne  semblait 
«  pas  s'offenser.  C'est  la,  Sire,  le  digne  sujet,  la 
«  propre  et  veritable  matiere ,  le  beau  champ  de 
«  sa  clemence  et  de  sa  bonte.  » 

Que  Ton  songe  a  ce  qu'etaient  Louis  XIV,  Fou- 
quet et  Pellisson ;  et  si  Ton  veut  se  faire  une  idee 
de  la  difference  des  temps ,  et  de  ce  que  peut  de- 
venir  une  nation  d'un  siecle  a  Tautre  ,  que  Ton  con- 
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sidere  que ,  s'il  s'etait  agi,  de  nos  jours ,  de  defend  re  , 
non  pas  un  Fouquet ,  reellement  coupable  de  mal- 
versation, et  meme  de  crime  d'Etat,  puisqu'il  avait 
projete  de  se  fortifier  contre  son  roi  dans  Belle- 
Isle,  mais  quelqu'un  de  ces  innocents  proscrits , 
sans  aucune  espece  de  jugement  quelconque,  par 
des  decrets  conventionnels ;  il  ne  se  serait  trouve 
personne  qui  eut  ose  adresser  a.  la  tyrannie,  qu'on 
appelait  gouvernement,  une  apologie  publique  en 
faveur  de  celui-la  meme  dont  la  cause  eut  ete  la 
plus  favorable  ,  et  que,  s'il  se  fut  eleveun  defenseur 
de  ces  infortunes,  la  seule  repoilse  a  ses  ecrits  eut 
ete  le  meme  arret  de  proscription.  Aussi  dans  ces  mal- 
heureux  jours  l'infamie  du  silence  a  ete  egale  a  celle 
des  paroles;  et  cette  nation,  si  fiere  auparavant  et  si 
genereuse  ,  semble  avoir  merite  ses  maux  inouis  par 
un  avilissement  sans  exemple  * .{Prononceen  1794 •) 

DE  L'jELOQUENCE  DU  BARREAU  FRANCAIS  DANS  LE 
XVlIe   SIECLE. 

11  est  naturel  et  meme  raisonnable  que  les  vieilles 
formes  dominent  a  un  certain  point  dans  les  tri- 
bunaux,  dans  les '  compagnies  de  magistrature ;  ces 
formes  font  une  partie  de  leur  dignite,  et  meme  de 
leur  stabilite.il  n'y  a  pas  de  mal  que  1'innovation 
alarme  un  peu  des  corps  faits  pour  conserver  un 
ordre  etabli :  seulement  il  faut  se  garder  que  la 
forme  emporte  jamais  le  fond.  Fontenelle  disait  que 
«  toute  compagnie  devait  etre  un  peii  pedante,  « 
et  il  appliquait  ce  principe  aux  anciens  statuts  des 
academies: on  sent  qu'il  devrnitavoir benucoup  plus 
n.  'io 
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d'importance  encore  au  palais ;  mais  il  ne  faut  pas 
non  plus  que  cette  importance  aille  au  point  que 
ce  qu'on  a  fait  semble  toujours  la  meilleure  regie 
de  ce  qu'on  doit  faire  :  l'autorite  de  l'usage  n'est 
pas  toujours  celle  de  la  raison ,  et  des  abus  ne  sont 
pas  saints  pour  etre  antiques.  Ce  que  la  prudence 
exige,  c'est  de  ne  changer  et  de  n'innover  en  ce 
genre  qu'avec  la  maturite  de  l'examen,  et  jamais 
avec  la  fousue  de  Fenthousiasme.  C'est  meme  une 
sorte  de  respect  legitime  que  nous  devons  aux 
siecles  devanciers,  de  ne  pas  croire  que  toute  la  sa- 
gesse  humainc  soit  le  partage  exclusif  du  notre. 
Cette  pretention  n'est  que  trop  celle  de  nos  jours , 
et  tient  beaucoup  plus  a  la  vanite  qu'a  l'amour  du 
bien.  Mais  je  ne  dois  pas  dissimulcr  qu'un  exces 
contraire ,  quoique  beaucoup  moins  dangereux ,  a 
plus  d'une  fois  expose  la  magistrature  a  encourir  le 
reproche  d'une  opposition  aveuglement  obstinee 
contre  des  reformes  salutaires.  Sans  parler  des  obs- 
tacles qu'eprouverent  de  sa  part ,  a  des  epoques 
plus  ou  moins  reculees  ,  des  etablissements  ou  des 
decouvertes  d'une  utilite  aujourd'hui  reconnue, 
I'imprimerie ,  TAcademie  francaise ,  linoculation  , 
il suffirait de  se rappeler  quelle repoussa  long-temps 
le  cri  de  Topinion  publique  ,  qui  s'elevait  contre 
Tusage  de  la  question  dans  les  proces  criminels. 
Je  sais  que ,  lorsqu'elle  fut  abolie  par  un  de  ces  edits 
bienfaisants  qui  marqueront  a  jamais  le  n?gne  de 
Louis  XVI  **,  le  parlement  crut  devoir  en  rend  re 
des  actions  de  graces  au  monarque;  mais  si  le  roi 

*  Tout  ce  morccau  fut  ecrit  et  prononce  en  1788,  et  j'ai  cm  devoir  le 
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seul  pouvait,  comrae  legislateur,  prononcer  cette 
abolition,  c'eut  ete  aux  magistrals  eux-memes  a  la 
demander,  puisqu'ils  avaient  du,  comme  juges,  re- 
connaitre ,  mieux  que  personne ,  tous  les  inconve- 
nients  d'une  pratique  judiciaire  aussi  inconsequente 
qu'inhumaine.  Le  roi  n'avait  entendu  que  la  voix 
de  la  nation  :  les  juges  avaient  entendu  les  cris  des 
malheureux ,  et  quelquefois  des  innocents. 

Si  je  me  suis  arrete  d'abord  a-  cette  routine  im- 
perieuse ,  c'est  qu'etant  l'esprit  general  du  palais  et 
de  tout  ce  qui  en  approehait,  elle  a  du  contribuer 
long-temps  a  en  eloigner  le  bon  gout  qui  penetrait 
partout  ailleurs,et  qui  n'arriva  que  fort  tard  jus- 
qu'au  barreau ,  ou  generalement  chacun  ne  songeait 
guere  qu'a  faire  comme  faisaient  les  autres.  Vous 
avez  vu  que  l'influence  meme  de  ce  beau  siecle , 
qui  crea  ou  perfectionna  tout,  ne  fut  pas  tres  puis- 
sante  au  barreau.  Celle  de  la  philosophic  l'a  ete  ici 
davantage ;  c'est  dans  le  genre  judiciaire  qu'elle  a 
d'abord  fait  sentir  utilement  son  pouvoir,  en  met- 
tant  plus  de  conform ite  entre  le  serieux  des  objets 
etles  formes  du  style,  et  en  soulevant,  bientot  apres, 
Fopinion  publique  contre  des  abus  qu'il  est  tou- 
jours  permis  de  separer  d'une  autorite  toujours  res- 
pectable en  elle-meme.  C'est  vers  les  premieres 
annees  de  Louis  XV  qu'il  se  forma  comme  une 
generation  de  bons  avocats,  qui,  en  s'eloignant  des 
routes  battues,  s'en  frayerent  de  nouvelles,  et  firent 
du  langage  du  barreau  celui  de  la  raison  ,  degagee 

laisser  tel  qu'il  etait ,  coinme  un  temoignage  de  plus  d'une  opinion  qni  alor^ 
etait  generale. 

3o. 
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du  pedantisme  des  declamations  scolastiques ,  et  de 
la  rouille  de  la  chicane.  C'est  a  ce  titre  que  la  re- 
nommee  nous  atransmis  les  noms  des  Reverseaux, 
desDegennes,  et  surtout  d'un  Lenormand  et  dim 
Cochin.  Nous  savons  qu'ils  etaient,  de  leur  temps, 
Tornement  et  la   lumiere  du  barreau  franeais,  et 
que  la  lecture  de  leurs  memoires  est  encore  une 
des  etudes  de  leurs  successeurs.  lis  y  trouvent  une 
excellente  discussion  et  une  diction  saine.  Cochin,  par- 
ticulierement,ale  merite  le  plus  rare  peut-etre  dans 
un  avocat ,  celui  d'aller  toujours  au  fait ,  et  d'etre  pre- 
cis et  serre  dans  l'expose  de  ses  preuves,  toutes  ratta- 
chees  a  une  premiere  proposition  de  fait  on  de  prin- 
cipe,qu'il  conduit  ainsi  jusqu'a  l'evidence.  Donnez- 
lui ,  ainsi  qu'a  Lenormand ,  des  mouvements  ,  des 
tableaux  et  de  l'imagination  dans  le  style,  ce  seront 
des.orateurs;  mais  ce  ne  sont  encore  que  de  bons 
avocats.  Ce  n'est  pourtant  pas  la  seule  raison  qui 
fait  que  leurs  ecrits  ne  sont  guere  lus  que  de  ceux 
qui  suivent  la  meme  carriere  :  telle  est  la  nature 
du  gouvernement  monarchique  et  des  mceurs  qui 
en  dependent,  que  les  modeles  d'eloquence  judi- 
ciaire ,  fussent-ils  meme  au  point  d'atteindre  ceux 
de  la  Grece  et  de  Rome ,  ne  sortiraient  guere  de  la 
classe  des  lecteurs  qui  s'occupent  des  memes  etudes. 
D'abord  il  est  constant  que  l'interet  des  causes  pri- 
vees,  quelque  bruit  qu'elles  fassent  un  moment,  ne 
s'etend  pas  au-dela  de  la  duree  du  proces;  ensuite 
nous  voyons  qu'il  n'y  a  qu'une  classe  de  citoyens 
interesses  a  leloquence  du  barreau,   ceux  qui   le 
suivent  par  etat.  Chez  les  Grecs  et  les  Romains, 
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tous  les  etats  pouvaient  egalement  figurer  dans  les 
actions  juridiques;  d'ou  il  arrivait  que  la  lecture 
des  plaidoyers  pouvait  etre  utile  et  familiere  a  tout 
le  monde.  Quant  a  nous,  qui  avoils  d'ailleurs  tant 
de  choses  a  lire,  quel  charme  de  talent  ne  faudrait- 
il  pas  pour  nous  faire  lire  des  memoires  ecrits  il  y 
a  cinquante  ans,  lorsque  personne  ne  se  souvient 
meme  des  causes  qui  en  etaient  le  sujet !  Chez  les 
anciens ,  les  causes  etaient  souvent  des  evenements 
lies  a  la  chose  publique,  et  que  des  lors  on  n'ou- 
bliait  pas.  Or,  pour  suppleer  parmi  nous  a  cet  in- 
teret  qui  manque  aux  lecteurs ,  il  faudrait  les  prendre 
au  moins  par  celui  de  leur  plaisir,et  il  faudrait  pour 
cela  une  reunion  fort  rare,  celle  du  talent  d'orateur 
et  de  celui  d'ecrivain  :  ce  sont  deux  choses  diffe- 
rentes ;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  Tun  se  trouve 
assez  souvent  sans  l'autre  dans  ceux  qui  parlent  en 
public.  Si  le  talent  d'ecrire  est  le  plus  essentiel  pour 
perpetuerlagloire  etles  ouvrages,  le  talent  deparler 
est  reellement  le  plus  utile  a  l'avocat  et  a  ses  clients. 
C'etait  aussi  celui  de  presque  tous  ces  homines  qui 
ont  brille  dans  le  barreau ,  et  c'est  ce  qui  expHque 
pourquoi  leurs  ecrits  nous  paraissent  au-dessous  de 
leur  celebrite ,  sans  que  pour  cela  nous  soyons  en 
droit  de  dementir  le  temoignage  unanime  de  leurs 
contemporains.  L'habitude  de  tirer  parti  de  tous  les 
moyens  exterieurs  dans  des  plaidoiries  qu'ils  n'e- 
crivaient  meme  pas,lejeude  la  figure  et  les  effets 
de  la  voix,  la  vehemence  011  la  noblesse  clans  Tac- 
tion ,  la  presence  d'esprit  dans  les  repliques ,  le  re- 
gard ,  le  geste ,   tout   cela   est  mil   sur  le   papier  . 
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mais  puissant  a  l'audierice.  II  y  a  plus:  tel  homme  ne 
peut  s'animer  que  devant  un  auclitoire,  et  devient 
froid  la  plume  a  la  main.  Wen  avons-nous  pas  eu 
sous  les  yeux  un   exemple  frappant  dans  le  plus 
celebre  avoeat  de  nos  jours  ?  Qui  de  nous  n'a  pas 
ete  temoin  de  tout  ce  que  pouvait  Gerbier  dans  la 
salle  du  palais ,  qui  fut  si  souvent  le  champ  de  ses 
victoires  ?  Mais  tout,  son  genie  etait  dans  son  ame, 
et  cette  ame  ne  l'inspirait  que  dans  le  combat  de  la 
plaidoirie.  II  fallait  que  ses  sens  fussent  emus  pour 
qu'il  trouvat  lui-meme  de  quoi  emouvoir  les  autres. 
II  avait  besoin  d'action  et  de  spectacle  ,  de  l'appa- 
reil  des  tribunaux ,  de  la  presence  de  ses  adversaires 
et  deses  clients,  de  Faspect  et  de  la  voix  du  public 
assemble.  (Test  alors  qu'il  etonnait  par  ses  ressour- 
ces,  qu'il  avait  tour  a  tour  de  la  chaleur  et  de  la 
dignite ,  de  l'imagination  et  du  pathetique  ,  du  rai- 
sonnement   et   du  mouvement ;  qu'avec  quelques 
li^nes  tracees  sur  un  papier  pour  lui  rappeler  au 
besoin  les  points  principaux,  il  se-fiait  d'ailleurs  a 
l'eloquence  du  moment,  qui  ne  le  trompait  jamais, 
et  que,  pendant  des  heures  entieres,  il  attachait  et 
entrainait  les  juges  et  l'assemblee.  La  nature  l'avait 
done  fait  orateur  :  son  organe,sa  physionomie  et 
sa  sensibilite  lui  en  donnaient  lesmoyens;  mais  seul, 
et  reduit  a  la  composition,  ce  n'etait  plus  qu'un 
homme  ordinaire  :  son  feu  s'eteignait ,  ses  forces 
l'abandonnaient.  Aussis'etait-ilpeu  applique  a ecrire, 
soit  que,  naturellement  un  peu  paresseux,  il  re- 
doutat  le  travail ,  soit  qu'il  se  sentit  incapable  de 
se  retrouver  dans  le  cabinet  tel  qu'il  etait  en  public. 
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II  ecrivit  peu,  jamais  de  mauvais  gout,  mais  jamais 
avec  effet;  plus  heureux  peut-etre  par  les  succes 
nombreux  et  brillants  dont  il  a  joui,  que  s'il  eut 
possede ,  au  lieu  de  ses  qualites  oratoires  etemtes 
avec  lui,  ce  grand  talent  d'ecrire,  qui  ne  meurt  pas, 
il  est  vrai,  mais  qui  n'est  guere  apprecie  a  sa  valeur 
que  quand  on  ne  peut  plus. en  jouir. 

La  posterite  honorera  toujours  dansle  chancelier 
d'Aguesseau  un  homme  qui  lui-meme  honora  la 
France,  la  magistrature  et  les  lettres  par  ses  vertus, 
ses  talents,  ses  connaissances  aussi  etendues  que  va- 
rices, les  services  qu'il  rendit  a  Fetat,  et  les  lumieres 
qu'il  porta  dans  la  jurisprudence.  Sa  jeunessefut  illus- 
tre  sous  Louis  XIV,  et  sa  disgrace  sous  la  regence 
le  fut  autant  que  son  elevation.  On  pardonna  quel- 
ques  faiblesses  politiques  en  faveur  de  son  amour  pour 
le  bien;  et  sa  vieillesse,  qui  le  conduisit  jusqu'au 
milieu decesiecle,  fut  justementrespectee.  Sesecrits 
seront  toujours  une  source  d'insiruction  pour  ceux 
qui  se  destinent  a  l'etude  des  lois.  Son  eloquence 
fut  celle  d'un  magistral  qui  est  Finterprete  de  Fe- 
quite ,  qui  recommande  les  bons  principes ,  montre 
les  abus,  prescrit  la  moderation,  et  en  donne  Fexem- 
ple.  Sa  diction  est  pure,  et  son  gout  aussi  sain  que 
son  jugement :  on  y  reconnait  un.ecrivain  forme 
a  Fecole  des  classiques  anciens  et  modernes. 

A  mesure  que  Fon  avauce  vers  le  temps  present, 
l'eloquence  du  barreau  devient  plus  subslantielle, 
en  s'approchant  quclquefois  des  questions  de  droit 
public  et  de  jurisprudence  universelle.  On  aper- 
c,oit  ce  progres  philosophique  dans  quelques  me- 
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moires  de Loiseau ,  d'Elie  de  Beaumont,  de  Target, 
qui  ont  eu  a  traiter  des  causes*  ou  la  philosophic 
legislative  pouvait  developper  des  vues  generates , 
soutenues  par  des  moyens  oratoirejs.  Ces  memoires, 
qu'un  interet  public  et  de  tous  les  temps  tiraitde  la 
classe  des  plaidoyers  ephemeres ,  sont  an  nombre 
des  bons  ouvrages  de  literature ,  quoique  on  puisse 
leur  reprocher  quelquefois  Tabus  des   phrases  et 
l'enflure  des  mots,  sans  que  ce  defaut  soit  cepen- 
dant  assez  marque  pour  effacer  le  merite  :  il  semble 
seulement  que  ce  soit  un  dernier  tribut  paye  aux 
habitudes  de  l'etat  et  a  I'exageration  trop  naturelle 
aux  plaidoiries.   Mais,  pour  lhonneur  de  la  pro- 
vince, si  souvent  denigree  par  la  capitale,  un  avocat 
general  de  Grenoble**  s'elevait  bien  au-dessus  de 
ces  estimables  ecrits  par  un  vrai  chef-d'oeuvre  d'elo- 
quence  judiciaire ,  dans  la  cause  i\un  religionnaire 
a  qui  Ton  contestait  la  legitimite  de  son  manage. 
Ce  morceau,  digne  des  anciens  maitres  de  lart,  ne 
sera  jamais  lu  sans  admiration,  ni  meme  sans  quel- 
ques  larmes;  et  plusieurs  autres  du  meme  genre, 
sans  etre  du  meme  merite,  attesteront  qua  cette 
epoque  des  voix  plus  ou  moins  exercees  s  elevaient, 
tantot  contre  l'illegalite  des  emprisonnements  arbi- 

*  Celles  de  M.  tie  Portes  ,  des  Calas,  de  Beresford ,  etc. 

**  M  Servan ,  qui  a  public  depuis  d'auties  ouvrages  toujours  marques  an 
coin  du  talent,  et  toujours  ingenieux  et  piquants,  uiais  oh  il  n'a  passoutenu, 
a  Leauconp  pres,  cette  purete  de  gout  qui  lit  distinguer  par  les  connaisseurs 
ce  beau  plaidoyer  qui  1'ut  son  coup  d'essai.  Ses  divers  ecrits,  et  entre  autres 
celui  oil  il  examine  les  Confessions  de  Rousseau,  sont  trop  souvent  defigures 
par  une  bizarre  recherche  de  ligures  qu'on  ne  peut  pas  appeier  gout  de  ter- 
roir;  car  e'est  celui  dont  la  capitale,  vers  le  meme  temps,  donnait  malbeu 
reusement  le  modele. 
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traires,  et  contre  des  maximes  d'administration  in- 
justeset  inconsequentes ;  tantot  contre  les  rigueurs 
inhumaines.  exercees  dans  les  prisons,  011  la  loi  ne 
saurait  proJeger  ceux  qn'elle  n'y  a  pas  fait  entrer. 
Un  autre  magistrat  de  la  province*,  dont  personne 
ne  doit  plus  regretter  la  perte  que  les  malheureux 
dont  il  s'etait  fait  le  protecteur,  descendait  dans  les 
cachots,  pour  en  tirer  des    accuses  sans  defense, 
consacrait  a  leur  salut  son  temps,  ses   talents  et 
sa  fortune ,  et  attaquait  avec  toute  l'energie  d'une 
belle  ame  les  vices  de  notre  procedure  criminelle. 
Si  lardente  impetuosite  de  son  zele ,  qui  portait  un 
peu  dexaltation  dans  sa   tete,  ne  laisse  pas  voir 
dans  ses  ecrits  la  maturite,  la  mesure  et  le  gout  que 
la  critique  severe  pent y  desirer,  du  moins  les  pleurs 
qu'il  fit  repandre    au  peuple   assemble,   et  meme 
aux  juges,    dans    les  tribunaux  de  Rouen,  prou- 
vaienten  lui  le  talent  de  la  parole,  et  le  respectable 
usage  qu'il  savait  en  faire. 

Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  deguiser  qu'en  meme 
temps  que  la  philosophic  donnait  ce  nouvel  eclat 
a  Teloquence  judiciaire,  ennoblie  et  forlifiee  dans 
quelques  hommes  d'elite,  de  tous  cotes  se  faisait 
sentir  Tabus  trop  facile  et  trop  naturel  de  cette 
philosophic ;  je  veux  dire  de  cet  amour-propre  tres 
mal  entendu,  qui,  sous-  pretexte  d'etre  au-dessus 
des  prejuges,  se  met  au-dessus  de  toutes  les  bien- 
seances,  et  oublie  que  les  bienseances  sont  la  sauve- 
garde  de  la  morale  publique.  Cet  abus  est  mortel , 
et  c'est  le  seul  ou  je  crois  devoir  m'arreter  un  mo- 

*   M.  Dupaty,  qui  venait  de  mourir. 
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ment;  car,  d'ailieurs,  que  servirait  de  s'appesantir 
sur  le  vulgaire  des  parleurs  de  barreau,  dont  la 
mediocrite  estlameme,  a  pen  pres  dans  tous  les 
temps  ?  et  la  mediocrite  fait-elle  jamais  autre  chose 
qu'exagerer  les  defauts  a  la  mode?  Qu'importe  qua 
la  manie  des  citations,  qui  etait  celle  du  dernier 
siecle,  elle  ait  substitue  celle  du  style  figure,  qui 
est  du  notre,  et  a  l'erudition  pesante  le  jargon  et 
la  futilite;  qu'elle  ne  sache  guere  qu'allier  bizarre- 
ment  les  plus  grands  mots  aux  petiteschoses;  qu'elle 
semble  avoir  peur  derien  mettre  a  sa  place,  ou  d'ex- 
primer  rien  par  son  nom?  Ces  divers  ridicules  seront 
toujours  ceux  de  la  multitude;  ils  tiennent  a  la  cor- 
ruption generale  dugout;  et  vous  savez  que  depuis 
long-temps  elle  s'accroit  sans  cesse  dans  tous  les 
genres.  Je  veux  parler  d'exces  plus  graves  et  plus 
pernicieux  dans  l'usage  public  de  la  parole,  et  qui 
tiennent  a  une  depravation  de  mceurs  particuliere 
au  temps  ou  nous  vivons.  A  mesure  que  les  succes 
du  talent  ont  donne  plus  de  consideration  et  d'in- 
fluence,  dans  un  siecle  qui  semble  ne  plus  rien  es- 
timer  que  l'esprit,  Fambition  d'obtenir  ces  succes  et 
de  les  disputer  a  autrui  s'est  changee  trop  souvent 
en  une  sorte  de  rage  desesperee,  incapable  d'aucun 
scrupule  sur  le  choix  des  moyens.  Des  hommes  qui 
n'avaientprecisement  que  ce  qu'il  faut  d'espritpour 
en  imposer  aux  sots ,  forces ,  par  un  sentiment  in- 
time,  de  renoncer  au  suffrage  des  gens  instruits , 
ont  pris  le  parti  de  capter  au  moins  celui  de  la  foule 
ignorante,  en  flattant  sans  aucune  pudeur  les  pen- 
chants les  plus  meprisables  de  la  nature  humaine  , 
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la  curiosite  maligne  qui  se  nourrit  de  diffamations , 
et  la  basse  jalousie  qui  se  plait  a  voir  rabaisser  tout 
ce  qui  s'eleve.  La  litterature,  livree  de  tous  temps 
a  toutes  les  fureurs  de  la  rivalite ,  avait  toujours  eu 
des   ecrivains    de  cette  trempe ;  mais  le  barreau , 
qu'une  sorte  de  reserve ,  commandee  par  des  sta- 
tuts  de  discipline,^  na'turelle  meme  a  tout  ce  qui 
tient  a  un  ministere  legal ,  semblait  devoir  toujours 
preserver  de  ce  fleau,  l'a  vu  tout-a-coup  dans  son 
sein  ,  et  monte  au  comble*.  Il  a  vu  les  discussions 
juridiques  degenerer  en  libelles  infames,  en  invec- 
tives atroces ;  des  honmies,  obliges  par  etat  au  main- 
tien  des  mceurs  et  au  respect  des  convenances,  af- 
ficher  ouvertement  la  violation  de  toutes  les  lois 
sociales;  meler  a  la  mechancete  qui  calomnie,  Ihy- 
pocrisie  qui   invoque  la  vertu;  entasser  des  mon- 
ceaux  d'ordures  pour  en  faire  un  rempart  au  men- 
songe;  imposteurs  aussi  hardis  dans  le  bien  quils 
disaientd'eux-memes  que  dans  le  mal  qu  its  disaient 

*  Ceux  qui  se  souviennent  des  scandales  inouis  qu'avait  donnes  pendant 
plusieurs  annees  le  trop  faraeux  et  trop  liiaLhemcux  Linguet,  notamment 
dans  son  proces  contre  1'ordre  des  avocats ,  compi  endront  aisement  que  c'est 
de  lui  qu'ils'agit  ici;  et  cette. espece  d'animadversion  publique ,  qui  fut  tres 
approuvee,  etait  d'autant  raoins  inutile  (quoique  Linguet  ne  fut  plus  alors 
en  France),  que  son  exemple  avait  seduit  presque  toute  la  jeunesse   du  pa- 
lais,  et  qu'il  netait  des  lois  que  trop  commun  de  croire  qu'il  y  avait  de  I  e- 
nergie  et  du  genie  a  ne  rien  respecter  en  aucun  genre.  Je  n'ai  pas  cru  pouvoir, 
quoiqu'il  fut  mon  ennemi  declare,  desavouer  ou  effacer  apres  sa  mort  des 
veiites  necessaires  et  reconnues  de  son  vivant.  Personne  n'a  vu  avec  plus 
d'horreur  que  moi  l'assassinat  commis  en  sa  personne  par  les  bourreanx  re- 
volutionnaires;  uiais  une  mort  injuste  ne  saurait  couvrirles  fautes  de  sa  vie  , 
dont  il  n'a  jamais  temoigne  le  moindre  repentir.  Tout  ce  que  la  postente 
pourra  dire,  c'est  que  sa  mort  a  ete  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  glorieux  dans  sa 
vie. 
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de  leurs  adversaires.  Pour  comble  de  malheur,  on 
s'est  porte  avec  empressement  a  ces  indecentes  plai- 
doiries;  quelquefois  meme  elles  ont  ete  encouragees 
par  des  applaudissements.  Triste  succes  qui  ne  trom- 
perait  pas  un  moment  ceux  qui  l'obtiennent ,  s'ils 
etaient  capables  d'en  reconnaitre  le  principe ,  s'ils 
pouvaient  ecouter  ce  que  dit  Je  bon  sens ,  qu'une 
pareille  affluence,  pour  n'aller  entendre  que  des 
injures,  pour  assister  a  un  spectacle  de  scandale  , 
n'est  reellement  qu'une  fletrissu.re  pour  celui  qui 
le  donne ,  puisque  le  concours  des  auditeurs  est 
alors  en  raison  du  mepris  pour  celui  qui  parle !  II 
est  en  effet  trop  evident  que  Ton  espere  entendre 
de  sa  bouche,  ce  que  noserait  jamais  proferer  celle 
d'un  honnete  homme;  que  Ion  est  plus  satisfait 
a  mesure  quil  remplit  mieux  toute  la  mauvaise 
opinion  que  Ton  a  de  liii,  et  que,semblable  a  ces 
malheureux  saltimbanques  de  nos  foires,  qui  ne 
sont  jamais  plus  applaudis  que  lorsqn'ils  exposent 
davantageleurvie,  lecalomniateur  public,  unefois 
connu  pour  tel ,  n'est  jamais  mieux  accueilli  que 
lorsqu'il  se  prostitue  davantage,  et  renonce  plus  so- 
lennelleinent  a  tout  respect  pour  iui-meme  et  pour 
les  autres. 

Ce  serait  une  frivole  defense  que  d'alleguer 
l'exemple  des  orateurs  grecs  et  romains  :  on  ne  prou- 
verait  que  lignorance  absurde  qui  confond  des 
choses  essentiellement  differentes.  Dans  les  ancien- 
nes  republiques  ,  les  controverses  judiciaires  se 
conformaient  a  la  nature  du  gouvernement.  La, 
tons  les  citoyens  exercaient  de  droit  une  censure 
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reciproque,  et  pouvaient  etre  a  tout  moment  ac- 
cusateurs  les  uns  des  autres.  La,  les  accusations  ne 
tombaient  pas  settlement  sur  un  fait,  mais  sur  la 
personne;  elles  embrassaient  la  vie  entiere  d'un 
bomme,  et  linteretde  la  patrie  faisait-un  devoir  a 
tout  bon  citoyen  de  poursuivre  les  mechants.  Rien 
de  tout  cela  dans  les  gouvernements  ou  nul  homme 
n'a  le  droit  d'etre  le  denonciateur  dun  autre,  ou 
le  ministere  public  est  seul  charge  du  roled'accu- 
sateur,  et  ou  1  honneur,  comme  la  vie,  repose  sous 
la  protection  des  lois.  II  est  des  occasions ,  je  Tavoue, 
ou  un  particulier  pent  se  rendre  partie;  mais  e'est 
toujours  sur  un  fait  particulier;  et  sil  etait  permis, 
dans  ces  occasions,  d'inculper  toute  la  vie  dun 
homme  par  des  imputations  vagues  et  injurieuses, 
il  faudrait  done  aussi  etre  admiset  astreint  a  la  preuve 
de  tous  ces  faits  etrangers  a  la  question,  et  des  lors 
les  proces  seraient  interminables  ,  et  dun  seul  il 
en  naitrait  vingt.  Aussi  la  jurisprudence  n'admet- 
elle  nulle  part  la  preuve*  de  ce  qui  n'appartient  pas 

*  Un  avocat  normand  donna  la-dessus  une  lecon  tres  gaie  ,  mais  assez  ins- 
tructive pour  meriter  d'etre  rapport ee.  Le  fait  est' certain, et  eut  pour  temoin 
toute  une  graude  ville.  Un  nomme  Faussart,  dit  l'Enroue,  plaideur  et  fripon, 
de  son  metier,  etait  tellement  decrie  dans  les  tribunaux,  que  quelqu'un  , 
apparemment  plus  fripon  que  lui,  crut  pouvoir  en  toute  surete  1'actionner 
pour  ce  qu'il  ne  devait  pas.  L'avocat  qui  plaidait  contre  Faussard  ne  nianqua 
pas  d'entamer  une  longue  liste  de  ses  mefaits.  Mais  l'avocat  adverse,  qui 
s'apercut  qu'on  allait  oublier  la  cause  ,  et  juger  l'hoinme,  interrompit  brus- 
quement  son  confrere  :  «  Si  Faussard-FEnroue  a  merite  d'etre  pendu ,  je  ne 
•>  m'y  oppose  nullement.  Je  ne  suis  pas  ici  pour  empecher  qu'on  le  pende, 
«  mais  bien  pour  empecber  qu'on  le  vole.  Or ,  je  soutiens  qu'on  l'a  vole. 
«  Prouvez  le  contraire,  et  plaidez  votre  cause.  »  L'apostrophe  eut  son  effet. 
Les  juges  ordonnerent  a  l'avocat  d'aller  an  fait.  II  etait  clair,  et  Faussard  ga- 
gna  son  proces. 
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a  la  cause.  Les  injures  sont  done  gratuites,  et  des 
lors  tres  reprehensibles ,  puisqu'elles  entachent  la 
reputation  d'un  citoyen  sans  lui  laisser  les  moyens 
de  la  venger.  II  s'ensuit  que  e'est  un  devoir  aux 
juges  de  contenir  dans  les  bornes  prescrites  les 
parties  contendantes ,  et  de  reprimer,  par  des  exem- 
ples  severes,  les  violences  et  les  emportements  de 
ces  declamateurs  du  barreau,  qui  peuvent  amuser 
un  moment  la  foule  oisive  et  curieuse ,  mais  aux 
depens  de  la  decence  publique  quils  offensent,  de 
la  tranquillite  des  citoyens  quils  alarment,  et  de  la 
dignite  des  tribunaux  quils  comprometlent. 

Le  temps,  qui  partout  est  precieux,  Test  peut- 
etre  dans  les  tribunaux  plus  que  partout  ailleurs, 
car  on  y  attend  la  justice.  Je  sais  qu'il  ne  faut  rien 
negliger  pour  la  connaitre;  mais  e'est  aussi  un  de- 
voir dene  pas  trop  la  retard er,  et  ce  peut  etre  un  des 
objets  de  reforme  a  considerer  parmi  ceux  qui  ont 
attire  Fattentionsurnotre  procedure,  tant  civile  que 
criminelle.  Quant  a  cette  derniere,  qui  est  la  plus 
importante,  quoique  1'autre  le  soit  aussi  beaucoup, 
je  ne  sais  si  Ton  a  pu  jamais  en  remarquer  mieux  les 
defauts  que  dans  une  cause  qui  a  long-temps  occupe 
les  esprits,et  queje  croispouvoirrappeler  icid'autant 
mieux  qu'elle  a  ete  l'occasion  et  le  sujet  de  plusieurs 
memoires*  qui  sont,  avec  celui  dumagistrat  de  Gre- 
noble, les  plus  beaux  monuments  de  notre  eloquence 

Cenx  de  M.  Lally-Tolendal,  qui  poursuivait  encore    alors  la   rehabili- 
tation de  la  meuioirc  de  son  pere,  rehabilitation    combuttue  snrtout  par  M. 
d'EpremenU ,  qui  etait  intervenu  au  proces  comme  neveu   de  M.  Duval   de 
l,<-yril  ,  l'mi  des  adversaires  du  general  Lally. 
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judiciaire.  II  etait  naturel  que  cette  superiorite  de 
talent  fut  en  proportion  de  la  gravite  des  faits,  et 
de  la  reunion  de  ces  circonstances  effray  antes  qui 
avertissent  tous  les  hommes  que  la  cause  qu'on  leur 
presente  est  la  leur  propre,  et  qu'il  s'agit  de  leurs 
interets  et  de  leurs  droits.  Que  sera-ce  encore  si  Ton 
y  joint  les  sentiments  de  la  nature  les  plus  puis- 
sants;  si'c'est  un  fils  qui  devoue  sa  vie  entiere  a 
venger  la  memoire  d'un  pere  infortune,  d'un  gene- 
ral qui  devait  etre  juge  par  un  conseil  de  guerre,  et 
qui  a  ete  condamne  par  des  juges  de  robe,  et  de 
rnaniere  qu'apres  plus  de  vingt  ans  ecoules  depuis 
son  supplice,  mil  de  nous  ne  pourrait  dire  encore 
quel  etait  son  crime?  Paris  avu  son  execution,  l'Eu- 
rope  a  lu  son  arret;  et  cet  arret  meme,  qui  ordonne 
une  peine  capitale,  n'enonce  aucun  fait  capital;  et 
cependant  tout  arret  doit  dire  aux  citoyens  que  tel 
debt  est  digne  de  mort,  et  que  Taccuse  en  est  con- 
vaincu.  En  vain  le  rapporteur  soutient-il  que  la 
reunion  de  plusieurs  faits  clont  aucun  nest  capital 
peut former  un  crime  capital1* ' .  Non,  jamais  la  raison 
et  la  justice  n'admettront  un  principe  dont  la  faus- 
set£  est  aussi  sensible  que  les  consequences  en  sont 
revoltantes.  Dieu  seul  peut  apprecier  des  assem- 
blages de  faits  :  la  justice  humaine  a  bien  assez  a  faire 

*  II  est  bon  d'observer  qu'on  se  servit  precisement  da  meme  principe  pour 
condamncr  a  mort  l'archevetpie  de  Cantorbery,  Laud ,  dont  tout  le  crime 
etait  son  attachement  pour  Charles  I";  tant  l'esprit  de  pa.-ti  se  ressemble 
dans  ses  procedes  quand  il  ne  se  ressemble  pas  dans  ses  motifs.  C'est  sur  cette 
etrange  jurisprudence  de  ce  rapporteur  qu'un  Anglais  dit  fort  sensement  : 
«  Je  ne  savais  pas  que  cinquante  lapins  blancs  pussent  jamais  faire  un  cheval 
«    blanc.   » 
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de  prononcer  sur  uti  seul.  Le  sophism e  meurtrier 
qui  a  motive  un  arret  reprouve  par  Topinion  uni- 
verselle  n'est  que  le  dernier  degre  d'arbitraire  ou 
pouvait  conduire  une  ordonnance  criminelle,  dont 
le  vice  principal  est  de  laisser  les  juges  beaucoup 
trop  maitres  ([interpreter  la  loi  qu'ils  ne  doivent 
proprement  qifappliquer.  Une  ordonnance  qui, 
n'etablissant  qu'une  instruction  secrete,  ne  permet 
a  I'accuse  de  proposer  ses  preuves  negatives  et  d'in- 
voquer  des  temoins  a  decharge  qu'apres  que  la 
procedure  est  consommee,  qui  jusque-la  ne  lui  per- 
met de  communiquer  avec  personne,  comme  si  elle 
voulait  lui  oter  ses  moyens  de  defense;  qui  ne  le 
presente  a  ses  juges  que  pour  le  dernier  interro- 
gatoire,  et  comme  pour  constater  seulement  I'iden- 
tite  de  la  personne  apres  que  tout  s'est  passe  sans 
temoins  entre  un  rapporteur  et  un  greffier,  voila 
sans  doute  ce  qui  ne  justifie  que  trop  les  reclama- 
tions elevees  de  tous  cotes  contre  une  semblable  ju- 
risprudence :  et  si  Ton  pouvait  les  trouver  indis- 
cretes,  cest  qu'on  fermerait  Toreille  a  un  cri  plus 
douloureux  et  plus  terrible,  celui  du  sang  de  taut 
dmnocents,  bien  reconnus  pour  tels  aujourd'hui, 
de  Landade,  de  Le  Brim,  de  Montbailli,  de  Martin  , 
de  Cahuzac,  de  la  fille  de  Rouen,  des  sept  Juifs  de 
Metz,  etc. ;  et  puisque  de  si  frequenteset  si  terribles 
meprises  ne  sont  pas  le  crime  des  juges,  qui  cer- 
tainement  ontvoulu  etre  justes,  il  est  clairqu'elles 
sont  le  crime  des  lois ,  qui  ne  leur  ont  pas  donne  tous 
les  moyens  de  l'etre. 

Tl  n'y  avait  quun  interet  si  grand  qui  put  ajouter 
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a  celui  d'une  cause  telle  que  celle  du  comte  de  Lally- 
Tolendal.  Toute  la  France  l'a  partage;  elle  accom- 
pagnait  ses  pas  avec  des  voeux  et  des  applaudisse- 
ments;  elle  l'a,  pour  ainsi  dire,  porte  dans  ses  bras. 
II  est  permis  aujourd  hui  de  croire  avec  lui  que  son 
pere  est  justifie,  du  moins  par  la  voix  publique,  par 
celle  de  l'histoire,  et  sur-tout  par  le  temps,  qui,  dans 
l'accusation  de  trahison,  semble  prouverl'innocence, 
quand  il  ne  revele  pas  les  crimes.  Le  fils  a  deploye 
dans  ses  Memoires  l'eloquence  de  lame,  qui  est  le 
premier  des  talents  de  l'orateur.  Son  style  est  plein 
de  noblesse,  d'interet  et  d'energie.  Personne  n'a 
porte  plus  loin  cet  art  qu'on  admire  dans  Ciceron, 
de  donner  aux  preuves  une  force  progressive,  de 
faire  naitre  une  grande  attente  et  de  la  remplir;  de 
diviser  ses  moyens  avec  methode  pour  les  rendre 
plus  sensibles,  et  de  les  reunir  ensuite  pour  en  for- 
mer une  masse  accablante;  de  joindre  a  une  logique 
qui  brille  comme  la  lumiere,  un  pathetique  qui  era- 
brase  comme  un  incendie,  et,  ce  qui  est  plus  rare 
que  tout  le  reste,  et  ne  pouvait  peut-etre  se  ren- 
contrer  que  dans  une  pareille  cause,  de  contenir 
jusqu'a  un  certain  point  cette  juste  indignation  qu'il 
n'est  pas  toujours  permis  au  malheureux  d'exhaler 
sans  management,  mais  qu'il  sait  contenir  de  facon 
a  la  faire  passer  tout  entiere  dans  lame  des  lecteurs, 
a  faire  entendre  tout  ce  qu'il  ne  dit  pas,  a  faire 
sentir  tout  ce  qu'il  n'ose  pas  exprimer,  a  faire  de- 
viner  le  secret  de  l'infortune  et  des  larmes,  et  a 
laisser  dans  tous  les  cceurs  l'impression  profonde  de 
ce  qu'il  semble  cacher  dans  le  sien. 

ii.  3i 
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J'espere  que  Ton  pardonnera  au  mien  cette  es- 
pece d'effusion,qui  n'est  point  dailleurs  etrangere  a 
mon  sujet.  On  peut  donner  quel  que  chose  a  un 
malheur  respectable;  et  la  jurisprudence,  quoi- 
qu'elle  n'entre  pas  dans  les  objets  qui  nous  occupent, 
tient  d'un  cote  a  l'eloquence,  et  de  l'autre  a  la  philo- 
sophic, qui  toutes  deux  sont  ici  de  notre  ressort. 
Quand  j'ai  parle  des  orateurs  anciens,  je  ne  me  suis 
pasborne  a  leur  talent,  je  les  ai  considered  dans  leurs 
rapports  avec  le  gouvernement  et  les  mceurs,  et 
sans  doute  je  n'ai  pas  du  renoncer  a  cette  methode, 
quand  elle  acquiert  un  interet  qui  nous  est  propre.  * 

La  Habpe  ,   Cours  de  Litterature. 

*  Voyez  ,  dans  VEssai  sur  V Eloquence  de  la  Chaire ,  du  cardinal  Maury, 
le  cbapitre  XIII  ,  De  I' Eloquence  du  Barreau ;  et  ,  dans  les  OEuvres  de 
M.  Lacretelle  aine  ,  ses  Conseils  a  unjeune  avocat ,  ou  De  V Eloquence  ju° 
elieiaire.  F. 
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DESCRIPTION  DU  CHEVAL 


Numquid  praebebis  equo  fortitudinem ,  aut  circum- 
dabis  collo  ejus  hinnitvim?  Numquid  suscitabis  eura  quasi 
locustas?  Gloria  nariumejus  terror.  Terram  ungula  f'odit, 
exultat  audacter;  in  occursum  pergit  armatis.  Contemnit 
pavorem,  nee  cedit  gladio.  Super  ipsum  sonabit  pharetra, 
vibrabit  liasta  et  clypeus.  Fervens  et  fremens  sorbet  ter- 
ram ,  nee  reputat  tuba?  sonare  clangorem  :  ubi  audierit 
buccinam,  dicit  :  Yah!  Procul  odoratur  bellum ,  exhorta- 
tionem  ducum  et  ululatum  exercirus.  {Fulgat.) 

Jot,,  XXXIX. 

Est-ce  toi  qui  as  donne  la  force  au  cheval,  qui  as  herisse 
son  cou  d'une  criniere  mouvante?  Le  feras-tu  bondir 
comme  la  sauterelle  ?  Son  fier  hennissement  repand  la 
terreur.  II  creuse  du  pied  la  terre;  il  selance  avec  orgueil; 
il  court  au  devant  des  amies.  Intrepide,  il  se  rit  de  lapeur, 
il  affronte  le  tranchant  du  glaive.  Sur  lui  le  bruit  du  car- 
quois  retentit,  laflammede  la  lance  et  dujavelotetir.celle; 
ilbouillonne,  il  fremit,  il  devore  la  terre.  A-t-il  entendu  la 
trompette  ?  C'est-elle ,  il  dit :  allons  !  et  de  loin  il  respire 
le  combat ,  la  voix  tonnante  des  chefs  et  le  fracas  des 

armes.  • 

Traduction  de  Genoude. 

Vois  le  cheval  guerrier.  As-tu  tendu  ses  muscles ,  ses 
flancs  robustes.  Son  ame  indomptable  ne  connait  point  la 
crainte.  Vois  le  feu  jaillir  de  ses  narines  fumantes.  11  se 
plait  a  frapper  la  terre  de  son  pied  superbe ,  et  se  re- 
jouit  de  sa  force.  Latete  levee,  il  appelle,  par  ses  henuis- 

3i. 
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sements,  les  combats  eloignes,  et  briilede  se  precipiter  au 
milieu  du  carnage.  II  se  rit  du  trepas ,  couvre  son  mors 
d'ecume,  et,  dans  ses  transports  furieux,  il  enfonce  la 
terre.  Comme  son  coeur  s'enfle  et  s'agite  a  la  vue  del'epee 
etincelante !  Comme  il  s'avance  fierement  sur  la  pointe  des 
lances,  tandisque  sesyeux  sefixent  surl'eclat  du  bouclier, 
et  reflechissent  ses  eclairs!  Par  un  orgueil  genereux,  il 
etouffe  le  sentiment  de  sa  douleur,  et  se  rend  insensible 
au  trait  qui  tremble  dans  ses  flancs.  II  repond  par  ses 
hennissements  aux  sons  eclatants  de  la  trompette,  jusqu  a 
ce  qu'il  tombe  epuise  de  blessure ;  et  son  dernier  soupir 
est  le  seul  qu'il  ait  pousse. 

Paraphrase  du  livre  de  Job ,  par  Young  . 
Traduction  de  Le  Tourneur. 

II. 

oJ«Te  nap/?  (PriQvviV  zv  J-\|,»Ao<<r<  cPo/ulchtiv 
aAX'  oy,  zttz)  ko.tz<Pv  JcXura  rev^sa,  vrotKiXct  ^aXxw, 

(TiVCtT     Z7TZIT     O.V Ct    BLtTTV  ,    7T0<Tl    Xpa.l7TVc7<n     7TZ7r0iQ(*>t;. 

cec,  <P   on  th;   o-toltoc,  'iinroc,^   catoa-ma-ct^  ztti  <jjaTi'«, 
t^itrfxov  a.7TolM%ct<r  Qsiy   TrecPloio  K^octivuv , 
tlooQuxr  \cvio-Qcti  ivhhuot;  ttotu/xcio, 

KVtPlOW    V-\oZ    <Pi    KCtfH    iXii->     */*<$'    ^i    X*lTUl 

u>[jL0is  aurc-ovTctt'    o  a     ctyAcuyqi   TTZTrctvwt;, 
hlfAQct  i  youva.  <p e p e *  fxzrai  r   iibza.  nai  vofxov  <7T7rwr 
&>S  viot;  npia.ijLQ.io  nap/?  KctTO.  Uz^ya^ou  a^pwe 
TtvXzcri  7ra./j,<pctiv(cv ,   wct-t   jjasjctw^,   sbebw>£«< 
x.ayXct>\o(t)v ,   rappee;  cTg  ironic,   <j>epoV  .  •  •  • 

Hom.  //.  VI,  5o3. 

Paris  ne  s'arrete  pas  long-temps  dans  son  superbe  pa- 
lais.il  n'a  pas  plus  totrevetu  ses  armes  d'airain,  qu'il  tra- 
verse fierement  la  ville,  plein  de  confiance  dans  la  legerete 
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tie  ses  pieds.  Tel  qu'un  genereux  eoursier  long-temps 
retenu  pres  d'une  creche  abondante,  rompt  ses  liens,  s'e- 
lance  dans  la  plaine,  qui  retentit  du  bruit  de  ses  pas,  et 
court  se  baigner  dans  les  ondes  du  fleuve  accoutume. 
Superbe,  impetueux,  il  leve  fierement  la  tete;  son  epaisse 
criniere  flotte  des  deux  cotes  sur  ses  epaules;  et,  orgueil- 
leux  de  sa  beaute,  ses  genoux  souples  et  agiles  le  portent 
rapidement  au  milieu  du  paturage ,  ou  paissent  des 
troupeaux  de  cavales.  Tel  parait  le  fils  de  Priam,  le  beau 
Paris,  descendant  de  la  citadelle  de  Pergame.  Revetu 
d'artnes  aussi  brillantes  que  le  soleil,  il  vole,  et  ses  pieds 
agiles  le  portent  legerement  au  combat. 

Traduit par  H.  Patin. 

III. 

Cingitur  ipse  furens  certatim  in  proelia  Turnus. 
Jamque  adeo  rutulum  thoraca  indutus,  ahenis 
Horrebat  squammis,  surasque  incluserat  auro; 
Tempora  nudus  adhuc;  laterique  accinxerat  ensem  , 
Fulgebatque  alta  decurrens  aureus  arce ; 
Exultatque  animis,  et  spe  jam  prsecipit  hostem. 
Qualis ,  ubi  abruptis  fugit  praesepia  vinclis 
Tandem  liber  equus,  campoque  potitur  aperto; 
Aut  ille  in  pastus ,  armentaque  tendit  equarum , 
Aut  assuetus  aquae  perfundi  flumine  noto, 
Emicat ,  arrectisque  fremit  cervicibus  alte 
Luxurians,  luduntque  jubae  per  colla  ,  per  armos. 

JEneid.  XI,  486. 

Turnus,  furieux,  sarme  pour  les  batailles.  II  a  deja 
revetu  sacuirasseherissee  d'ecailles  d'airain,etses  cuissards 
dor.  Son  front  est  encore  nu,  mais il  a ceint  son  epee.  Du 
haut  de  la  citadelle,  il  s'elance,  resplendissant  dor,  tres- 
saillant  de  joie,  et  deja  fond  en  espoir  sur  I'ennemi ;  tel 
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brisant  ses  liens,  un  coursier  f'uit  lelable;  et,  libre  enfin, 
s'empare  de  la  plaine  :  tantot  il  rejoint  dans  le  paturage  les 
fougueuses  cavales ,  tantot  il  court  se  plonger  dans  le 
fleuve  accoutume,  fremit,  et,  le  front  dresse,  beau  d'or- 
gueil,  il  etale  sa  criniere  qui  se  joue  a  longs  flots  sur  son 

eou  et  sur  ses  epaules. 

Traduction  </<;  Mollevaut. 

IV. 

Nec  non  et   peeori  est  idem  delectus  equino. 
Tu  modo  ,  quos  in  spem  statues  submittere  gentis 
Praecipuum  jam  hide  a  teneris  intende  laborem. 
Continuo  pecoris  generosi  pullus  in  arvis 
Altius  ingreditur,  et  mollia  crura  reponit. 
Primus  et  ire  viam ,  et  fluvios  tentare  minaces 
Audet ,  et  ignoto  sese  committere  ponti  • 
Nec  vanos  horret  strepitus ;  illi  ardua  cervix, 
Argutumque  caput,  brevis  alvus,  obesaque  terga ; 
Luxuriatque  toris  animosum  pectus :  honesti 
Spadices,  glaucique,  color  deterrimus  albis 
Et  gilvo.  Turn  si  qua  sonum  procul  arma  dedere, 
Stare  loco  nescit,  micat  auribus,  et  tremit  artus, 
Collectumque  fremens  volvit  sub  naribus  ignem? 
Densa  juba,  et  dextro  jactata  recumbit  in  armo. 
At  duplex  agitur  per  lumbos  spina,  cavatque 
Tellurem,  et  solido  graviter  sonat  ungula  cornu. 

Virg.  Georg.  Ill,  72. 

Dans  le  choix  des  coursiers  ne  sois  pas  moins  severe; 
Du  troupeau,  des  l'enfance,  il  faut  soigner  le  pere. 
Des  gris  et  des  bais-bruns  on  estime  le  coeur; 
Le  blanc,  l'alezan  clair  languissent  sans  vigueur. 
L'etalon  genereux  a  le  port  plein  daudace, 
Sur  ses  jarrets  pliants  se  balance  avec  grace  : 
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Aucun  bruit  ne  1'emeut;  le  premier  du  troupeau 
II  fend  1'onde  ecumante,  affronte  un  pont  nouveau. 
II  a  le  ventre  court,  l'encolure  hardie, 
Une  tete  effilee,  une  croupe  arrondie. 
On  voit  sur  son  poitrail  ses  muscles  se  gonfler, 
Et  ses  nerfs  tressaillir,  et  ses  veines  s'enfler. 
Que  du  clairon  bruyant  le  son  guerrier  l'eveille, 
Je  le  vois  s'agiter,  trembler,  dresser  l'oreille; 
Son  epine  se  double  et  fremit  sur  son  dos , 
Dune  epaisse  criniere  il  fait  bondir  les  flots; 
De  ses  naseaux  brulants  il  respire  la  guerre  ; 
Ses  yeux  roulent  du  feu,  son  pied  creuse  la  terre. 

Traduction  de  Delille. 

V. 

Come  destrier  cbe  dalle  regie  stalle , 
Ove  all'uso  dell'arme  si  riserba, 
Fugge,  e  libero  alfin  per  largo  calle 
Vatra  gli  armenti,  o  al  flume  usato,  o  aU'erba  : 
Scberzan  sul  collo  i  crini ,  e  sulle  spalle 
Si  scuote  la  cervice  alta  e  superba : 
Suonano  i  pie  nel  corso  e  par  eh'awampi , 
Di  sonori  nitriti  empiendo  i  campi. 

Tal  ne  viene  Argillano,  etc. 

Le  Tasse  ,  ch.  IX  ,  st.  75. 

Tel  un  cousier  nourri  pour  les  combats,  rompt  les  liens 
qui  l'attachent,  et,  libreenfin,  va  se  meler  avec  les  trou- 
peaux,  ou  se  baigner  dans  les  ondes  ,  oil  bondir  dans 
les  prairies  :  sa  criniere  flotte  sur  son  cou ,  sa  tete  altiere 
et  superbe  se  balance  sur  ses  epaules,  son  pied  frappe 
la  terre;  le  feu  sort  de  ses  naseaux  brulants ,  et  ses  hen- 

nissements  font  retentir  les  airs. 

Traduction  de  Le  Brcn. 
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VI. 

Qual  feroce  destrier,  ch'al  faticoso 
Onor  dell'  arme  vincitor  sia  toko , 
E  lascivo  marito  in  vil  riposo 
Fra  gli  arrnenti ,  e  ne'  paschi  erri  disciolto ; 
Se  1  desta  o  suon  di  tromba ,  o  luminoso 
Acciar ,  cola  tosto  annitrendo  e  volto ; 
Gia   gia  brama  l'aringo ,  e  l'uom  sul  dorso 
Portando  ,  urtato    riurtar  nel  corso. 

Le  Tasse  ,  ch.  XVI,  st.  28. 

Tel  le  coursierfougeux,  qui,  arrache  du  char  brillant 
de  la  victoire,  erre  au  sein  des  paturages,  condamne  a 
un  vil  repos  et  aux  langueurs  de  l'amour.  Si  la  trom- 
pette  guernere,  sil'acier  etincelant  le  reveillent,  soudain 
il  se  tourne  vers  les  lieux  d'ou  partent  ces  eclairs  et 
ces  sons.  Deja  il  brule  de  s'elancer  dans  les  champs  du 
carnage  ;  deja  il  brule  de  courir  sous  un  maitre  intrepide 
affronter  et  porter  le  trepas. 

Traduction  de  Le  Brun. 

YII. 

11  monte  un  cheval  superbe, 
Qui ,  furieux  aux  combats  , 
\  peine  fait  courber  l'herbe 
Sous  la  trace  de  ses  pas. 
Son  regard  semble  farouche  ; 
L'ecume  sort  de  sa  bouche ; 
Pret  au  moindre  mouvement, 
11  frappe  du  pied  la  terre, 
Et  semble  appeler  la  guerre 
Par  un  fier  hennissement. 

Saurazin  ,  Ode  surla  bataille  de  Lens. 
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YI1I. 

Les  moments  lui  sont  chers  :  ii  parcourt  tous  les  rangs 
Sur  un  coursier  fougeux  plus  leger  que  les  vents , 
Qui ,  fier  de  son  fardeau ,  du  pied  frappant  la  terre , 
Appelle  les  dangers ,  et  respire  la  guerre. 


Tel  qu'echappe  du  sein  dun  riant  paturage, 
Au  bruit  de  la  trompette  animant  son  courage , 
Dans  les  champs  de  la  Thrace,  un  coursier  orgueilleux, 
Indocile,  inquiet,  plein  d'un  feu  belliqueux, 
Levant  les  crins  mouvants  de  sa  tete  superbe, 
Impatient  du  frein,  vole  et  bondit  sur  l'herbej 
Tel  paraissait  d'Egmont,  etc. 

Voltaire,  Henriade ,  chant  VIII. 

Voltaire  aemprunte  cette  comparaisonaVirgile,  quilui- 
meme  l'avait  imitee  d'Homere.  [Fojez^.  484  et  485.) 

IX. 

L'etalon  quej'estime  est  jeune  ,  vigoureux  ; 

II  est  superbe  et  doux ,  docile,  valeureux ; 

Son  encolure  est  haute ,  et  sa  tete  hardie ; 

Ses  flancs  sont  larges ,  pleins  ,  sa  croupe  est  arrondie ; 

II  marche  fierement,  il  court  d'un  pas  leger ; 

II  insulte  a  la  peur,  il  brave  le  danger. 

S'il  entend  la  trompette  ou  les  cris  de  la  guerre , 

II  s'agite ,  il  bondit ,   son  pied  frappe  la  terre. 

Son  fier  hennissement  appelle  les  drapeaux  ; 

Dans  ses  yeux  le  feu  brille ,  il  sort  de  ses  naseaux ; 

Son  oreille  se  dresse,  et  ses  crins  se  herissent; 

Sa  bouche  est  ecumante ,  et  ses  membres  fremissent. 
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Un  coursier  belliqueux  qui ,  forme  pour  la  gloire , 

Doit ,  avec  le  guerrier  ,  voler  a  la  victoire , 

Des  ses  plus  jeunes  ans  au  bruit  accoutume , 

Sans  crainte  entend  tonner  le  salpetre  allume. 

Son  ceil  audacieux  parcourt  l'eclat  des  armes; 

Le  son  de  la  trompette  est  pour  lui  plein  de  charmes. 

II  souffre  les  arcons ,  il  soutient  en  repos , 

Son  maitre  qui  s'eleve  et  s'assied  sur  son  dos. 

A  ses  ordres  docile,  il  s'arrete  ou  s'avance; 

II  revient  sur  ses  pas,  il  se  dresse,  il  s'elance. 

Plus  leger  que  les  vents  par  son  vol  devances , 

Ses  pas  sur  la  poussiere  a  peine  sont  traces. 

II  aime  la  louange,  et  son  ardeur  eclate 

Au  doux  bruit  de  la  main  qui  le  frappe  et  le  flalte. 

C'est  ainsi   qu'un  coursier ,  utile  au  champ  de  Mars. 

Nous  porte  fierement  au  milieu  des  hasards  , 

Perce  les  escadrons ,  vole ,   se  precipite  ; 

Le  carnage  l'anime  et  le  peril  Finite. 

Environne  de  morts,  sanglant,  perce  de  coups, 

II  semble  s'oublier  et  ne  penser  qua  vous. 

Quand  sa  force  le  quitte ,  encore  plein  de  courage  , 

De  l'horreur  des  combats  il  sort,  il  vous  degage. 

"  Do 

Pour  vous  il  semble  craindre  un  coup  qu'il  a  brave ; 
II  expire  content  quand  il  vous  a  sauve. 

Rosset  ,  L* Agriculture ,  chant  V 


X. 


Tandis  quimpetueux,  fier,  inquiet,  ardent, 
Cet  animal  guerrier  quenfanta  le  trident, 
Deploie  en  se  jouant  dans  un  gras  paturage 
Sa  vigueur  indomptee  et  sa  grace  sauvage; 
Que  jaime  sa  souplesse  et  son  port  anime. 
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Soit  que,  dans  le  courant  dun  fleuve  aecoutume, 
En  frissonnant  il  plonge,  et ,  luttant  contre  l'onde , 
Batte  du  pied  le  flot  qui  fremit  et  qui  gronde; 
Soit  qua  travers  les  pres  il  s'echappe  par  bonds  j 
Soit  que  livrant  aux  vents  ses  longs  crins  vagabonds, 
Superbe,  l'oeil  en  feu,  les  narines  fumantes, 
Beau  d'orgueil  et  damour,  il  vole  a  ses  amantes. 
Quand  je  ne  le  vois  plus,  mon  ceil  le  voit  encor. 

Delillk  ,  Les  Jardins  ,  chant  I. 

XI. 

Voyez  ce  fier  coursier,  noble  ami  de  son  maitre, 
Son  compagnon  guerrier,  son  serviteur  champetre, 
Le  trainant  dans  un  char,  ou  s'elancant  sous  lui; 
Des  qua  sonne  l'airain,  des  que  le  fer  a  lui, 
II  s'eveille,  il  s'anime,  et,  redressant  la  tete, 
Provoque  la  melee,  insulte  a  la  tempete  : 
De  ses  naseaux  brulants  il  souffle  la  terreur; 
II  bondit  dallegresse ,  il  fremit  de  fiireur  : 
On  charge,  il  dit :  Allons,  se  courrouce  et  s'elance. 
II  brave  le  mousquet ,  il  affronte  la  lance ; 
Parmi  le  feu,  le  fer,  les  morts  et  les  mourants, 
Terrible,  echevele,  s'enfonce  dans  les  rangs; 
Du  bruit  des  chocs  guerriers  fait  retentir  la  terre, 
Prete  aux  foudres  de  Mars  les  ailes  du  tonnerre. 
II  previent  l'eperon ,  il  obeit  au  frein  , 
Fracasse  par  son  choc  les  cuirasses  d'airain, 
S'enivre  de  valeur,  de  carnage  et  de  gloire, 
Et  partage  avec  nous  l'orgueil  de  la  victoire  • 
Puis,  revient  dans  nos  champs,  oubliant  ses  exploits, 
Reprendre  un  air  plus  calme  et  de  plus  doux  emplois; 
Aux  rustiques  travaux  humblement  s'abandonne, 
Et  console  Geres  des  fureurs  de  Bellone . 

Delili.e  ,  Les  trqis  Regnes  ,  chain  VIII. 
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XII. 

Jai  nourri  de  ma  main  ce  coursier  genereux 
Qui  devance  les  vents  ou  qui  vole  avec  eux; 
Que,  pour  1' Arabc  expres,  la  nature  a  fait  naitre 
L'ami,  le  compagnon,  le  tresor  de  son  maitre; 
A  toute  heure ,  en  tout  lieu ,  lui  pretant  son  appui  T 
Qui  couche  sous  sa  tente  et  combat  avec  lui. 

Ducis  ,  Abvfar,  act.  I ,  sc.  5. 

XIII. 

Yoyez  ce  cheval  ardent  et  impetueux,  pendant  que 
son  ecuyer  le  conduit  et  le  dompte.  Que  de  mouvements 
irreguliers!  C'est  un  effet  de  son  ardeur,  et  son  ardeur 
vient  de  sa  force,  mais  d'une  force  mal  reglee.  II  se  com- 
pose, il  devient  plus  obeissant  sous  l'eperon,  sous  la  main 
qui  le  manie  a  droite  et  a  gauche ,  le  pousse ,  le  retient 
comme  elle  veut.  A  la  fin,  il  est  dompte  :  il  ne  fait  que  ce 
qu'on  lui  demande  :  il  sait  aller  le  pas,  il  sait  courir,  non 
plus  avec  cette  activite  qui  lepuisait,  par  laquelle  son 
obeissance  etait  encore  desobeissante.  Son  ardeur  s'est 
changeeen  force;  ou  plutot,  puisque  cette  force  etait  en 
quelque  facon  dans  cette  ardeur ,  elle  s'est  reglee.  Remar- 
quez,  elle  n'est  pas  delruite,  elle  se  regie;  il  ne  fautplus 
d'eperon,  presque  plus  de  bride;  car  la  bride  ne  fait  plus 
l'effet  de  dompter  l'animal  fougueux;  par  un  petit  raou- 
vement  qui  n'est  que  l'indication  de  lavolonte  de  lecuyer, 
elle  l'avertit  plutot qu'ellene  le  force;  et  le  paisible  animal 
ne  fait  plus  pour  ainsi  dire  qu'ecouter  :  son  action  est  tel- 
lernent  unie  a  celle  de  celui  qui  le  mene,  qu'il  ne  s'en  suit 
plus  qu'une  seule  et  raeme  action. 

Bossuet  ,   Meditations  stir  t 'Evangite \ 
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XIV. 


La  plus  noble  conquete  que  l'homme  ait  jamais  faite , 
est  celie  de  ce  fier  et  fougueux  animal  qui  partage  avec  lui 
les  fatigues  de  la  guerre  et  la  gloire  des  combats.  Aussi 
intrepide  que  son  maitre ,  le  cheval  voit  le  peril  et  J'af- 
fronte;  il  se  fait  au  bruit  des  armes,  il  l'aime,  il  le  cherche, 
et  s'anime  de  la  raeme  ardeur :  il  partage  aussi  ses  plaisirs ; 
a  la  chasse,  aux  tournois ,  a  la  course ,  il  brille,  il  etincelle; 
mais,  docile  autant  que  courageux,  il  ne  se  laisse  point 
emporter  a  son  feu,  il  sait  reprimer  ses  mouvements ;  non- 
seulement  il  flecbit  sous  la  main  de  celui  qui  le  guide ,  mais 
il  semble  consulter  ses  desirs;  et,  obeissant  toujours  aux 
impressions  quil  en  recoit,  il  se  precipite,  se  modere,  ou 
s'arrete,  et  n'agit  qUe  pour  y  satisfaire.  G'estune  creature 
qui  renonce  a  son  etre,  pour  n'exister  que  par  la  volonte 
dun  autre,  qui  sait  raeme  la  prevenir,  qui  par  la  prompti- 
tude et  la  precision  de  ses  mouvements,  l'exprime  et 
V execute;  qui  sent  autant  qu'on  le  desire,  et  ne  rend  qu'au- 
tant  qu'on  veut;  qui  se  livrant  sans  reserve,  ne  se  refuse 
a  rien ,  sert  de  toutes  ses  forces ,  s'excede ,  et  merae  meurt 

pour  mieux  obeir. 

Buffon  ,  Histoire  naturellc. 

XV. 

Lesjuments(avabes),  selonla  noblesse  de  leur  race, son t 
traitees  avec  plus  ou  moins  d'honneur,  mais  toujours  avec 
unerigueur  extreme.  On  ne  metpointleschevauxai'ombre ; 
on  les  laisse  exposes  a  toute  lardeur  du  soleil,  attacbes  en 
terre  a  des  piquets  par  les  quatre  pieds,  de  maniere  a  les 
rendre  immobiles;  on  ne  leur  ote  jamais  la  selle;  souvent 
ils  ne  boivent  qu'une  seule  fois,  et  ne  mangent  qu'un  peu 
d'orge  en  vingt-quatre  beures.  Tin  traitement  si  rude,  loin 
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de  les  faire  deperir,  leur  donne  la  sobriete,  la  patience  et 
la  vitesse.  J'ai  souvent  admire  uncheval  arabe  ainsi  en- 
chaine  dansle  sable  bnilant,  les  crins  descendant  epars,  la 
tete  baissee  entresesjambespourtrouver  un  peud'ombre, 
et  laissant  tomber  de  son  ceil  sauvage  un  regard  oblique 
sur  son  maitre.  Avez-vous  degage  ses  pieds  des  entraves , 
vous  etes-vous  elance  sur  son  dos,  il  ecume,  il  fremit,  il 
devore  la  terre;  la  trompette  sonne,  il  dit :  Allons !  et  vous 
reeonnaissez  le  cheval  de  Job. 

Chateaubriand  ,  Itineiaire  de  Paris  a  Jerusalem, 
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